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Lfs Epi très dédicaîoiret font auj/t embara»- 
fontes pour V. A. R, que pour ies Àuteun qui 
Fous aârejfent leurs hommages» Fous j crair 
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4 E P I T R E. 

gtiez les louanges que la vérité leur âemanât 
pour vos Ferttts , & quih ont tant de peine à 
affaifonner de la délicatefe qui pourrait fous 
les rendre fttpportables. Mais malgré ces ré' 
flexions , RIoNsciGNEUR, ;> «(? puis réjt- 
fter davantage à la vive reconnoijfance que 
fat de vos bontés. 

Je n'ai quitne Comédie à vous offrir^ û? /> 
Vous la préfente avec ce zt'le qui met toujours 
quelque prix aux moindres ofrandes. je ne 
fiîis po/t.'t dyxcufe à V. A. R. pour le genre de. 
r Ouvrage que fofe mettre fous vos aufpiccs^ 
^Quelque difproportion qui paroiffe cV abord en- 
tre un grand Prince , tout occupé du Gouver- 
nement des Peuples , â? une Comédie qui ne 
femhle être faite que pour amufer Voifiveté , il 
neft pas dijjjcile de raprocher ces deux idées," 
Les Princes comme Pous , Monseigneur, 
font leur félicité de répandre la j'oye dans les 
Etats quils gouvernent ; les Auteurs Co- 
miques , Mini/Ires en cela des intentions d" un 
ton Prince , tâchent de nourir cette joye inno- 
cente. Ils travaillent même à la rendre utile 
par une peinture des meurs également fine & 
naïve , & plus propre peut-être à les corriger, 
que les leçons févércs des Pbilofophes. 

jle ne demande donc cf indulgence à V. A. R. 
que pour les défauts particuliers de mon Ou- 
vrage. Vos bontés , Monseigneur, niani- 
rtievont fans-doute à quelqne progrès , ^ elles 
échaufferont du moins d'autres génies plus ca- 
pables que le mien de les mériter. Et de quel 
Prime les Arts efpéreront-ih jamais une pro- * 
\ - teàm 



E P I T R E. 5 

teSlion phis pgnaUe , que à'' un Prince dont le 
goût & le génie les embrajfe tous , qui en ^if- 
cerne fi Jurement toutes les beautés ; & qui^ 
connoijpinî également ce quih ont d^agréabl» 
^ ce quih ont d\itile , les regarde comme 
fine des fources de la grandeur ^ de l'utili- 
té des Etats? "Je fuis avec le jdus profond ref- 
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te très humble & itt%-ohi\ÇÇm. 
Strviteur, 

Nericault Destouches. 
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L'OBSTACLE IMPREVU, 
0 u 

L'OBSTACLE SANS OBSTACLE, 
COMEDIE.' 

ACTE PRKMIEK. 

SCENE PREMIERE. 

VALERE.PAS Ci.U I N. 
(^Ilt entrent par deux dijfértns côtts du ThéÂtie.) 

V A L E R E du côté par oh il intrt. 

MOrbleu 1 vous avez beau dire , je n'en ferai 
qu'à m;i tête. 

P A S Q.U I N. 
Ah î voici mon étourdi de Maître. 

V A L E B. E. 
Xa pefte foit de i'homme ! 

P A S Q^U I N. 
II eft en colère. 

V A L E R E, 

Il n'y a plus moyen de vivre areclui , & il f^iit 
^ue nous rompions eiifemble. 

P A S Q,U I N. 
De qui parlez- vous la? " 

V A L E R E. 
Je parle de mon Férc, 

PAS I N, 

Mais vraiment, cela eft fort honncre. S'il T«n> 
avoit entendu, . . . 

V A L E R E. 

Je voudrois qu'il n'eût pas perdu un mot de 
tout ce- que j'ai dit. 

P A S Q^U I N. 
Dieu vous en garde i vous feriez perdu. 

V A L E R E. 
Tu crois donc que je l'îipprchcndc î Cela croit 
bon lorfque j'ctois au CoWégz, 

A4 PAS- 
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P A s Q^U I N. 
Ma foî, ne toos y jouez pas. Il cft homme 
à vous traitei comme fi vous y alliez encore. 
V AL £ RE enfonfunt fon ehdpeau. 
Lui î Mon réie î Ah I ventrebleu je lui feipis 
TOtl. . . . 

TAS Q, U I K. 
Tais, Monticur , le voilà qui vient. 

V A L £ B. £. 

Je m'en vais. 

P A S Q. V I N. 
Revenez, levcnez, ce n'elî pas lui. 

V A L E R E. 

Te moques tu - de moi de me faire une peut 
femblabk 3 

P A S Q_U I N. 
Moi! je vous ai fait peur \ Et vous dites que 
vous ne le ciai^nrz point. 

V A L E R E. 

]'a} eucoie quelqiic foiblc pour lui, mais ie 
m'en déferai. Me voilà remis. riéfentcKient jjs 
leiois homme à le braver. 

r A S Q. U T N. 

Oui, en fuyant. Voilà coii.me font tous vos 
pareils. Vous êtes braves jurqu',iu deguainer. 
Ctovcz moi , changez de conduite, Se vous ne 
siaindrez plus votre l'ère. 

V A L E R E. 

nis-moî, Faquia, combien le bon homme te 
donnc-t-ii pour me prêcher i 

F A S CL u 1 N. 
^Son ! 11 croit que c'eft moi qui vous gâte ; 8c 
franchjiïient , j'ai trop de bonté pour vous. 

V A L E R Ë. 

Infolent. . . . 

PAS Q^U I N. 
Allons, Monfieur, il faut tâcher déformais de 
le contenter. 

V A L E R E. 

Sachons ua peu ce qu'il faut que je falTe pour 
cela. 

r As« 
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r A s Q.U I N. 
Tout Je continue de ce que vous avez faîtjuf- 
qu'à - pie lent. 

V A L E R E. 
Quels ctiaies ai-je donc commis ï 

P A S Q_U I N. 
Vous n'en êtes pas encore aux crimes î vottt 
n'en êtes qu'aux fottifes. Tar exemple, n'ai-je 
pas été témoin de la converfation que vous avez 
eue ce matin avec Monfieur votre Pcre î 11 vous 
difoit d'excellentes chofcs , & vous lui rcpondica 
tout de travers. 

V A L E R E. 

Moi a 

P A S Q^U I N. 
Vous-même. Voulez- vous, pour vous en con- 
vaijicre, que je vous fafle le récit de la conver- 
fation î Je m'en fouviens mot pour mot. 

V A L E R E. 

Voyons , Je fuis bien aife de juger de fang froid 
fi j'ai tort. 

P A S Q_ U I N. 
Voici ce qu'il vous a dit, quand vous êtes en- 
tré dans fa chambre de la manière que je vais 
vous dépeindre. 

(// fait l'ii.ction d'un Pttit - M.t 'trc ifui entre dans 
une chambre tn étourdi , enfuite il prend l'air fc- 
rieux du Pt're. 

Bonjour, MonGeur, bonjour. Monfieur ^ je fuis 
"votre ferviteur. Oii avez - VOUS paffé la nuit,pen- 
dart que vous êtes l Parbleu j'ai foupé au Cabaret 
ST/ec mes ^mii , <5r de-lk nous avons couru le Bal. 
Vous en avea menti. Je fais à quel Bal vous avez 
etéj & fi TOUS ne changez bientôt de condui- 
te, je vous envoyerai danfer à St. Lazare. Jt 
trois , DIM rue damne , ^ue vous ne fourriez, pm 
vtx>re , fi tous Ut jours nous ne me faifiez. (jnett^èe 
mtrcuriaie. Et Croyez- voos , Monficiir Icfot, qu« 
je fois fort content de voii» voir au milieu de cet- 
te pépinière de fous que l'on appelle Petits-jM ai- 
tic*, cfp^ce 4'bonyR«s auflî ridicules qu'iaeorh- 

A i si- 



lo L' OBSTACLE 
eibles' Oue ic n'entre pas en ftjrcut , depuis que 
?ous arboiez ce grand chapeau qui vous couvre 
on ot'il , & qui ne l^^'Û^ voir que la moine de 
l'autre i depuis que vous vous debrailkz lulqu a. 
la ceinture, que vous vous faites une gloire de 
vous enivrer de vin , de liqueur» & de tabac , OC 
que vous affedcz cet aii fantaion qui loipolc au 
Bourgeois, &: qui fait rire l'honnête homme î 
Tcui ici jcunci-ltr.t Je»t f*ils cmmt celé. , 7>*on Pf- 
re, il f^Kt fuivrt ta. mode. Parbleu 1 je vous la tc- 
lai bien quitter. Mous vtrrans, CcmmeEit . nom 
yexrons. Oh'. Voici qui vous cotiigera. 
{Il prend Mn iiitan.) 

V A L E R E. 
Que vas - tu faire ? 

p A S au 1 N. 

Vous roflcr. 

V A L E R E. 

Quoi', coquin', tu auiois la hardiefle 5. . , . 

PAS Q^U IN. 
Ma foi, je vous demaBdc pardon; j'cntrois fi 
vivement dans la paffion , que jecr©yols êtreMon- 
fieur votre 1ère. Vous favez bien que fi vous 
n'eufliez décampé , la converlation auroit fini de 
la loite. Après tout, il eft tems de vous réfor- 
mer. Il y a plus de trois mois que votre future 
Belle- mere eft «rivée de Province , avec la jeu- 
ne perlonne quf vous êtes fur le point d'cpou- 
fei. Votre Père les loge ici l'une 8c l'autre. El- 
les font témoins de la plupart de vos aftions , 
qui ne doivent pas les édilîer. Comptez - vous de 
vivre comme vous faites » quand vous aurez une 
Xemme \ 

V A L E R. E. 
le fat ! Eft-cc qu'on fe marie pour le corriger 
4e fi's défauts? Je voudrois bien, paibku '. qu'u- 
ne Femme s'avilât de me contraindre. Rc};arde 
les jeunes -gens d'anjourd'hui. Ils font aflidus 
8{ complaiians le jour de leurs noces: dès Ic 
kndemnio ils vont cbetchu ioituae ailleuts. 

PAS- 
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P A s CLU 1 N. 
It leurs lemmes auHi. Voilà ce que s'attîxcnt 
ces JMaiIs du bel air. 

V A L E R E. 

D'ailleuis, veux - tu que je te parle net? Je ne 
me feus plus qu'un foibie panchaut pour Angé- 
lique, je crois même qu'avant qu'il loit peu, 
je ne l'aimerai point du tout. 

P A S Q_U I N. 
Quels défauts lui trouvez tous donc? 

V A L E R E. 
Ptemicrement , elle a trop d'efprit. 

P A S Q. U I N. 
Tiop d'efprit ! Cela ell infuppoitable. 

V A L E R E. 

Elle lit depuis le matin julqu'au foir, fie fe pi- 
que de favoii tout. 

P A S Q^U 1 N. 

C'ed un xefte de Province. Le grand monde 
la corrigera. 

V A L E R E. 

Elle m'aime comme une Héroïne de Roman , 
& des qu'e le me voit, c'eft un étalage debeaux 
fenrimens qui me fatiguen: à mourir. 

P A S CL U 1 N 

Je le crois bien. Parier beaux fentimens aux 
icuncs gens d'aujourd'hui, c'eft Jtur parler Grec 
Se Latin. Ils entendent aulH-bien l'un qu«: l'autre. 

V A L E R E. 

Mais tu m'avoueras que cette jeune perfonne 
dont la Mere vient de mourir, fie que mon tétt 
a retirée du Courent » e& bcauccup plus piquan- 
te qu'Angélique. 

PAS <l_U I K. 

Vous voulez parler de Julie. Je demeuie d'ac- 
cord qu'elles font d'une humeur diifércnte. An- 
gélique eft languiflante fie féiieufe , Julie eft vi- 
ve 8c enjouée. Angélique a cjuelquc choie d'af- 
fe£ié daos fes manières, Julie a cet aii libre fie 
dégagé dn gtand moAite. je choi£iois Julie pouc 
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ira MaîtrelTc , j'aimeiois mieux Angélique pour 
ma Femme. 

V A L E R E. 

Nérlne eft Femme de chambic 5c Confidente de 
Tulici je veux lui parler en particuliei» 
PAS CLU IN. 

Oui: oh je fuis Mati de Nérine, moi, 8c je 
ne veux point qu'elle ait de paiticuUci avec vous. 

V A L E R E. 

Le benêt l 

P A S Q_U I N. 
fe ne fuis point un Maii du bel air. J'aime ma 
Femme. 

V A L E R E. 

Ift-ce une raifon pour que je ne l«i parle pac! 

P A S CLU I N. 
Devant moi, tant qu'il vous plaiia^ mais ea 
iparticulicr , je vous le d«fens. 
' V A L E K E. 

« Mais fongez-vous , faquin., à qui vous paIlex^ 
P A S Q.U 1 N. 
Vous avez vos droits en qualité de Maitie , 8c 
moi j'ai les miens en qualité de Mari. 

V A L E R E. 

Je m'en moque, 8c je pxctens... Mais mosr 
bleu 1 voici Angélique. 

SCENE II. 

ANGELlCLUE.VALEREjPASQ^UriT, 

A N G E L 1 QJJ E /-ni U -voir. 

VAlérc ne vient point , je ne le vois prefque 
plus. Son indifFétence m'étonne, fie comr 
nesce à m'inquiéter. 

PAS Q,U I N i V^Urt. 
Zntendez-vous ? 

V A L E R E. 

Il faut avouer qu'elle cft fort aîmablei 

PAS Q^U I N. 
Joui moi , ie m'en accommodeiois foit. 
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A N G E J- 1 Q^U E. 
Ah '. c'eft vous , Moaucur j que faites-TOus- là 

V A L t K E. 

Te fors d'avec mon Pere j il m'a mis de mau- 
vaife humeur , 6c j'en portois mes plaintes à 
lafquiB. 

A N G E L I Q^U E. 
11 me femble que c'eft à moi que vous devriez 
confier vos chagrins. On le conlole avec les pcr- 
fonnes qu'on aime. Mais depuis quelque teras. 
vous ne me cherchez plus. Je m'appei^ois mêtns 
que vous m'évitez. 

V A L E R E.^ 

Moi '. vous éviter '. Que vous êtes injuftc ! De- 
mandez à Pafquin , û... 

P A S Q^U I N. 

A moi i 

V A L E R E. 

Si je ne lui difois pas encore dans le moment, 
que je vous trouvois fort aimable. 

A N G E L 1 E. 

Eft- ce à lui qu'il faut le dire? M'enviez-vou» 
le plaifir de vous entendre parler de la forte lui 
mon fujet? 

V A L E R E. 

Ma foî , Mademoilellc , je crains de tous fati- 
guer par des redites ennuyeufes. 

P A S Q^U I N. 
Vous connoiflez bien peu les Femmes, eû-ce 
qu'elles fe laflent de s'entendre dire des douceurs î 
ANGELIQ^UE. 
Pafquin a raifon. Sur-tout ces éloges nous 
flattent, quand ils viennent de peifonnes que 
aoos aimons. 

V A L E R, E. 

Chacun a fa méthode en aimant. Pour moi, 

3uand j'ai dit une fois que j'aime , je fuis perfua- 
é que j'ai rempli tous les devoirs d'un Amant, 
êc je ne trouve rien de plus fade & de plus en- 
nuyeux , que ces foupirans qui font toujours aux 
pieds de Icuis Maiuencs> & qui leutpaileat tout 

A 7 UA 
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un jour , fans leur dire autre chofc que ce quHs 
Jcur oiiip dit mille fois. Que vous êtes belle ! 
Qtic je vous aime! Je mouriois plutôt que de 
vous être iiifidcic. Promettez-moi, ma charman- 
te, que vous m'aimerez toujours. La Belle ré- 
pond fur le même ton , ôc c'eft toujours à rc- 
commciiccr. A force de fe Icrvir de ces tendres 
CA'prellIoas , on les rend inlipides , & à la iîa 
on cft tout étonné qu'on fe parle d'amour , Cc 
que l'on ne s'aime point du tout. 

A N G E L 1 Q^U E. 
On ne peut pas mieux juftitier l'indifFérence : 
vou^ lui donnez des couleurs qui la rendroicnt 
aimable , li j'etois petlonne à prendre le chan- 
ge ; m:iis Valére, croyez - moi , vous n'avez que 
de l'efprit , Ce je vois bien que vous n'avez point 
d'amoux. 

VALERE. 
Je n'ai point d'amour? Je ne vous aime pas, 
moiî (i Pa/efHÏn.) Tu vois comme on me traite. 
Qiii a tort de nous deux , Filquin ? 

P A S Q.U 1 N. 
C'eft celui de vous deux qui ne dit pas la vérité. 

VALERE. 
Ce garçon connoit mes plus fecrettes penfécs i 
il peut vous en rendre de bons témoignages. 
P A S Q U 1 N. 
Ah ! je vous en réponds. Mon Maître eft 
l'homme de France qui aime le plus, lla'aqu'ui^ 
défauts c'eft qu'il aime trop. 

VALERE. 

AlTurémcnt. 

PAS CtU 1 N. 
C'eft ce que je lui reprochois eocoie tout à 
l'hîutc. 

A N G E L 1 Q.U E. 
Je ne m'en appciçois pas j & quoique vous 
fatîirz la iatyre dîs Amans cmprcfles , je vous 
loutiens mie l'amoui ne fe fait coanoitrc que 
par les aludurtés, par les proteftattons , pat les 
teivkes. U vaut mieux diic ceat f«i$ les mêmes 

cbofcs , 
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chofcs , que de ne pas parler de fa teudieile. 
î^on, Valcrc, vous ne m'aimez point. 

V A L t R E. 
'oh paUamblcu 1 Mademoirellc , s'il ne tient 
qu'à jutei , je vous ferai des leimens. 

P A S CLU 1 N. 

Il TOUS jurera qu'il vous aime aflcz pour un 
homme qui doit vous époufcr. 

ANGELIQ^UE. 

Voilà ce que c'eft. Je vous fuis dcftinc'e pour 
ïemme. Ce titre vous de'plait d'avance. Que je 
penle différemment '. Plus je fongc que vous ferez 
mon Epoux, & plus mon coeur s'attacbc à vous 
fÎBceicment. Dans les cœurs tendres &: vertueux 
il fe forme les paflîons les plus violentes , quand 
le devoir autorife l'inclination, 

. P A S CLU I N. 

Tenez , Mademoifellc , voilà les plus belles 
chofes du monde , mais je vous jure en confcien- 
ce que mon Maître n'entend point cela. Cen'eft 
point- là le largon qu'on parle aujourd'hui , Se 
je ne crois pas qu'il y ait beaucoup de Femmes à 
Paris qui l'entendiflent , à moins qu'elles ne fîii- 
fent de la vieille Cour. Vous êtes toute frai die 
émoulue de Province. U faut vous apprendre 
comme on fait l'amour en ce Païs-ci. On entre 
dans une Aflemblee ou dans une Compagnie. 
On regarde , on chioifit entre toutes les Dames 
celle qui revient davantage. On lui jette de tci - 
dres oeillades. On lui lait des mines. On cher- 
che a lui parler, on lui parle. La déclaration le 
fait dès le premier abord. Si la Belle s'en fcar- 
. dalile, ce qui n'arrive guéres , on s'en moque 
on n'y revient pas. Si elle prend la choie de 
bonne grâce , on lui fait des proteflarions j el'c 
y re'pond , voilà qui ell fait : cnfuite on couic 
cnfemble au Bal , aux Spciiacles. On medic du 
prochain , on prend du tabac , on boit du vin 
moufTeux , on avale des liqueurs , on pafTe les 
nuits au Cours. On ne longe qu'au plailir , on 
le cbetche enlcmble , tant qu'on a du goût Tun 

poux 
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roiir l'autre. Dès que Tcnnul fe met de la pir- 
tc, le Monfieui tiie d'un coté , la Dame tire 
de l'autre , & on va s'accrocher ailleurs.. Voiià 
de quelle manière naiiTent , s'entretiennent ÔC fi- 
niûent les belles pallions d'aujourd'hui. 

ANGELIQ^UE. 
-Je ne m'etonne pas û les hommes font fi p(V; 
lis prelcntement, Ôc fl la galanterie cft fui un fi 
bon pied. 

ÏASC^UIN. . 
C'cft la guerre qui caufe ce dérangement - 11. 
1-es jeunes -gens étoifnt accoutumes à biufqucr 
des places , ils ont voulu brufqucr les îemraes. 
La paix remettra tout dans Ion ordre naturel. 
A N G E L 1 CLU E. 
Je veux que vous m'aimiez autrernent que ce- 
la , Valere , & que vous vous diftinguyez. de» 
perfonnes de votre dge : qu'enfin vous ramenici 
la mode des beaux fentimcns. 

VALERE. 
Ma foi , Madcmoifelle , je vous aime tiutant 
que je puis vous aimer. 

A N G E L 1 Q^U E. 
Cela ne dit rien. Je veux rerormer votre cœur , 
le rendre capable d'une paflion auffi délicate 
q'. e la mienne. 11 faut que nous lifions enfcm- 
ble tous les Romans. J'en ai im: ample biblio- 
thèque ; c'cft -la que vous apprendrez que les 
plus belles pailîont ne tendent qu'au mariage, 
& ne font jamais détruites par ces beaux noeuds. 
VALERE. 
Ma foi , cela n'eft vrai qnc dans les Roman». 
Moi 1 lire ces faJaifn - là , j'aimeiois autant lit** 
des Opéias. 

A N G E L 1 Q^U E. 
Il faut que vous preniez ce parti - là , (î vous 
voulez me faire cioue que vous m'aimez : mais 
Toici ma Mére. 

V A L E R, E « Part. 
Sutciolt d'embaiiï4 ! 
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SCENE III. 

LA COMTESSE , ANGELI OU E , 
PASCLUIN, VALERE. 

BLA^ COMTESSE, 
On joui , nion G en Ire. 

V. A L E R E part. J 
Mon Gcnd/c ! Icftc l'oit de la Provinciale, ff 
LA COMTESSE.^ Ji 
D; quoi parliez - vous î Que je ucjrOQs i«ïrf 
lompe pouit. - ; iv**^'^- 

A N G E-i/'rQ_U E. 
Nous pariions de kdltiie , Sx. je coiifeillols à 
Monfieur . . . 

LA COMTESSE. 
Ah Traimcnt , l'en fuis ravie. Il n'y a rîen de 
û utile que la Icéture , & celle des Komani fur- 
tout. On apprend tout duns ces Livre» -là. Feu 
MonficuT le Comte de la Ptrpinicie , mon tiés- 
honoré Mari , &c moi , notif Ij^ liilocs jour £c 
nuit, 2c nous uous attcndilfilcns , nous nou:> at- 
tendriftions ! . . . 

V A L E R E ^ 

Ah ! voila Moniieur de la Icpiniére îcvfrii. 
Je m'etonnois bien qu'elle n'en eut pas cntoic 
parle. 

LA COMTESSE. 
Croiriez-vous que feu Monûeur de la. re'pinie- 
re & moi. . . . 

V A L E R E <1 fart. 

Encore ? 

LA COMTESSE. 
Nous lûmes une fois tout Cyriis en huit jours. 
Cela nous mettoit dans le cœui un fond de tcn- 
drclTe inepui fable. 

P A S Q. U I N. 
Et CCS leftures avoient d'agtéables fuîtes appa- 
lemment ? 

LA COMTESSE. 

Cela cft caufe que Monfleui !e Comte 8c mol, 

nous 
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nous nous fommcs iiiméj iufqu'au moment ét la 
lep.iration. Mais qu'aveu -vous , Valc're? Vont 
ne dites mot. 

V A L E K E. 
Je vous adnaire. 

LA COMTESSE. 
C'eft plutôt ma FiJle que vous admirez. 

ANGELIQ.UE. 
Ne lui dites lien , Madame', il eft de fort loav- 
vaiie humeur. 

LA COMTESSE, 

Avouez qu'Angélique a bien de refpric , 8c qu'il 
eft rare de trouver une jeune fie belle pfiibnne 
gui ait eutaat de levure que ma Fille. 

V A L L R E, 

Voulez -vous que j? vous parle franchement ? . 
La leûure ne convient point à une Femme , fi( 
je voudrois que la mirnne iùt ignorante. 
LA COMTESSE. 

Ah, ah, vous êtes bien dégoûte. Allez cher- 
cher vos folles qui ne lèvent que fe coëfïer , far- 
der leurs viiagcs , f.v.TC affinr de vin de Cham- 
pagne, & courir le Ba'. Ce ibnt-là les Savantes 
•ju il vous faut apparemment. 

V A L E R E. 

Je vous avoue qu'elles m'amufent davantage 
que celles qui citent Us Auteurs. 

PAS ÇLU I N. 

En voulez-vous fivoir la raifon ? C'eft que les 
Savantes que vous cftimez , font pour les An- 
ciens , 5c celles qui amufeut Monûeni , font pour 
Jcs Modernes. Mais voici le Patron. Je me retire. 

SCENE IV. 

LlSlMON,LA COMTESSE, 
ANGELIQ^UÉ,VALERE. 

L I S 1 M O N. 

ON m'a dit , Madame , que vous vouliez me 
parler 
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LA COMTESSE. 
Oii vous a die viai. 

L I S I M O N. 

Abréger, s'il vous plaît. Finiiez-vous bientôt? 

LA COMTESSE. 
Te n'ai pas encore commence'. 

L I S 1 M O N. 
Commencez donc , mais dépêchez - vous j j'ai 
une affaire en tête qui ne me permet gueicî de 
ptnfer à celles des autres. 

LA COMTESSE. 
Vous êtes toujours brufque , & il n'y a pas 
moyen de s'expliquer avec vous. Or ça , ecou- 
tez-moi , je viens au fait. 

L 1 S 1 M O N. 
Dieu le veuille ! 

LA COMTESSE. 
Vou,s favez que mon procès cft en e'tat d'être 
juge ? 

L I S I M O N. 

Si je le fais ! Je viens de voir votre Procureur , 
votre Avocat , & de lollicitcr vos Juges. 
LA COMTESSE. 

Mais VOLS ne favez peut-être pas qne mes Tut- 
ties font allés trouver mon Avocat , & que . . . 

L I S I M O N. 
Il n'eft point queftion ici, ni de votre Avccar, 
ni de vos Parties ; je fuis fi las de votre proct: , 
& de vous en entendre parler , que li je n'eto s 
fur qu'il feia termine incefïammcnt , je donnero s 
tout mon bien pour le faire juger. Je crois pour- 
t^nt que j'en ferai quitte pour cinquante piftolc^, 
que j'ai mifes dans la ma:u du Secrétaire de votre 
Rapporteur. J'ai fait parler de jolies Femmes 
aux jeunes Confeillers , j'ai employé des gens 
de crédit & d'autorité auprès des anciens : j'ai 
envoyé deux cartaux de vin de Champagne à 
votre Avocat : j'ai donné lix poulaidcs Sx. deux 
chapons du 2vlans , avec un pâté de perdrix , a 
votre Procureur: voiik, je «ois, tout ce qui peut 

accc- 
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kccele'rei un jugement , & rendre une caufe cx- 
cciieme. 

LA COMTESSE. 

Après cela il faut que je gagne , où il n'y a 
plus de juftice duns le monde. Me voilà tran- 
quilc fur ces articles. Mais que ferons-nous de 
ces jeunes-gens ci J 11 y a trois mois qu'ils vivent 
cnfemble : c'en eft allez pour fe connoitre , & 
peut-être pour fe connoitre plus qu'il ne icroit 
a Ibuhaiter. Attendrons nous la lin de mon pro- 
cès î Ptéviendions-nous l'anèt que j'attens? L«s 
maricrons-noLS J Ne les m.uierons-nous p<;s r 
ANGEL1Q.UE. 

Je prens la liberté de vous dire. . . . 

L I S I M O N. 
M?demoIfelle , oa ne demande pns votre avis. 

V A L E R E. 
Pour moi, mon fentiment. . . . 

L I S 1 M O N. 
On a bien affaire de votre fentiment. Taifez- 
vous, (à la, Comtejfe.) Votre proccs 6c ce maria- 
ge font deus choies qui n'ont rien de commun. 
Nous foramcs d'accord de nos faits. Mademoi- 
felle eft en âge & en volonté d'être pourvue; 
i! eft dangereux de retarder les Filles quand el- 
les font dans ces dirpolîtions ; je fuis preflë, 
moi , de me défaire de ce libettin-là, (^montrant 
Vulert.) 11 faut faire la nôce des demain ; parce 
que je compte de me marier en même rems» 
moi qui vous parle. 

V A L E R E. 
Vous , mcn Pcre ? 

L 1 S I M O N. 
Oui, mon Fils. 

V A L E R E. 

Mais fongcz-vous 3 . . . 

L 1 S 1 M O N. 

Je fonge que vous êtes u.i for. Tournez -moi 
les talons. Ces jeunes étourdis - là s'imaginent 
que le mariage n'clt lait que peur eux. 

LA 
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LA COMTESSE. 
Et qucUe cft la perfonne que tous époufez î 

L 1 S 1 M O N. 
Madame, c'eft-là mon affaire, 8c non pas cel- 
le des autres. A demain les deux mariages. N'y 
confentez - vous pas ? 

LA COMTESSE, 
Volontiers. 

L I S I M O N. 
Et vous , la Belle ? 

ANGELIQ^UE. 
Tout ce qu'il vous plaira. / 

L 1 S I M O N. 
Quelle réfignationl Oh çà , nous n'avons pluj 
rien a nous dire. 

LA COMTESSE. 
Je vons donne le bonjour. 

LISIMONà Valére. 
Comment! vous voilà encore? 

V A L E K E. 
Oui , mon Pc're , il faut que vous me permet- 
tiez. . . . 

LISIMON/* ptufdnt. 
Je vous permets de vous retirer , 6c tons au plus 
rite. 

SCENE V. 

L 1 S I M o N feul. 

Voilà mon mariage déclaré. Il n'y a plus 
qu'une petite difficulté i cette aftaire-la j 
c'eft que je ne fais fi j'aurai le confentement de 
la perfonne que je veux époufcr. Elle eft fous 
mes ordres en quelque iorte i Se au défaut de la 
jeuneffc ôc des belles manières, j'ai pour moi le 

f»ouvoic 6c l'autorité. Cependant je veux gagner 
a Suivante} elle a du crédit fur l'efprit de fa 
Maîtreffe. Bon, le hazard la conduit ici fort à 
propos. 



S CE- 
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SCENE VI. 

LISIMON.NERINE. 

N E R 1 N E. 

Voici notre bonni qui brufquc tout 1« monde J 
mais à bon chat , bon lat. 

L 1 S 1 M O N. 
Bonjour, Nerinc 

N £ R I N £. 
Bonjour , Moniieur. 

L I S I M O N. 
Tu me paiols de mauvaife humeur. 

N E R 1 N E. 
A peu Piès comme vous. 

L I S I M O N. 
Vous devez piendie gaide à qui vous parlez » 
Kéiine. 

N E R I N E. 
Et TOUS ) comment vous parlez, MonGcui. 

L 1 S 1 M O N. 
Sais-tu bien qu'il n'y a que toi qui ofc me ïé- 
pondie ici comme tu fais î 

N E R I N E. 
C'cft qu'il n'y a que moi ici qui ait ducouit- 
gc & de la fermeté. 

LISIMON. 

Narine. 

K E R 1 N E. 

Moniieur. 

LISIMON. 
Ces petites manières - là ne me conviennent 
f oiat. 

N E R 1 N E. 
Les vôtres ne m'accommodent pas davantage» 

LISIMON. 
Tu fais la confideration que je t^moigne^ Ju- 
lie, & les bontés que j'ai pour toL 
N E R I N E. 
Oui. Vous venez de faire fortir ma Mattiefle 
ëu Couvent pour la retirer chez vous. Tous nous 

av» 
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avez habillées de deuil depuis les pieds iafqu'à la 
tête, parce que fa Mère vient de mouiii. Mais 
au letoui de notie Oncle qui eft aux Indes , vous 
ferez bien payé de vos avances , ôc vous fayez 
qne qui s'acquite ne doit rien. 

L I S I M O N. 
Voill le langage des ingrats. Peut-on |amais 
payer ce que je fais pour Julie î Je veux qu'elle 
ait de la reconnoiiTance , & qu'elle m'en donne 
des témoignages. 

N E R I N E. 
Que faut-il faire pour cela ? 

L 1 S 1 M O N. 

M' aimer. 

N E R I N E. 
Oh : c'eft trop. Vous demandez une cholc Im- 
poffible. 

L I S I M ON. 

Comment ! impertinente ! 

N E R 1 N E. 

Mettez la main fut la confcience. EA-ïl pofTî» 
ble d'aimer un homme bilieux Se colère, qu'une 
retille met en fureur , qui rompt en vifiére a tout 
le monde, & qui querelle depuis le matin juf- 
qu'au foirî Tout ce qu'on peut faire pour votre 
fcxvicc, c'eft de vous craindre, ôc de vous haïr. 
LIS^MONà part. 

Elle a raifon. D'ailleurs il faut filer doux , j'ai 
befoia d'elle. (Haut.) Oh çà , revenons à notre 
affaire. La Mère de Julie étant morte, tu fais 
qu|elle n'a plus de patens ni d'appui qu'un Oncle 
qui cft aux Indes , ôc qui m'a prié de la retiiex 
chez moi jufqu'à fon retour. 

N E R I N E. 
Je fais tout cela. 
' , L I S 1 M O M. 

Mais ce qne ta ne fais pas , c'eft que par un 
Vaifleau qui arriva dernièrement , il m'envoya un 
pouvoir de marier Julie. 
, N E R I N E. 

» le boa Ooclc J H fongc à tout. Il n'eft pas 
* coit- 
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content d'avoii fait tenir cinquante rnille ecttS 1 
fa Nièce. U pietend qu'elle en )ouille avec un 
aimable Affocie. 11 lait les befoins de notre lexe. 
il y compatit. . . H veut prévenu 1 mipatience 
de Tulie. Il fongc qu'elle a vingt-cmq ""'Au^ 
qne c'eft l'âge où on ne peut plus attendre. ^ OJi, 
que cet homme - là connoît bien la nature . 
^ L I S 1 M O N. 

Oh çà, parle - moi fincérement. Julien a-t- cl- 
ic l'oinl quelque inclination ! 
^ NERINE. 
Vraiment; eft - ce qu'une Fille peut vivre fans 
cela? Il y a environ trois ans qu il vint un jeu- 
ne -homme au Couvent oîi étoii ma Maîttellc. 
L 1 S l M O N. 
Ces eniaeés - là fe fourrent pai-tottt. 

N E R 1 N E. 
11 s'appdloit- Léandrc. 

L 1 S I M O N. 
Son nom ne fait tien à l'affaire. 

N E R 1 N E. 
Dès qu'ils fe virent , ils s'aimërenl épcid&mCnt, 
L 1 S 1 M O N. 

Tant pis. 

N E H 1 N E. 
Ils firent plus. 

L I S I M O N. 
CoBiment diable '. Et quoi donc î 

N E R 1 N E. 
Ils voulurent s'epoufer j noais quand il fallut 
venir au fait, Léandre apprit que Julie n'avoit 
point de bien , 8c qu'elle ne lubliftoit que d'une 
peÔTion que lui faifoit fon Oncle, depuis que fà, 
Mcte l'avoir laifTéc à Taris fans dire a pcifonûc 
oh elle etoît allée. 

L I S 1 M O N. 
Et le jeune -homme étoit-il richcî 

N E R 1 N E. 
Tour tous biens , pie'fens & à venir , îl avolt 
tm gtaad fojid de tendicflc Se de beaux fenti' 
mens. 

L I- 
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L I s I M O N, 
Belle proviûon pour le ménage! 

N E R 1 N E. 
Cela les fit refoudre à feféparer. Le'andre par- 
tit dans le deflTein de mourir, ou de revenir af- 
fez riche pour epoufer Julie. Depuis cela nous 
n'avons point eu de fes nouvelles. 

E I S I M O N. 
Je m'en re'iouis. C'eft quelque jeune frippon 
qui vouloit l'attriipper. 

N E R I N E. 
1/ y avoir un Va'et nomme Ciifpin , qui e'toit 
un aim<ib.e gardon. 

L I S I M O N. 

11 te plut ? 

N E R I N E. 
Faut - il le demander? Une Suivante aime tou- 
jours le Valet de celui qui Ibupire pour fa Mai- 
trèfle. C'eft la régie. 

L 1 S I M O N. 
Et dis -moi, ta MaîcrefTe a-t-elle toujours de 
l'inclination pour ce Lcandrc ! 

N E R 1 N E. 
Mir<icle ! c'eft une Fuie cojftante. Pour moi, 
je n'ai pas fait de même. J'etois un peu pielTee , 8c 
comme les abfens ont tou)Ouis tort , Fal'quia s'elt 
mis fur les rangs, & je l'ai bravement cpoufc. 
L I S I M O M. 
Tu as bien fait. Ta MaitrclTc n'aura pas moins 
de courage. 

N E R I N E. 
C'eft félon. Quel eft le parti que vous lui def- 
tisez i I 

L I S 1 M O N. 
Premie'rement , celui que je lui d;ftine n'eft pas 
un jeune - homme. 

N E R I N E. 
Fremiétement , elle n'en voudra point. 

L 1 S 1 M O N. 
Nous verrons. C'eft un homme entre deux i- 
ges , qui eft encore en état de la rendre heiueufe. 
Ttmt II, B N£- 
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N E R I N E. 
Ah ! ilonfieur , je tremble. 

L I S I J^l O N. . • 

Qu'as - tu? 

N E R I N E. 

Te crois que j'ai devine'. 

L I S 1 AI O N. 
Et cela te fait trembler? 

N E R 1 N E. 
Oui , je meurs de peur que ce ne fait tous qui 
TCuilliez époufer ma MaitrelTe. 

L 1 S 1 M O N. 
Il eft vrai, c'eft moi-mcme. 

N E R I N E. 
Je ne m'étonne plus fi j'étois de fi mauvaife 
humeur. J'ai eu tout le jour un prcûcntiment de 
ce malheur -la. 

L 1 S I M O N. 

Impudente î je me laiTerai. . . . 

N E R I N E. 
Tenez, voici ma Maîtrefle. E-xpliquez - veut 
arec clic. 

SCENE y II. 

LISIMON, JULIE, NERINE. 

L I S I M O N. 

OH çà , je n'ai pas de longs difcours à vous 
faire. Je vais vous dire tout en trois mots, 
le vous aime. 

JULIE. 
Vous êtes fort galant aujourd'hui. Ne'riuc, 
fuis - je bien coëtTéc î 

NERINE. 

A merveilles. 

LISIMON. 
Voilà les Femmes. Lilcs ne font occ«pe':s que 
de leurs «jnrtemens. Trêve de coèflfurc, il s'u^iit 
d'affaire fc'ricufe. 

,J U L I E. 
Oh » poiar de feheux., je vous prie. Je veii-t 

ràe 
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me diftraire de mes chagrins, ôc je ne cherche 
qu'à égayer mon ini;igina.tion. 

L 1 S I M O N. 
Ecoutez - moi de grâce. 

J U L I E à Nérine. 
Le deuil me va-t-il bien î 

NERINE, 
11 vous pare tout-à-fair $ 5c moi, comment me 
trouvez - vous î 

L I S I M O N. 

J'enrage. 

JULIE. 

Je ne t'ai jamais vu fi jolie. 

NERINE. 

Cela doit être} car je porte le deuil de bon 
coeur. Je ne le cache point , je fuis ravie que vo- 
tre Mere foit défunte. La vieille folle 1 Vous a- 
bandonner à l'âge de dix ans , 8c cacher le lieu 
de fa retraite 1 Se marier en fécondes noces , fans 
le mander a perfonne '. S'enrichir puilTamment. 
par ce fécond mariage; 8c au- lieu de vous faire 
part du bien qu'elle avoit acquis , s'amouracher 
d'un Jeune godelureau', le faire en mourant fon 
légataire univerfel , & vous déshériter par fon Tef-, 
tament 1 Oh ! fi le diable ne l'a pas emportée , c'eft 
qu'il aura craint qu'elle ne voulût i'epoufer ea 
quatrièmes noces. 

JULIE. 
FinifTons, Nérine, 5c ne traitons jamais cette 
Hiatiéie. 

LISIMON. 
Oui. Revenons à ce que je vous avo's propo- 
fc , cela vaudra mieux. 

NERINE. 
Ecoutez , écotitez , Monfieur va voas dire de 
belles choies. Il veut vous marier. 

JULIE. 
Me marier î Oh 1 vous m'ailcz rendre d'auflî 
mauvaire humeur que vous. 

NERINE. 
Toint, point: vous alle^ vous re'jouir, fauter, 
£ 2 dan- 
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danfer , quand vous faurcz le paiti qu'on vous 

propore. _ 
*^ ^ JULIE. 

11 faudroit que ce fût l'Amour même, pour 
me faire oublier Léandrc} encore ne fais -je s'il 
en viendroit à bout. 

N E R I N E. 

Oh! fi celui qu'on vous dcltine eft l'Amour, 
il faut qu'il ioit le pére de tous les autres. 
LISIMON 

Il eft bien qucltion d';imour , rna foi, quand 
il s'agit de fe marier. 11 ne faut fonger qu'à la 
xaifon. 

JULIE. 
Eh, Monfieur, li on ne fongeoit qu'à la rai- 
fon, on ne fe miuieroit jamais. 

LISIMON. 
Coibleu 1 vous plaît il de m'entendreî 

JULIE. 
Volontiers. D e'pe chez - vous de me faire votre 
ropoiition , afin que je me dépêche de vous re- 
ler. 

LISIMON. 
Oui ! Oli bien , puifque vous le prenez fur ce 
ton - là , dépêchez, vous vous-même de m'obcir. 
Je parle en vertu du pouvoir en bonne foime que 
votre Oncle m*a fait tenir. Te ne puis mieux m'en 
lervii que pour moi i Sx. c'eu moi , s'il vous plaît , 
que vous epoufetez. 
■ JULIE. 
Et moi, ie vous répons en vertu d'un pouvoir 
en bonne forme que la nature & la raifon m'ont 
donni^ , Se je vous de'cl.ue que j'aim;rois mieux 
mourir que de vous cpoufer. 

LISIMON. 
Vous retournerez donc des ce foir au Couvc.it. 
Il n'y a point de milieu. Fxeuez votre parti : lei- 
vitcur. 
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JULIE, NERINE. 

VN E R I N E. 
Oilà un pecic Amant bien poli. 

JULIE. 

Mais parle-t-il féiieufemcnt ? 

N E R I N E. 

Très - férîeufenient. 11 m'avoic dé jà fondée 
fux cela. Quel parti prenez- vous? 

JULIE. 
Belle demande 1 Celui de retourner au Couvent. 
Il y a longtems que mon Oncle a mandé qu'il 
xeviendioit bientôt. Il me tirera d'efclavage. 
N E R I N E. 
11 faudroît trouver les moyens de refter ici , âc 
de n'ei;oufer point le bon homme. 

JULIE. 
J'en imagine un qui me paroît plaifant , miiis 
il eft fcabreux. 

N E R 1 N E. 

Queleft-il» 

JULIE. 

Dès le moment que je luis venue ce'ans , j'ai 
reinarque' que Valc're avoit de l'inclination pour 
moi. 

N E R I N E. 

Ah , petite coquette '. 

JULIE. 
Pour coquette , non , je ne la fuis point , maïs je 
fuis un peu maligne. Pour me venger de l'imper- 
tinente propolîtion du Pére, j'ai envie de le met- 
tre aux prifes avec fon Fils. C'eft un jeune fou , 

3ui fera toutes les extravagances que nous voû- 
tons. Pendant leur démêle , les chofes dcmeu- 
teront fufpendues , ik. nous gagnerons du tcms. 
N E R I N E. 
C'cft bien dit. Il faut que je falTe entendre i. 

3 } ïaf- 
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Pafquin que vous avez de l'inclination pour foa 
Maître. 

JULIE. 
Mais ne lui confie pas que ceci n'eft qu'une 
feinte. 

N E R I N E. 
Je m'en garderai bien. Pafquin n'eft pas dif- 
ctet. 

JULIE. 
Il faut donc que tu le trompes le premier. Poui- 
(as-tu t'y relbudre? 

N E R I N E. 

Voyez le grand malheur ! Il n'y a rîcn de fi 
naturel à une femme que de tiomjjcr Ion Maii. 
Retournez à votre appaitement. Je vais tiouvei 
Palquin, pour le preiler de faire agir Ion Maî- 
tre, & je fufciterai tant d'afFair;;s au bon hom- 
me, que je lui ferai lâcher prife. 

JULIE. 

Mais nous allons mctrre ici tout en confufion. 
N E R I N E. 

Tant mieux î j'aime le defordre. Rien n'eft fi 
trifte qu'une maifon oii tout eft d'accord , & il 
faut un peu de tracafleries pour égayer le com- 
merce 8c ranimer la convcrfation. Cela fera plai- 
fant. Un bon homme jmouicux comme un fou j 
un Fils rival de Ton Përe; le Pére brutal, le Fils 
étourdi, une MaîtrelTe qui n'aime ni l'un l'autre, 
& qui les amufe pour gagner du tems ! Que je 
vais me réjouir! Je meurs d'envie de mettre la 
main à l'œuvre , fie je n'ai jamais lien entrepris 
de fi bon courage. 

Fin Hm premier v^ffr. 
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ACTE IJ. 

SCENE PREMIERE.. 

V A L E R E , P A s • U I N. 

V A L E R E. 

TU vois préfentement , Pafquin , fi j'arois 
tort de m'emporter contre lui. Vouloir e- 
poufer Julie 1 Cela crie vengeance. 

E A S Q_U I N. 
Mais au fond , dequoi vous plaignez - vous ? 
Julie lie vous eft pas dcftinée , & votie Pure n'a 
a'autre tort en ceci , que celui d'avoir perdu le 
feas Si la laifon. 

V A L E R E. 

Oh parbleu! j'aurai foin de Ton honneur, & 
je ne foulhirai pas qu'il fafte une lotiile. 
P A S Q.U 1 N- 
Voilà un Fils d'un bon naturel î 

V A L E R E. 

Ce qui me ravit , c'eft que Julie implore mon 
fecours. Que je vais faire enraj^er mou l'éie î 
P A S Ci.U I N. 
L'entxeprife eft louable. 

V A L E R E. 

Tiens , vois - tu î Pour avoir Julie , j'afFronte- 
rois le diable préfentement. 

P A S Q' U 1 N. 
Nous venons li vous affrontcr::z le bon hcmme. 

V A L E R li 

Oh! je t'en répons. Ce. n'cft pas que je fois 
fort entêté de Julie. Si mon dcfiein n'a pas un 
heureux fucces , je ne m'en défcfpéreiiu point, 
& je me rabattrai fur Angélique. Mais je me 
fais un plaiCr de traverfer mon Férc. Il me qiie- 
lelle fans-ce/Te; il ne me donne point d'aigent i 
je mourois d'envie de m'en vcnj;cr. En voici, 
J'occafion, [e ne- la manquerai pas. Je veux être 
auffi aflidu auprès de Julie , de faiie auiant de 
• - i B 4 de- 
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démarches pour l'obtenii , que L je l'almoîs 1 la 
fiireur. 

PAS CLU 1 N. 
Savez-vous ce qui arrivera de tout cela î Vous 
déCbletez Lifimon. 

V A L E R E. 

Tant mieux. 

P A S Q_U I N. 

Vous n'obtiendrez point Jolie. 

V A L E R E. 
Te m'en confolcrai. 

P A S Q^U I N . 
Et Angs'liquc vous piantera^à. 

V A L £ «. E. 

Je l'en défie. Je connois fon foible poiu moi» 
Loriqu'une Femme s'avife de m' aimer , cela tient 
luiieufemenr. En tout cas , le plus jrr:ind mal- 
-heur qui pu.fle m'aiiiver , c'eft de n'être point 
marié. Tant mieux. J'en ferai plus libre. 
PAS Q,U I N. 
Dites plus libertin. Car ce n'cil que dans l'ef- 
poir de vous rendre moins lou , que votre Perc 
veut vous donner une itmme. 

V A L E R E. 

Vingt Femmes à la fols ne me fcroïent pas 
changer de méthode. 11 n'y a ritn de fi doux , 
lien de li agréable , que de ne faire que ce que 
l'on veut, m de fe moquer du qu'en dira-t on } 
& rien d: fi fot &c de fi ennuyeux que d'être 
clclave de fa réputation. Va, j'ai de bons Amis 
qui me forment l'efprit. 

PAS OU 1 N. 
Vraiment ils ont fait de vous un fort joli gar- 
çon , 8c vous êtes leur chef-d'œuvre. Mais fi 
vous pcrfif^ez dans le delTein d'époufer Julie, je 
vous avertis que votre Perc n'eft pas le fcul que 
vous ayez à combattre. Je crains pour vous un 
»utrc diable qui ne vous donnera pas moins de 
tablature. 

V A L E R E. 

Quel «ft-il? 

F AS- 
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P A s CLU I N. 

C'eft Madame la Comtell'c. La chronique 
fcandaleuie du Fais d'Anjou nous aflure , qu'elle 
a eu l'honneur plus de vingt fois en la vie , de 
lofler vigoureiil'einent Mr. delà Pépinieie, fon tics- 
honorc Maii. 

V A L E R E. 

Je ne ferai pas fi patient que lui , 8c je mc 
déinèleiai bien de tout cela» 

P A S Q.U I N. 

Oh çà , vous voilà donc entré en lice. Tenez* 
vous ferme fur vos étriers , car voici Madam; la 
Comcelle qui vient jouter contre vous. Appa- 
jemmïnt qu'elle fait déjà de vos nouvelles. 

SCENE II. 

LA COMTESSE, VALEICE PASQUIN. 

QLA COMTESSE. 
Je faitcs-vous-Ià , Monfieur î Pourquoi n'ê- 
tes vous pas auprès de ma Fille t Faut -il qu'ell» 
vienne vous chercher? 

V A L E R E. 

Vous m'avez défendu. Madame, de me trou- 
ver tétc-a-têre avec elle. 

LA COMTESSE. 
Eft-ce que je la quitte jamais i 

V A L E K E. 

Je craignois que vous ne fuflîcz en Ville. 

LA COMTESSE. 
Vous clCs devenu bien circo.ifpcft. Je ne m'é- 
tonne plus fi ma Fille fc défoie. Je ne voulois 

{>as appuyer fes foupçons, mais je vois qu'ils ne 
ont que trop bien fondés. 

V A L E R E. 
Cominent donc. Madame.* 

I LA COMTESSE. 
Ah 1 je ne puis plus douter de votre îndllFé- 
^^u^ po"' elle. Apparemment que vous ave^ 
oublié quel fang elle ell né«. Merci de moi . 
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fi Bertrand de la Pépinière , Grand-pe're de fon 
Trilayeul , étoit encote en vie , il vous appren- 
droic le lel'peft que vous devez aux peifonnes de 
fa lace. 

V A L E R E. 

Eh, Madame , il n'cft point queftïon ici de 
Généalogie , Se s'il s'agifl'oit de difputer d' An- 
cêtres . . . 

P A S C^U I N. 
Nous avons dans notre famille un certain Guil- 
laume , qui vaut bien votre Bertrand , fui ma pa- 
lole. 

LA COMTESSE. 
Plalfante Noblefle que celle de ce Païs-ci, ou 
l'intérêt fait la plupart des mariages ! 

P A S Q^U 1 N. 
11 eft vrai que depuis l'alliage des Traitans , 
nous avons du côte de nos Mères moins de 
Guillaumes & de Bertrands , que de Champa- 
gncs & de Poitevins. 

LA COMTESSE. 
Et parce que vous n'avez pour tout mc'rite 
que celui d'être gens de Cour, vous prétendez, 
mes petits Meflîeurs... 

V A L E R E. 

Eh palfambleu. Madame, pour qui me prenez- 
vous donc ? Pour un Céladon ? Il me femble 
u'Angéliquc n'a pas lieu de fe plaindre. 11 y a 
eux grands mois que je l'aiaie. 

P A S CLU 1 N. 
Deux mois ! Ce font deux iiècles pour des 
Amans comme mon Mairie. 

LA COMTESSE. 
Je vous entens, mon poulet, vous vous lalTe» 
d'être heureux ,^ Se de l'être cent fois plus que 
vous ne le mentez. 

V A L E R E. 

Je n'ai point mis dans mon marché que je 
1 aimerois toute ma vie , & tous les égards du 
monde ne me fcroient pas f»upirei malgré moi. 

PAS- 
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P A s Q^U I N. 
Quand il y auroit vingt Bcrtrands dans votre 
famille. 

LA COMTESSE. 
Si bien que vous ne voulez plus l'aimer? 

V A L E R E. 

Je n'en fais rien. Cela reviendra peut-ct^e. 
Mais pour aujourd'hui , je ne m'y fuis pas de 
dirpofition. 

P A S Q.D I N. 

Il y a des jours malheureux. 

LA COMTESSE. 
- Voilà un difcours bien irrpeitinent l Vous n'é- 
pouferez donc point Angélique? 

PAS Q^U I N, 
Cela n'empêche pas. • -i- . 

LA C O M T E S ^. 
Cela n'empêche pas ! 

P A S Q^U I N. 
Eh non. Eft-ce l'nmour qui fait les mariages? 
Au con:rr.ire , on ne doit époufcr que les per- 
fonnes qu'on n'aime point 

LA COMTESSE. 
La maxime me paroît nouvelle. Oh bien . dans 
nos Familles nobles de Provinc; le mariage ,& 
l'amour ne vont jamais J'i;u f.ns l'autie. 

P A S Q U I N. 

Il y a plus de deux tiéchs qu'i!s ne fe font 
trouvés enfemble dans !<• famille d? Monlicjr. 
LA COMTESSE. 

Jour de Dieu ! quand il féru mou Gendre , je 
le ferai marcher droit. Je veu.\ que ma i"il!c ait 
un Mari qui l'adore. 

V A L E R E. 
Cherchez vos benêts en Province. 

P A S Q^U I N. 
Chaque Païs , chaque motle. 

V A L E R E, 
Voulez-vous que le vous ^arle naturellement, 

Madame? i'il fc prclente que] qu'autre parti que 
B 6 moi 
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moi pour Angélique , je veus cocfeille en amî 
de lui donnei la ptéféience. 

P A S Q^U I N. 
Tenez , voilà le mcilleui confeil qu'il donnera 
peut-être de fa vie. 

LA COMTESSE. 
Fort bien. C'eû - à - dire que vous manquez à 
votre parole quand il vous piaît. Apparemment 
c'eft-là encore une coutume que vous avez héri- 
tée de vos Ancêtres? 

PAS CLU I N. 
N'en doutez pas. 

LA COMTESSE. 
Voilà un beau titre. Poui ir oi , je fuîvrai la 
coutume des miens en pareille occaiîon. 

V A L £ R E. 
Quelle eft-elleî 

LA COMTESSE. 

Je rais vous la dire eu deux mots. Quand on 
a promis mariage à une Fille de ma race , 8c 
que la chofe a fait du bruit dans le monde, 
BOUS ne difpenfons jamais de tenir cette pro- 
mefle. Cependant nous ne prenons point les gens 
à la gorge. Nous avons même l'honnêteté de 
ne leur rien dire, s'ils font allez hardis pour re- 
tirer leur parole. Nous obfervons feulement une 
petite formalité. 

P A S Q_U I N. 

Une petite formalité ? 

LA COMTESSE. 

Oui. Si la Fille qui reçoit l'afFront a fon Pére 
vivant , il paflTe ion épée au travers du corps de 
celoi qui veut fe dégager. S'il ne refte qu'une 
Mére a la Fille , fon plus proche Parent prend 
la place du dcfunt , il va trouver Monlîeur l'In- 
conftant , 6c il lui brûle la cervelle d'un coup 
«Je piftolet. Vous êtes l'Liconftantj Monfiiurdc 
la répiniéie ne vit plus 5 le Coufin d'Angélique 
cft céau»} vous entendez ce que cela veut dire. 

V A L E R E. 

Dieu me damne , Madame , votre menace me 
fait iuc. p AS- 
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PAS C^U I N. 
Et moi aulTî. Je la tiouve bouffonne. Ah , ah , 
ah , ah. (// rit.) 

LA COMTESSE iui donnant un fou^fet. 
Tk-ns , Maraut , appreus le refpeft que tu me 
dois. Vulére.) Vous, prenez votre farti , & 
que je fâche au -plutôt votre reponfe. Sinon 
dans une heure vous ferez expédie. Adieu , Mou- 
fieur , je fuis votre 4h:s-humble Seivanie. 

SCENE III. 

YALERE,PASQ_UIN. 
PAS Q^U I N. 

Voilà la guerre déclarée. Mais les premieis 
attes d'iioflilite out été faits fui mon ter- 
ritoire. Cela n'ell pas juftc pourtant j car je u'é- 
toiS'là que comme auxiliaire. 

V A L E R E. 
Elle eft vive au moins. 

P A S CLU I N. 
Parbleu', jele'.cns bien. Mais je ferois confolc 
de ma diigrace, fl e.lc vous avoit un peuhouipille. 

V A L E R E. 

A dire vrai, je n'ai pns été fans appréhenlion. 

P A S CLU 1 N. 
Voilà un cara£^ére de femme bien fînguUex. 

V A L E R E. 
T'avoue que fa folie m'etonne. 

PAS Q.y 1 N. 
Elle vous fait peur aufll, je gage. 

V A L E R E. 

Oh, pour celui -la , non : c'cft l'affaut qu'il 
faut que je livre à mou Pcre. 

PAS Q,U 1 N. 

Il va faire le démon , quand il faura que vous 
rompez avec Ange;iquc , Se que vous vou.ez Jui 
eiilcv;i Julie. Le mo;eu de lui déclarer cela ? Ma 
foi, l'attlon fera périilcufe. 

V A L E R E. 

Si tu vouIois.Pafqaiii, ciTu; ci lapiemiéie bordée. 

B 7 f A S- 
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PAS Q.U I N. 

Belle propofition ! Vous n'êtes pas content da 
fouïlet que j'ai reçu de la Comte/Te. Vous vou- 
lez attaquer votre rJre à l'abri de mes épaules, 
& que j'allie devant vous , comme un enfant 
perdu. Ah 1 -le voici lui-même. 

V A L E R E. 

Je me retire , & je leiq^drai quand il aura 
jette fon feu. 

SCENE IV. 

L 1 s I M O N , V A L E R E, 
P A S Q.U I N . 

L I S I M O N 4 Valt're. 

AH ! c'eft vous que je clieiche , MonCeur. 
Demeurez. 

P A S Q.U I N. 
M'en irai-je, Monlieui; 

L I S 1 M O N. 
Non , coquin. 

P A S O. U 1 N i /jrf. 
Où me fuis-je foune î 

V A L E R E. 
Que fouliaitC7-voi!s, mon l'cre? 

L 1 S 1 M O N. 
Je viens d'a|). rendre de joiies chofes. C'eft 
donc aimi que vous avez profite de l'éducation 
que je VDUS ai donnée? 11 faudra qu'incelVam- 
ment votre conJui.e me falTe rouj-.ir? Va, mal- 
heureux , je ne te reionnois plus pour mou Pils. 
P A S et U I N à f art. 
Voilà un début qui promet beaucoup. 

V A L E R L. 

Pour moi , mon Péie , je vous rcconnois tou- 
jours. 

P A S Q^U I N ,i Valtrt. 
Bravf. Allons , animez-vous. Ne vous défai- 
tes point. 

L 1 S 1 M O N. 
Que lui dis-tu î 

TAS- 
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P A s Q_U I N. 
Je lui dis qu'il a grand tore. 

L 1 S 1 M O lî. 
Pafle de ce côte-ci. V'e.Ure.) C'cft donc 

pour me deshonorer que vous manquez à votiç 
parole , & que vous faufl'ez vos feimens î 

V A L E R E. 

Voila bien du biuit pour une bagatelle ! Cat 
je vois que c'ell la Comtefle qui vous a parle. 
L I S I M O N. 

Vous traitez de bagatelle un prcce'dé auflî in- 
digne que le vôtre? Coibleu , de mon tfms , un 
homme qui auroit fait ce que vous faites , auioic 
été obligé de le cacher poux toujours. 

P A S Q. U I N. 
La mode a bien changé. 11 n'y a pas-là au- 
jourd'hui de quoi faire fouetter un Page. 

V A L E R E. 

Affurément. 

L I S I M O N. 

Un mot , Monfieur Pafquin, 

P A S Q.U 1 N reculant , an- lieu d'' ap^rocijtr. 
Monlieur. 

L I S 1 M O N le faif.fj-anu 
Approchez , vous dis-je. Ah '. vraiment , Mon-' 
fîeur , je fuis bien - aife que vous approuviez la 
conduite de mon Fils , & que fcs laifons foient 
honorées de vos fuffrages. je m'en étois douté. 
Cela mérite recompenfc, 8c vous léicz payé dans 
un petit moment. 

r A S Q^U I N. 
Monlieur , je ne fuis point inf^refTe'. J'aime 
mieux me letiicr que do vous caiifer de la depenfe. 
L I S I M O N. 
Je puis faire celle - ci fans m'incommoder , 8c 
vingt coups d'ctriviérvS que je vais vous donner, 
ne me coûteront rien du tout. Tu ne m'échap- 
peras pas, Valérc , appel ez mes geus. 

P A S CLU 1 N. 
N'en faites rien. 

L I- 
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L I s I M O N. 
M'obéirez-vous ? 

V A L E R E. 

Comment donc ! J'appellerai vos gens pour 
maltraiter un homme qm n'eft comiable auprès 
de TOUS que parce qu'il foutieut mes intéiêts î 
L 1 S I M O N. 
C'cft pour cela qu'il mérite, d'être aflomme'. 
Te vois bien que c'cft ce coquin-là qui vous gâte. 
PAS CLU I N. 
Moi > Mo.ifieur } Vous me l'avez remis tout 
gâté, & je vous le rends tel que je l'ai rcçii. 
L I S 1 M O N. 
Je crois que tu plailantes 3 

PASCi.UIN. 
Je ne plaifante plus d-puis que je fuis mari^. 
Mais , moibleu '. je fuis las d'être la victime des 
folies d'autiui ; 5c li vous vouiez bien epar};nex 
mes épaules , je vais vous découviir la véritable 
caufe des mauvais procédés de Monlieui votre 
fils. 

V A L E B. E <i p.in. 

Ah le fcc'Iérat! (HuKr.) Que vas-tu dire? 

PAS Q.U 1 N. 
(Ha:'.t.) Toutes. vos lottifes. ^Bas.) LaliTez-moi 
faire. 

V A L E R E 4 fart. 
Que lui va-c-il conter i 

L 1 S I M O N. 

Voyons , Moniieur le coquin , comment vous 
vous utcrcz d'affaire. 

P A S Q_U 1 N. 

rxemiércmfut, je lui dis tous les jours , prencE 
garde à ce que vous faites j vous allez mettre 
Monùcur votre Tcie au def^fpoir. Boa 1 me ré- 
pond - il , je Icrois bien lot de me contraindre. 
Mon réte ctoit plus fou que moi dans fa jeu- 
neîi.. Des égrill.'rds de fon tems m'ont conté 
fes fredaines. Il faut bien qu'il me pafle tout ce 
que je fais , puifquc je lui païUotmc tout ce qu'il 
a fait. 

L I- 
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LISIMON^ VaUre. 
Vous avez dit cela ? 

V A L E B. E. ' 
Moi i Si je fais . . . 

P A S Q^U I N. 
Ce n'eft lien que ceci. J'ai bien d'autres cho- 
fci à vous apprendre. 

V A L E R E. 

Le bourreau ! Monlleur , ne l'écoutez pas. 
P A S Q_U I N. 

Vous êtes bi?n hardi ^e m'interrompre devant 
votre Pére. Vous avez beau rne faire «les mines , 
iJ faut que je dévoile votre petit catùélere. 

V A L H R E. 

Qiielle trahifon î Mon Pcie , je vais appellei 
vos gens. 

L I S I M O N. 

Non , non , il n'eft plus tems. (i Pafqttin.) 
Continue, mon enfart. 

V A L E R E. 
Je me retire donc. 

L 1 S I M O N. 
Je vous ordonne de refter. 

P A S Ci. U 1 N. 
Savez - vous bien , Monfieur , que Ton moindxe 
défaut cft celui d'extravaguer. Regardez-moi ce 
jeun^-homme-là entre deux yeux , je vous garan- 
tis qu'h a le caur au/îî mauvais que l'clptit. 

V A L E R E. 

Je n'y puis plus tenir j il hiut que je l'afTomme. 

L 1 S 1 M O N. 
Alte - là. Je Je prens Tous ma protedion. Ce 
garçou-Ià cft honnête homme. 

1» A S CL U I N . 
Ah, Monfieur, vous ne me haïffîcz que faute 
de me connoitre. 

L I S 1 M O N. 
Cela eft vrai. Revenons à ce Cavalier-là. 

PAS Q_U IN. 
Eh bien , Monfieur , favez-vous qu'il a eu l'in- 
foleacc de me dire , à moi ^ui vous paile , que 

toute 
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toute la différence qu'il y avoit entrcL vous deux, 
c'eft qu'il laiffbit bojmemcnt éclater ies folies , 
& que vous aviez l'mt paier les vôtres d'un 
dehors trompeur de lagefle & de gravité. 
LISIMON À Valére. 

Comment I inTolenL. . . 

V A L E R E. 

Quoi! vous croyez qu; puî 
LISIMON. 

Vous n'en êtes que trop capable, Monficiu le 
Coquin. Mais fâchons un peu en quoi il fiiit 
conliilei mes folie;. 

P A S Q^U I N. 

Voici cç que c'efl. JNLon Fére n'a-t-il point de 
home (c; font ces propres termes , que je vous 
lapportc en fidèle IvÛorien ) de me reprocher de 
petites iaillies de Jeuncfle , lui que ;e vois fur le 
point de fe dcthonorer par un mariage qui va le 
tourner en ridicule , & dclabuler tout le monde 
de l'opinion qu'on avoit de fa prudence î II y a 
dix ans qu'il cft veuf. 11 n'y a pas fix ino's 
qu'il pleuroit encore ma Mére , & qu'il nous 
difoit d'un ton plein d'cmphafe , fi jamais je fuis 
allez lot pour prendre une lecondc Femme , je 
vous p:imcts dédire que la tête m'a tourné. Eft- 
il poâiblc que vous ayez dit cela , Monlieur î 
LISIMON. 

Ce ne font pas- là tes affaires. Pourfuis feulement. 
PAS Q.U I N. 

Demandez -lui le refte , il vous le dira mieux 
que moi. 

L I S I M O N Valére. 
Voulez-vous prendre la parole. 

P A S CLU I N fa!fa„t des fignes À Valcre. 
Patlez, Monfieur, parlez. 

VALERE. 
Oh parbleu! parle toi-mtme. (à /--«rf.^ Te com- 
mence à démêler fon aJreflé , le tour cft bon. 
LISIMON. 
Il n'en eft pas dcmeucé>là fans- doute? 

PAS- 
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oh vraiment non , mais je l'ai bien chapitre , 
& malgré quelques coups de bâton qu'il m'a 
délivrés , je lui ai parlé comme vous-même. Car 
tel que vous me voyez , Monfieur , j'ctois né 
pour être pcre , & pour avoir des cnfans liber- 
tins à moiiginer. Que je les aurois étrillés ! 
" V A L E R E /I pnrt. 
Le maître-fourbe que voilà ! 

L I S I M O N. 
Mais enfin, qu'a-t-il donc ajouté fur ce mariage ï 

PAS Q,U 1 N. 
Rien. Mais j'ai découvert le motif qui l'anime 
ù vivement. 

L I S I M O N. 

Quel cft-il J 

V A L E R E i part. 

11 vient au fait. Je tremble. 

P A S Q^U I N. 
Tel que vous le voyez , il eft amoureux de Julie. 

L 1 S 1 M O N. 
De Julie J Quoi ! pendart , fripon que vous êtes l 

P A S Q_ U 1 N, 
Oh doucement , s'il vous plaît : s'il aime Ju- 
lie , c'eft un peu votre faute. 

L I S I M O N. 

Comment ? 

PAS Q^U I N. 
Vous dites qu'Angélique a l'air provincial j 
cela lui a paru de même. Qu'elle a les munié- 
rcs precieules Se aiïeftees } il lui trouve ces dé- 
fauts. Julie vous paroît toute charmante j fes 
attraits frappent fcs yeux, Sans-ceflc vous louez 
fon enjouement , fa vivacité j il ne parle que de 
fon efprit agréable, ôc de fa bonne humeur. Le 
mérite de Julie vous égratigne le coeur j il perce 
aufli-tôt celui de votre Fils. Vous voulez l'épou- 
fer i il la demande en mariage : & vous voyez 
bien que s'il fait une fottife , ce n'cft que parce 
qu'il vous imite de trop près. 



44 L'O B S T A C L E 

V A L E R E ftrraiit la main de Pafju 'n. 
Que ne te dois-je point, mon cher Pafqmn. 

P A S Q U 1 N bas. 
Taifez-vous , ctoaiai. 

L I S 1 M O N. 
Que te dit- il î 

PAS Q.U I N- . 
11 me prie de vous laixc une petite propolltion 
de tx p^ïu 

^ LISIMON. 
Qiiellc eft-elle? 

P A S Q_U I N. 
C'eft que vous f.ilfiez un petit troc cnfemble. 
Il vous cède Angélique , à condition que vous 
lui céderez Julie. 

L I S I M O N, 
Ah je vous encens , Meilleurs les fripons , vous 
êtes tous deux d'incelligcnce. 

V A L E R E. 

Eh bien oui , mon Pére , nous fommss d'ac- 
cord l'un 8c l'autre , & j'ai voulu par relpeft 
pour vous , qu'il vous dit ce que je n'olbis vous 
accl aicr. 

L 1 S I M O N. 
Oh parbleu ! vous irez à St. Lazare, (à Paf- 
^quin.) Et toi, Coquin . . . oix vas-tu î 
PASQ^UIN s'tnfuyaiit. 
Je m'en vais retenir fa chambre. 

V A L E R E. 

Palfambleu! nous verrons li vous épouferez Julie. 

L 1 S 1 M O N. 
Attens , impudent '. attens que je t'alTomme. 

SCENE V. 

LISIMON, ANGELIQUE, 

V A L E R E. 

JA N G E L I Q^ U E. 
Ufte Ciel I que vois- je? 
LISIMON. 
Apprenez , Mademoifcilc , apprenez que mon 
coquin de f ds. ... 
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ANGELIQ^UEo 
Ah, Monlîeur , je ne fouffriiai point que vouj 
le traitiez de la forte. 

L I S I M O N. 
AppreneZj vous dis- je, que cet infolent. ... 

ANGELIQ^UE. 
Vous m'offenfcz , en lui donnant de pareille» 
épithetes. 

L I S I M O N. 

Si vous faviez à quel point d'effronterie. . . . 

AN G El^lQ^UE. 
Je ne puis vous écouter , Moniteur , tant que 
vous pnrieiez de lui dans ces termes. Vous devez 
plus retpettcr l'objet de ma tendreire, Ce jamais 
uu galant-homme comme voi;s êtes • . . 

L I S 1 M O N. 
A l'autre , avec fon piiabus. Ventieblçu ! je 
vous dis . . . 

ANGELIQ.UE. 
Ah quel emportement ! Qixlle fureur ! En-vc'- 
rité cela ne v«us fied point. Un Tere de famine 
doit mefurer fes difcouis , âc couleivex toujours 
fon caradére. 

L I S I M O N. 

Vous feriez mieux de vous défaire du vôtre, 
que de me prêcher li m.il- à piopos. Voulez-vous 
m'ecouter ou non ? 

ANGELIQ^UE. 
Oui, pour/u qui vous parliez de Monfîeur en 
termes plus honnêtes. 

L I S I M O N. 
Soit. Je vous dis que ce fiipon. . . , 

ANGELIQ^UE. 
C'eft encore pis. 

V A L E R E. 
Voici le fait en dai t mots. Moft Pc're veut 
époufer Julie. Dois-je foulxrir cela? Qu'en dites- 
vous , Mademoifelie.' 

ANGE LIQ^UE. 
Julie! en - vérité , Moniteur , je vous croyoîs 
plus fage. 11 faut que je vous dife en qualité de 

vo- 
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votre très - humble fervante , que voilà une éclip- 
fc totale de bon-fcns Se de raifon. 

L I S I M O N. 

Et il faut que je vous reponde en qualité' de 
votre très - humble ferviteur , que vos fpiiituelles 
imperrinences me mettent plus en fureur que les 
infolcnccs de ce coquin -la. Apprenez qu'il me 
demande Julie en mariage. 

A N G E L I Q^U E. 

Fn mariage ! Four un de fes Amis apparemment î 

L 1 S I M O N. 
Pour lui - même. 

ANGELIQ_UE. 
Vous lui faites tort. Je ne le ciois point ca- 
pable de manqufr h fa foi. 

L 1 S I M O N. 
Je vous dis que cela cil. 

A N G E L I Q^U E. 
Te n'en crois rien. 

L I S I M O N. 
. Ohl je brûle tout vif. (i V^tlrre.) Parlez , n'eft- 
il pas vrai que vous n'aimez plus Madtmoifelle , 
que vous avez du goût pour Julie , ôc que vous 
voulez l'époufer î 

V A L E R E. 

Mot, mon Péic 1 Avec votre permiiTion , jen'iû 
pas dit cela. 

A N G E L I Q.U E. 
Te le favois bien. 

L I S 1 M O N. 

Tu ne l'as pas dit, fcelctat? 

V A L L R E. 

J'ai dit que , puifqu».- vous étiez dans ledeficin 
de vous remarier , ic croyois que Mademoild.c 
vous conviendroit mieux que Julie. 

A N G E L 1 Q^U E. 
Moi', je convieiis à Momicur. 

V A L E R E. 

Oui. Vous avez tout rcfpiit, toute la modcftie, 
toufo la fagcûe qu'il faut. . . 

AN- 
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A N G E L I Q.U E k VaU're. 
Celafuffit, je t' encens, {à Lfjlmon.) Je vois 
bien que ce que l'on m'a dit, ^lonlieiir , n'eft 
que trop veiicable. Je défie toutes l;s femmes 
du monde de l'aimer plus que je l'aime. Mats 
ma teudrelTe ne me fera point courir a^rcs un in- 
fidèle. Je le dégage de Tes iamens , cc je vais 
travailler à vaincre ma paflion, poot le payer dc 
toute l'indifTéience qu'il me'xite. 

S C E N E VI. 

LISlMON,VALERE. 

CL I S I M O N. 
'£ft bien fait jclle vous mepiifejje laloue» 

V A L E R E. 

Piiirqu'elle prend litot le parti de me me'pri- 
fer , mon Pere,yous voye2i que mon changement 
ne lui fcia pas beaucoup de peine. Elle vous a 
rendu votre parole, aufli-bien qu'à moi. Nous 
avons lève le plus grand obftacle } car^ vous ttes 
trop fage pour être amourcu.x a votre âge. Fai- 
tes un léger effort pour un Fils que vous aimez: 
cédez -moi Julie, le vous en conjure. 
L I S I M O N. 

Voulez -vous que je force fon inclination? l 

V A L E R E. 
Vous ne la forcerez point. 

L I S I M. O N. 
VoHS êtes bien fat, Moufieur mon Fils. Jefai» 
qu'elle aime ailleurs. 

VALERE. 
Et moi je fais qu'elle a du l'aiichant pourmoi : 
elle le cache, dt per.r dc vov.s déplaire. &c de 
me faire rom^>re un mariage q.ie vous avez con- 
clu .• mais pour peu que vous daigniez f:coiider 
le defir qu'elle a de m? renLlte heureux , cllccon- 
fenàra volontiers a m'epoufer. 

L I S I M O N. 
La voici. Je vais la faire expliquer , & vous 
Itérez que vous n'êtes qu'un foc. '4 

se E- 
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SCENE VII. 

LISIMON, JULIE, NERINE, 
V AL E R E. 

VL I S I M O N. 
Ous yenez à propos, Mademoifélle. 
JULIE. 
Qvi'avez - vou? , Mclfiears ? Vous me paroiflez 
agités l'ua & l'autre. 

LISIMON. 

Le moyen d'être tranquile dans une nmifon où 
vous étés '. Une io'.Ie Femme mec le détordre ^lur- 
to;:t. Vous êtes caule que mon Fils m mauqiie 
de- refpeft. 

V A L E R E. 
Si l'ai pn vous offcnler» mon Fe're , la caufe 
en eft trop belle poui que vous ne me paidou- 
nicz pas. 

J U L I F, à N/rt'ne. 
Ils font broiullés. Néxine, nous gagnerons du 
tcms. 

LISIMON. 

Vous favez que je fuis dans le deflcin de vous 
époulcr. Se que je vous ai propolé cette affaire. 
JULIE. 
Oui , Moufieur, vous m'avez fait beaucoup 
d'honneur & fort peu de plaifir. 

V A L II R E à part. 
Bien répondu. 

LISIMON. 
^Vous pourriez , ce me femble , parler plus hon- 
nêtement. 

N E R I N E. 
Voulez - vous que Madcmoifellc vous dlfc qu'el- 
le vous aime? Cela fexoit obligeant, mais cela 
ne feroit pas véritable. 

LISIMON. , 
De quoi te mêles-tu! C'cft toi qui lui infpiiC» 
réloigncment qu'elle a poux moi. 

JV- 
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JULIE. 

Oh non, Monlleur, cela m'eft venu tout na- 
tuxellcinent. 

V A L E R E -i paru 

toit tien. 

N E R I N E. 

Vous voyez qu'il n'y a lien d'emprunté dans 
Ce di ( cours } c'eft la pure nature. Mademoifelle 
trouve qu'il n'y a nul rapport d'elle à vous j que 
plus vous ferez d'efforts pour avoir fon cœur & 
la main, plus vous lui paioîçrez ridicule Se defa- 
gre'able ; que fi vous la forcez à vous epoufci, 
d'une très -honnête Fille vous en ferez une très- 
malhonnête femme. Eft-ce moi qui lui infpiie 
tout cela? 

L I S I M O n; 

£t qui donc? 

N E R I N E. 
C'eft la nature. Mademoifelle jette les yeuJt 
fur vous & fur Monficur votre Fils, Elle voit 
que vous avez l'air d'un Père de famille j que 
Moniteur a l'air d'une homme qui doit fonger à 
le devenir ; que votre tems eft palTè } qu'il entre 
dans le fien j qu'elle ne peut avoir que detriûes 
momens avec vous j que Monficur peut lui en 
- faire pafler de fort agréables. Eft-c: moi qui 
lui fais fentir tout cela? 

L I S I M O N. 
La coqui.^e va dite encore que c'eft la nature. 

N E R I N E. 
Elle - même. Quand elle parle , il faut obe'ir. 
Oh elle a de grandes influences fur les Filles 
de fon Ige. Je fais ce que c'eft , j'y ai palfè. 
L 1 S I M O N. 
Mais fi je crois tout ce que Ton me dit, Ma- 
demoifelle, mon Fils ne m'a point impofé dii 
tout. Se vous êtes affez folle pour l'aimer. 

JULIE. 

Je ne dis pas cela» mais fi les grands biens 
'.^^ '""^ Oncle, vous tentent 

/ufqu'à vouloir qu'Us ne fortent pas de votre Fa. 
Tem Ji, C mil- 
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mille, j'aime mieux les partager avec lui qu'avec 
voas. 

N E R I N E. - 
lîh bien, tenez, c'eft encore la nature quipar- 
le. Direz- vous qu'elle a tort? 

L I S 1 M O N. 
Ouï. Oh palfambleu, M .idemOirelle , je fais le 
moyen de vous punir de l'affront que vous me 
faites , Se de vous faire repentir de votre mauvais 
choix. 

JULIE. 

Qiielle punition voulez - vous Jonc m'împofer i 

L I S I M O N. 
Elle fera plus grande que vous ne le croyez. 
Je vous condamne à devenir la Femme de ce Gcn- 
tilhomme-là (montrant Valéri),&c i l'époufer dès 
demain. C'eft à lui ^ue votre Oncle vous dcfti- 
noit, n je le jugeois a propos. 

J U L I E Néri'nc, 
Ah me voilà perdue '. 

V A L E R E. 

Tff triomphe. 

N E R I N E. 
Bon î ne voyez- vous pas que Monfieur fc mo- 
que de nous î 

JULIE. 

Il eft vrai qu'il n'eft pas homme i me te'moî- 
gncr tant de complaifanoe. 

L r S I M O N. 

Cela eft très - férieux. Je vous devine mieux 
que vous ne penfcz ? Vous voulez gagner du tems , 
en nous amulant l'un 6c l'autre} mais vous n'a- 
vez que deux partie à prendre, ou d'être demain 
ma Femme , ou d'êtrç demain ma Belle - fille Je 
vous donne le bon jour. 
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SCENE VIII. 

VALERE, JU LIE, NERINE. 

V A L E R E. * 

%T)Our le coup, me voilà fur de vous épouferj 
ST car je ne crois par que vous balanciez entre 
mon Pére & moi. Je ne l'auiois jamais foupçoa- 
ue d'être 11 raifonnable. 

JULIE-» Ncrine. 

Ah! Nérine, Dans quel embarras me fuls-je 
jettée moi-même. 

NERINE. 
Ma foi, Mademoifelle , puifque la faute efl: 
faite, il faut la boire de bonne grâce. 

JULIE. 
'Je fuis , par mon imprudence , dans la nëcef^ 
ûié d'épouler Valêre , ou. . . 

NERINE. 
Voycî le grand malheur ! Je voudiois bien ctiC 
dans cette neceffîté - là , moi. 

JULIE. 
Te n'en ferai rien cependant. 

VALERE, 
VoBS Confultez longtems enfemble ? Parbleu ! 
ce feroit quelque chofc de nouveau , de voir une 
perfonne de votre âge mettre en comparaifon le 
Pére avec le Fils. Je vous crois trop délicate Se 
trop fenféc pour me faire une pareille injure. 
JULIE. 
Eh bien, Monfieur, je vous épouferaî, fi vous 
portez la Comtcfle & Angélique à vous rendre 
votre parole , Sx. à venir rac dire elles - mêmes , 
qu'elles confcntent à notre mariage. Sans cela, 
n'efpcrez rien. J'aime mieux fouffrir toute foite 
de perfécutiors , que de m'unir avec un homme 
que je n'aime pas, &^ quiad* autres engagemens. 
Adieu. 
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SCENE IX. 

VALERE,NERINE. 

V A L E R E. 

MOibleu '. je n'en veux pas avoir le de'men' - 
ti. Je l'épouterui pour la faite enrager, 
ai.fli-bien que mon rcre. Mais, Nerine, je te 
prie de m'écouter un moment. Comment fe peut- 
il faire que Julie ne m'aime point î 
NERINE. 
C'cft qu'elle en aime un autre. 

V A L E R E. 

Qui cft -il? 

NERINE. 
Je vous feiai foa portrait en deux mots. C'cft 
le plus joli homme ou monde. 

V A L E R E. 
Ne fais - tu point où il eft î 

N E K I N E. 

Eh non, de par tous les dianrres nous ne fa- 
vons ce qu'il eu devenu , le fcelérat ! Nous aban- 
donner de la forte'. Mais cela doit -il «.'éton- 
ner? Tous les Jo'.is hommes font des frippons. 
V A L E R E. 

Oh çà , ma chère Nc'rine , il faut que tu en- 
îres dans mes intérêts , & que tu engages ta 
Maîtrcfle à ne point exiger de moi , que j'ob- 
tienne d'Angélique & de la Mérc qu'elles con- 
fentent à notre mariage. 

NERINE. 

Julie nç fera rien fans cela. D'ailleurs ie fuis 
dans les intérêts de fon Amant , moi qui vous 
parle. 

VALERE /«/ donne une bourfc. Paf^uin 

paro't ir écoute. 
Tiens, Nérine, prens ces trente piftoles , & 
ne me refufe pas la faveur que je te demande. ^ 
NERINE, 
Monfieur , vous me faites lougir , mais vous 
■ m' ébranlez, teiiiblemcnt. 

V A- 
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V A L E R E. 

Si cela ne fuffit pas pour te toucher, îe te fe- 
lai tant de bien que tu feiAs au comble de tes 
vœux. (// l\r,itrajje,) Allons, ma cliére enfant, 
il faut le lendie. 

SCENE X. 

VALERE, NERINE.PAS QJJ I N. 

AP A S Q^U 1 N /i mettant entre deux. 
H 1 je vous y attrappe, Monfieui mon Maître 
N E K I N E. 
Ope veux - tu dire : 

PAS Q.U I N. 
Ce cjue je veux dire, double fcele'xiire? Je ne 
fais qui me tient que je ne t'étrangle. Vous n'é- 
tiez donc pas fur le point de vous rendre. Se je 
n'ai pas entendu les articles de la capitulation î 
Ah Coqnine , défendre li mai une place ou xéfi- 
de mon honneur 1 

VALERE. 
Es - tu devenu fou ? 

P A S Q.U I N. 
Avez -vous le diable au corps, vous? Mor- 
bleu 1 Monfieur , vous êtes mon Maître , mais 
fur le fait de ma Femme je n'entens point de 
xaiileric. 

N E R I N E. 
En-ve'rité, mon Mari, vous êtes bien fot. 
P A S C^U I N. . 

Si je ne le fuis pas, je viens de l'échappei 
belle. Comment, Madame la Coquine, vous 
mettez mon front à rencheie,ôc vous m'en ion- 
nez pour trente piftoles î 

VALERE. 
Savez-vous, maître- fa^ , que je ne fuis pas en 
train de plaifantet : 

P A S CLU I N, 
Savez-vous que je ne luis pas en train, moî, 
d'être de la Confrérie, & que quand vous fcris?. 
mou propre Père je ne le fouiïiiiois pas. 

C 3 vous 
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vous connoîs; vous ne donnez pas rrente pido- 
les à ma Femme pour enfiler des perles. Tiens, 
Nérine , ne me renife pas la faveur que je te de- 
mande. Ah! Monsieur, vous me faites rougir, 
mais vous m'ebtanlez terriblement î Voilà ce qui 
s'appelle les derniers abois de la fidélité conju- 
gale. 

V A L E R E. 

J'ai pitié de toi. II eft vrai que )e hu" deman- 
dois une faveur j c'eft celle de me rendre Julie 
favorable. 

NERINE. 
Oui, MonCcur le benêt, voilà de quoi il s'a- 
gifloic , 5c vous êtes un fou qui prenez toujours 
le change. 

P A S U I N. 

Eh bien , je croirai que je l'ai pris, pourvu que 
vous me donniez les trente piftoles. 

NERINE les lui donnant. 

Volontiers, s'il ne tient qu'à cela pour avoir 
la paix. 

PAS Q^U I N ferrant la bourfe. 
Du -moins je ne perdrai pas touti ôc en tout 
«as je ne ferai pas le premier Mari qui fc fera 
confolé de la force. 

V A L E R E. 
Va donc parler à ta Maîtreflc. 

NERINE. 
Tout à l'heure. Et vous , tâchez de perfuader 
Angélique fie la Comteflc. 

V A L E R F. 
Adieu, je m'en vais les trouver. 

NERINE. 
Allez , je vais rejoindre Julie. 

P A S Q_ U I N. 
Et moi , je m'en vais les fuivic tout douce- 
ment , pour voir s'ils ne me drelVent point quel- 
que embufcade. 

F/fl du fécond ix<<f7*. 
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ACTE m. 

• SCENE PREMIERE. 

JULIE, NERINE. 

NERINE. 

JE vous foutîcns que )'ai jaifon , & que vous 
ne famiez mieux faire que de luivre mes con- 
icUs. \ 
JULIE, 
Tu as bien changé depuis une heure. Perfon- 
ue ne me parloit plus vivement que toi contre 
VaJére, Ôc tu vtux prelcntement que jerepoufe. 
NERINE. 
C'cft que je fuis .'afie de voir que vous vous 
morfondiez en attendant un petit infidèle. 11 n'y 
a rien de plus triflc que l'état d'une Fille. Vous 
l'ète? dïpiiis vingt -cinq ans , & il y en a plus 
de fix que vous enragez de l'être. De vingt- 
cinq à trente, l'intervalle eft court. Infenfrble- 
ment une Fille arrive à quarante, La folitudc 
ou elle commence à fe trouver alors , lui fait 
connoitre que le tems paflc ne revient plus. El- 
le enrage de n'en avoir pas profité. Tout l'a- 
vertit qu'elle eft dans fon automne. Triftc au- 
tomne, qui ne porte point de fruits, ôc la me- 
nace d'un hiver prochain , qui n'en produira 
jamais ! 

JULIE. 

Je ne t'ai iamaîs vu fi éloquente , & l'cxhoï- 
tation que tu viens de me faire eft une Oraifoa 
dans toutes les formes. 

N E R I N E. 
Prenez garde que ce ne foit TOralfon fune'bre 
de vos charmes. 

JULIE. 
J'en ai fort peu, Nérine, ôc je fcns bien que 
ce peu doit dixniuucx après un certain tems j mais 

C 4 j'ai- 
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i'aime beaucoup mieux n'être point pourvue , que 
d'époufer un homme que je n'aime pas. 

N E R I N E. 
Ah , fi vous favicz ce que c'eft que d'être Fil- 
le toute fa vie î 

JULIE, 

Le grand malheur ! Ne fcmble-t-îl pas qu'un 
Mari loit quelque choie de bien pre'cieux î Je 
lais ce qui fc pafle dans le monde. Qu'cft - ce 
qu'un ilati? C'eft un homme qui vous a aimé 
tout au plus lorfque vous n'étiez pas fous les 
loix , & qui vous honore de fon indilFérence du 
moment que vous y êtes. Si, par un miracle qui 
ne fc voit gue'tes , il vous aime encore après le 
mariage , c'eft le ccnfcur de tous vos difcouis , 
c'eft le contrôleur de toutes vos actions. Le 
beau plaillr de fe marier pour être n.eprilee, ou 
poux cfluyei d'étcruelles ptifccutions 1 
N E R I N E. 

Fort bien j vous déclamez contre le marftge , 
& vous voudriez en courir les rilques avccLean» 
die. 

JULIE. 

Oui , parce que je l'aime de tout mon cœur , 
St qu'il faut qu'une Fille lé marie. D'ailleurs 
je fuis fortement perfuadée que j'aurois moins de 
chagrins avec lui qu'avec un autre. 

N E R I N E. 

Mort de ma vie, ne vous v liez pas j il n'y a 
qu'une ame pour tous les M.iris. Mais fuppo- 
fons rimpoflîble, je ne vois nulle ajiparence à 
votre bonheur. Léandie ne revient poait , & fé- 
lon mes conjeftutcs il ne revientlra jamais. A- 
vec toutes vos chimères vous mourrez Fille , c'eft 
moi qui vous le prédis. 

JULIE. 

Eh bien , je mourrai ma maîtrcfle. 

N E R I N E. 
Cependant vous avez donné votre parole a Va- 
lé te. 
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JULIE. 

Ou! , s'il obtient le confentement de lii Com- 
tefle. Je la connois , elle ne le donnera jamais, 
& Léandre aura le tems d'arriver avant que tout 
ceci foit terminé. 

N E R I N E. 

Le faux-fuyant eft admirable i mais Dieu fait 
fî Lifimou l'approuvera. 11 fulminera contre vous. 
Le voici j vous allez voix beau jeu. 

SCENE II. 

LISIMON, JULIE, NERINE, 

JL I S I M O N. 
E viens lemercier , Mademoifelle. 

N E R I N E i parr. 
Oh ! oh ! le voilà bien radouci 1 

JULIE. 
Et de quoi, s'il vous plaît? 

LISIMON. 
De ce que vous ne voulez point e'poufer mon 
Fils , qu'il n'ait le confentement de la Comtcfle. 
Cela me confole du mépris que vous avez pour 
moij car je fais que la Comtefl'e fe ctoiroit des- 
honorée fi Valc'rc n'époufoit pas fa Fille} &c 
quelques fujets qu'elle ait de fe plaindre de lui, 
elle ne fortira point d'ici qu'il ne foit Ion Gca- 
die. Au fond elle a quelque taifon ; car l'afFaî- 
le a éclaté dans le monde, ôc toute fa Province 
lui en a fait compliment. 

JULIE, 

De tout cela je conclus que vous ferez charmé 
que je n'époufe point Moniteur votre Fils. 
LISIMON, 

Vous n'en devez pas doutrr , & c'eft vous qui, 
en feignant de le fouhaiier, m'avez mis dans la 
nécelTité d'y confentir par dépir, L'obrtacle que 
vous avez fait naître fort à propos , nous tirera 
d'affaire vous & moi. Voici la ComtclTc qui vient 
fc p'aindre fans - doute de ce que je donne les 
maixis aux deiTcins que mon Fils a fur vous. Ilus 

C s cl- 
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elle fera de biuit 8c d'éclat , plus j'aurai de raî- 
fons pour me dédire , & pour obliger Valcie à . 
letoiuner du côte d'Angélique. 

SCENE IIL 

LA COMTESSE, JULIE, ANGELIQUE, 
LISIMON, NERINE. 

LA COMTESSE*» ^ngiii^ue. 

VEnez , ma Fille , il faut faire voir à ces 
gens-li qui nous fommes. 

N E R I N E Llfimon. 
Vous aurez fatisfaftron , Monûeur î je vous jiuc 
qu'elle va Te donner carrière. 

ANGELIQ.UE<i/rt Comtefe. 
Faites-leur bien entendre. . . 

LA COMTESSE. 
Repofcz-vous fur moi ( à Nerine. ) Que faites- 
vous-là , ma mie \ Sortez , s'il vous plaît , & tout 
au plus vite. 

JULIE. 
Et de quel droit la chaflez-vous, Madame? 
\ LA COMTESSE. 

' ' Dè quel droit , ma petite mignone 5 Par le droit 
(àu'ont les Pcmmes de ma condition de comman- 
inct par-tout oii elles font. 

LISIMON. 
Madame, vous êtes dans ma maifor. Je pré- 
tens t^uc Nétinc demeure ici. Qii';»vez-vous à di- 
i. cela? 

LA COMTESSE. 
Rien, fi non que vous êtes un pauvre homme» 
le que vous vous laiflcz mener comme un oifon 
A N G E L I Q^U E. 
De grâce ne vous emportez point , & vcnes 
au fait. 

LA COMTESSE. 
]''y viens, ma FiUcj mais vous êtes ujia fotte, 
^ne iinb'écillc. 

J u- 
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JULIE. 
Ah, Madame, pouvez-vous traîcei delà forte 
une fille aulîî aimable J 

LA COMTESSE. 
Ce ne font pas-là vos affaires. Si elle voasref» 
fembloit, je lui tordrois le col. 

JULIE. 
Comment donc, Madame? prenez garde à ce 
que vous dites. 

L I S I M O N. 
Madame la ComtelTe , je perdrai patience i 
la fin, 

LA COMTESSE. 
Perdez-la, Monfieur , perdez-la, c'eft ce que 
je demande. Nous verrons qui la perdra plus de 
nous deux. 

A N G E L I Q_U 1. À la Comeffe. 
Vous m'aviez tant promis de vous modérer, 

LA COMTESSE. 
Eft-ce que je ne me modère pas ? J'admîrc 
mon fang froid. Si je faifois mon devoir , je met- 
trois ici tout fans delTus defTous. Mais vous le 
voulez, ma Fille, il faut être fage ôc prudente. 
Je n'ai de volontés que les vôtres. ( Elle phure, } 
Je vous aime trop , c'eû mon defelpoir. 
L 1 S I M O N. 
Aurez - vous bientôt fini votre pre'ambule ! De 
quoi s'agit il ? 

LA COMTESSE. 
De vous taire & de m'ccouter. J'ai foufFcrt 
vos brufqueries pour l'amour de n»a Fille & de 
mon procès. 11 f.iut que vous fouffriez les mien- 
nes à votre tour. Vous le méritez bien. N'avez- 
rous point de honte de vous laîfîèr gouverner 
par votre Fils , ôc de fouffrir qu'il s'entête d'une 
petite coquette, qui vous fait tourner la cervelle 
à tous deux î 

JULIE. 

Je n'y puis plus renir, & vous me fciez raifoa 
de CCS difcours oiTenfins. 

C « LA 
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lacomtesse. 

Comment 1 une créature comme vous , moitié 
Noble, moitié Bomgcoile , aura l'audace ! de de- 
mander raifon à une pcifonne de ma qualité , à 
moi qui fors d'une race plus ancienne que no- 
ttc Province 1 Allez, ma mie, apprenez à vous 
conuoitfe. 

ANGELIQ^UE. 

En-re'rité , Madame, vous me defefpe'rez. 
L I S I M O N 

Qh çà jfiniflbns , s'il vous plait; ce n'eft point 
à Mademoifclle qu'il faut vous prendre de l'in- 
tîdélite de mon Fils. Bien loin d'y avoir la moin- 
dre part , elle lui a déclare qu'elle ne l'époufe- 
loit point , qu'elle n'eût votre confentement 5c 
celui d'Angélique. Ce n'eft que fur ce pied -là 
que j'ai donne le mien. Ainû vous êtes toujours 
]a maitreCe , Se les chofes ne dépendent <}ue 
de vous. 

LA COMTESSE. 

Oh vraiment , non , je ne fuis pas la maîtreC- 
fe. Si je l'étois je fcrois beau bruit '. mais voilà 
' ma Fille qui me gouverne ; car chacun cft gou- 
verné dans ce monde. Llle tient de fon Pére, 
elle n'a point de vigueur. Elle a hv lâcheté de 
confentir qire Valére é^oufe Mademoilclle : mais 
il aura affaire à moi, 5c je piétCiis qa'il l'epoa- 
le mort ou vif. 

A N G E L 1 Q.U E. 

Ce n'eft point par lâcheté, MiicJame , que je 
permets à Valére de me trah r. 11 a jette les 
yeux Aii une autre i il n'eft plus digne de moL 
LA COMTESSE. 

Mais vrairaînt , ma Fille, je crois que tu as 
raifon. Oui , oui , il faut payer le mépris par le 
mépris. 

ANGELIQ^U E. 
Vous en étiez convenue avec moi. 

LA C O M T i, S S E. 
Je l'avois oublie'. 

A N- 
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ANGELIQ^UE. 
Fînîflons honnêtement, &: letiions-nous au 
plus vite. 

LA COMTESSE. 

Honnêtement, c'eft bien dit. Monfieur , votre 
Fils eft un fot j il eft tout fait poux Mademoifel- 
le 5 vous pouvez les marier quand il vous plaîr;!, 
nous ne nous y oppofons plus. Pour vous mar- 
quer que je vous dis vrai, nous ne refterons 
dans votre maifon que jufqu'à demain , & nous 
en fortirons pour n'y rentrer jamais. Adieu. 
L 1 S I M O N. 

Madame, e'courcz donc, je vous promets que 
mon Fils . . . 

LA COmTESSE. 

Non, Monûeur, nous n'en voulons plus, (à 
^tjgéiicjuc. ) Allons Mademoilelle, letirons-nous , 
6c gardez-vous bien de me parler jamais de cet 
indigne-là. 

ANGELIQ.UE. 

Ne craignez aucune foiblefle de ma part : fe 
crois que je le hais piélentcmcnt autant qu'il le 
mérite. 

SCENE IV. 

LISIMON, JULIE, NERINE. 

VL I S I M O N. 
Oilà toutes mes melures de'conceite'es.' 
JULIE. 

Je fuis au defelpoir , je fouffrois patiemment 
toutes fes injures, dans l'crpcrance qu'elles fc 
termineroient par une fommation en bonne fcj- 
mc, de lui rertituer votre Filsj mais le picler.t 
qu'elle s'eft réfolue de m'en faire, me jette dans 
le dernier embarras. 

LISIMON. 

Je ne fuis pas moins embarraffé que vous. J'ai 
eu la faulTe hneffe de donner ma parole à mon 
Fils , perfuadé que la Comtefle ne vous Je cede- 
roit jamais i li |c m'en dédis, il va prendre 
prétexte pour faire tant de fottifes & d'extravu- 
C 7 fi'-û- 
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g.îMces , que ie ferai obligé de le deshériter. Un 
éclat de la force achcvcrii de le perdre dans le 
monde i Se quoiqu'il ne mérite plus ma tendref- 
fc , je ne laillérois pas d'en être affligé. Oh ça, 
ma chère Julie, je triomphe de la foiblefle que 
j'avois poiu vous , dans l'cfpérancc de prévenir 
la perte de mon fils. Daignez me féconder , je 
vous en conjure. Confcntez à l'époufer. Je fuis 
lûr que vos charmes, votre bon cfprit , votre 
vertu , le tireront de tous fts égarcmcns. 
N E R I N E. 
Allons, Madcmoifelle j il faut vous rendre de 
bonne grâce. Je vous féconderai , laiflez-moi 
faire. Se je vous donnerai de fi bons avis quand 
vous l'aurez époiiic , qu'il faudia qu'il devienne 
bon Mari ou qu'il déguerpiflc. Ce ne fera pas le 
premier libertin qu'une jolie Femme aura réduit. 
Eu lout cas nous ferons deux , & il fera bien 
diable s'il l'eft plus que nous. 



Tu te trompes , 5c tu veu.\ me tromper moi- 
même. Je ne puis envifager cju'avec frayeur les 
luîtes d'une pareille union, (a Lffttte.) Cepen- 
dant t pour vous marquer -ma reconnoinancc, 
Monfieur , je ferai mon poflible afin de m'y ré- 
l'judrc. Mais je vous demande encore quelqne 
itms , & je vous prie de roc lailTer ici pour rê- 
ver à cette affaire. 

L I S I M O N. 

Volontiers ; mais j'attendrai votre rcponfe avec 
iM) patience."" 



JULIE. 



SCENE V. 



JULIE, NERINE. 




_/H bien, Mademoifelle 

JULIE. 
Eh bien , Nérine J 



N E R 1 N E. 



NERINE. 



Serez-vous fagc à la linî 



JULIE. 
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JULIE. 

Si je l'etols moins , je fuiviois tes confeils. 
Quoi', tu veux que j'epoufe un jeune étourdi, 
tout icmpli de lui-nièmc , amouieux par caprice, 
inconftant par habitude , d'ébauche par tempéra- 
ment : un tou rempli d'imperfeftions ôc de vices, 
Ce qui , bien loin de faire les efiorts pour les ca- 
cher , a la fottc vanité de s'en giorilier , de 
vouloir même qu'on les cioye plus grands qu'ils 
ne font î 

N E R 1 N E. 
Ce font pourtant ces hommes-là qui font tour- 
ner la tête à la plupart des Femmes. 

JULIE. 
Ah , Léandrc! ell - il donc poffible que vous 
m'abandonniez ! C'eft vous qui avez, caulé ma 
première paflion j elle eit plus forte que jam.iis 
malgré votre abfence , 8c vous me mettez dius 
la neceflîté d'y renoncer. 

N E R 1 N E. 
Comment ! vous donnez aufli dans le phébus ï 
Eh mort de ma vie, lailTez-là votre Léandrc j U 
cft motc ou inôdéle. Mais que vois-jeî 
JULIE. 

Qu' as-tu donc î 

N E R I N E. 
Madame, c'eft Ciifpin. 

JULIE. 
Le Vaift de Léandre? 

N E R I N E. 
Juftement. Soutenez- moi , je n'en puis plus. 

JULIE. 
O Ciel I Je ne lais fi je dois m' affliger ou me 
ic jouir. 

S C E N E VI. 

JULIE, NERINE, CRISPIN. 
C R I S P I N. 

HOla ho ! Laquais , Valets , Servantes ! Qitelle 
diable de maifon eft ceci ? Je n'y voii pi-i' 

fonue» 
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ionns, & je crois que je la vifitcrois du haut en 
bas laus trouver à qui m'adiefler. Mais voici 
deux femelles ... Eh , parbleu '. c'cft Julie. J'ap- 
perçois auflS m:» chcrc Ncrinc. Qu'avez- vous donc, 
mes adorables ? Eft-ce ainll qu'on reçoit un hom- 
me de ma forte î Et fongez-vous qu'il y a trois 
ans que vous n'avez eu le bonhciu de me voiri? 
JULIE. 
C'eft ton arrivée qui nous rend immobiles. Je 
fuis fi faifie que je ne puis dire un mot. 
N E R I N E. 
Ouf! Ni moi non plus. 

C R 1 S r I N. 
Deux Filles qui n'ont pas la force de parler! 
Voilà un prodigieux faililiement. Eft-ce la joye , 
ou la doulcui de me voir, qui vous coupe la parole î 
JULIE. 
Où cft ton Maître? Que fait -il î Se portc-t-il 
bicBî M'aimc-t-il toujours? Parle donc. 

C R I S r 1 N. 
Je n'ai pas la force de répondre. Il faut -que 
j'tmbraflc Ne'rinc , 5c puis je parlerai coVnme un 
Livre Nerine.) Allons , mon enfant , faites 
votre devoir. Recevez , étouffez dans vos bias 
votre futur Epoux. 

N E R I N E. 
Ah ! mon pauvre Ciifpin , qua je fuis aifc de 
te revoir ! Mais ... . 

J U LIE. 
Vous vous expliquerez tantôt. Satisfais moo 
inipiiLieuce. 

C R I S P I N. 

Cela eft jufte : mais je voudtois favoir pour- 
quoi Nciine .... 

JULIE. 

1 Parle-moi. 

C R I S P I N. 
Tout \ l'heure Je vous dirai donc .... Atten- 
dez. , il faut que KembralTc encore Nérine. 

JULIE ratii.tm Crifpin. 

Je me fâcherai à la fin. Où cft ton Maître? 



IMPREVU. ds 

C R I s P I N. 

A Paris ! Nous venons d'aiiiv». 

JULIE. 

A Paris ! Quel comble de joye I Que fair - il i 
C^où vient n'eft-il pas ici i 

C R 1 S P I N. 

Mademoifelle , il fe fait habiller pour paroirre 
plus décemment devant vous. Poux ir.oi , c-|U'^u- 
cun équipage ne défigure , Se qui mouiois d'en- 
vie de voir cette fxiponne-Jà , jefuis accouiu ci;aiîs 
tout botté. 

JULIE. 

Tu m'as fait grand plaifir. Voilà vingt piflo- 
les que je te donne pour ta bienvenue. 

C R 1 S P 1 N. 
Grand merci. Ncn'ue.) Garde cela , mon 
enfant , pour ton habit de noces. 

N E R 1 N E fnrtd l'argent en pleurant. 
Atl ah l 

C R I S P I N. 

Quelle diable de note ! Tu me reçois ficide- 
mcnt, & mon argent te fait pleurer 1 
JULIE. 
Eh laifle-là Nérine , & parle-moi de mes afTaires. 

C R I S P I N. 
Parbleu '. les miennes font aulfi preffécs que les 
vôtres. 

JULIE. 

Je peids patience. Léandre fe portc-t-il bien? 

C R I S P 1 N. 
11 crcvc defanté. Vous l'allez, voit tout à l'hciiie. 

JULIE. 
D'où vient qu'il ne m'a point donné de fes 
nouvelles depuis fî longtemsî 

C R 1 S P I N, 
Il avoit juré que vous n'entendriez jamais 
parler de lui , qu'il ne fût en état de vous cpouler. 
JULIE. 
Ah tu me rends la vie l Qu'a-t-il fait pendant 
fon abiencef 

' CRI S- 
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c R I s r I N. 

Tnut ce qu'il a pu poui faire fortune. Vous fa- 
vez c]HC nous n'e'tions partis que dans ce dclTein- 
la j lui pour vous me'riter , M ddcmoifelle j Se moij 
pour me rendre digne de cette friponne- là. 

JULIE. 
Avez-vous rc'uffi? 

C R I S P I N. 
Ce n'a pas été fans peine. Maïs c'eft la faute 
de mon Maître. Je voulois expédier. Je f;ivois 
de certains tours d'udrefle , de petits jeux de m iin 
tout ianocens , qui ont la vertu de faire piiifcr 
dans le bien d'auttui comme lî vous puilîcz dans 
le vôtre. Mais il ne fufiît pas pour cela d'avoir 
de l'adreflej il faut avoir du courage , fe mettre 
en tête que tous biens font communs , & que tout 
ce qu'on attrappe eft de bonne prife. 

JULIE. 
Fi ! Que voulois-tu lui confeiller-là ? 

C R 1 S P I N. 
Ce qui fc pratique tous les jours , 8c dans Paris 
plus qu'ailleurs. Tous ces parvenus qui ont amaf- 
fe tant de millions , n'ont réufli qu'en fuivant 
c:s maximes. 

JULIE. 

Je connois Lcandrc , il eft incapable de s'avan- 
cox de la forte. 

C R I S P I N. 

Eh oui, de par tdus les diables, c'eft ce qui a 
pcnfé le perdre. Il s'eft toujours piqué de luivre 

I honneur. Le mauvais guide pour faire fortune! 

II vous mène dtoit à l'Hôpital. Auflî perfonne 
n eft plus la dupe de ce vieux fou-la , & quant 
a moi j'ai rompu avec lui pour jamais. Autre- 
fois à la Comédie, (car tel que vous me voyez, 
) ai Rfrvi longtcras un Comcditn , & je fuis tou- 
tes les belles Pièces pat coeur) j'ai ouï dire ce 
beau vers, que je retiendrai toujours: 

L HonntHT efl un vieux Saint que l^on ne chemme flut. 

J u- 
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JULIE. 
Maïs enfin , qu'avez-vous fait depuis que vous 
cccs paitis d'ici; 

C R I S P 1 N. 

Voici le détail de nos avantuies. D'abord que 

nous fûmes fortis de Paris Nous lûmes lout 

étonnes de n'y être plus. 

N E K I N E. 
Cela eft admirable ! 

C R I S P I N. 
La parole te revient donc pour te moquei de moi ? 

N t R 1 N E. 
Allons, fais ton voyage. 

C R 1 S P I N. 
Me voilà parti. De Paris nous allâmes droit à 
Rouen. Tcftebleu qu'il y a de Normands dans 
cette ville-là ! 

N E R I N E. 

Va , va , il n'y en a guctes moins ici. 

C R I S P I N. 
Nous n'y fûmes pas plutôt arrives , que nous 
ne lûmes de quel bois faire flèche. 

JULIE. 
Comment? Ton Maître avoit cent piftolcs î 

C R I S P 1 N. 
Il eft vrai; mais à peine tut-il débotté' qu'im- 
patient de gagner une greffe fomme chemin hii- 
lant, il alla rifquer la lienne fur deux ou trois 
cartes. Il fut fcc en moins de tcms que je ne 
vous en parie. 

JULIE; 
Et que fîtes-vous donc dans une pareille ex- 
trémité î 

C R I S P I N. 
Ma foi, nous mangeimes nos chevaux. 

JULIE. 
Vous mangeâtes vos chevaux ! 

N E R I N E. 

Quel appétit î 

C R 1 S P I N. 
Je veux diie que u.ous fûmes obliges de les 

vcu- 
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vendre pour foupcr. Après cela, vous jugez bien 
que nous fûmes mal à cheval. C'eft pouiquor ,1 
quelques jours après , nous nous traiuàmes à 
Dieppe, où nous nous embarquâmes pour l'An- 
gleterre. C'cft-là que le bonheur nous en voulut. 
Dès que nous fûmes à Londres , mon Maître alla 
vilîtcr un de l'es Parcns qui y demeure. Les pre- 
miers complimens fuient fuivis d'un emprunt de 
crnt ècus , avec quoi mon Maître alla faire lef- 
Iburcc. Il gagna mille piilolcs. 

N E R 1 N E. 
Allons , courage , mas cnfans , vous êtes en 
boa train. 

C R I S P 1 N. 
Avec cette fomme nous crûmes avoir tout l'or 
du Pérou. Savez-vous rufr.ge qu'eu fit mon MaiircJ 
JULIE. 
11 ne me l'a point maniie. 

C R 1 S P I N. 
Comm; nous étions prefles de faire fortune, 
nous nous nHociâmes avec un Banquier f ranjois 
fort accrédité, mais Gafcon d'origine. 

N E R 1 N E. 
Pi! mauvaifc conip.ignie. 

C R 1 S P 1 N. 
Nous voilà dont Banquiers. Vertubleu le bon 
métier ! Je ne connois que celui de Mahotier qui 
vaille mieux. L'argent pleuvoir de toutes parts. 
Nous failions bonne theic Jk grand feu. Nous 
engraillîons à vue d'oeil. Pour moi , j'avois les 
joues d'une demie aune de large. J'ai bien mai- 
gri depuis ce tems-là, 

N E R I N E. 

Il y paroît. 

JULIE. 

Qiic faifiez-vous de votre argent? Ton Maîtic 
jouoit-il î 

C R I S P 1 N. 

Souvent , 8c faifoit de gios gains , mais il met- 
toit tout à la Caiffc. Pour moi , j'elcamottois de 
tems en tcms quelque vingtaine de piliolcs , que 
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jîe mettoïs dans ma cailTe à moi. Oh! j'cxerçois 
tien le talent de partager le bien d'autrui. Quitnd 
la Caiflc fut bien pleine, mon Maître voulut par- 
tager pour s'en revenir , & propo<a la chofe au 
Banquier de la Garonne. 11 nous promit que 
deux jours après, fans faute, il nous fcioit no- 
tre part. 

N E R 1 N E, 

Bon. 

C R I S P I N. 

En effet, deux jours après , il emporta l'argent, 
& nous lailla la Caifle. 

N E R I N E. 

L€ fripon ! 

C R I S P I N. 
Jamais Caifle ne fut plus nette. 

JULIE. 
Après cela,vous revîntes en France apparemment? 

C R I S P I N. 
Oui , fui mes crochets. 

N E R I N E. 
C'cft-à-dire aux dépens de ta caifle à toîî 

C R I S P I N. 
Juftcment. Nous volâmes à Bouideaux pour 
chercher notre homme. Il étoit de cette vilic-là. 
Nous crûmes l'y trouver , mais il n'y étoit point. 
Alon Maître , pour fe venger du-raoins en le des- 
honorant , publia le tour qu'il nous avoit joue'. 
Un Aigrefin, parent de l'Aflocié , voulut prendre 
ion parti, & chercha querelle à Léandrc. Léan- 
dre étoit de mauvaife humeur. Il régala le Purent 
<i'un foufflet. Le Parent mit l'épce à la main. Il 
paya pour notre Aflocic. 

JULIE. 

Comment donc? 

C R I S P 1 N. 

Mon Maître l'envoya dans l'autre rtionde , pour 
fayoir fi fon Parent ne s'y étoit point caché. 
JULIE, 

Julie Ciel L 

CRIS- 
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C R I s P I N. 

Nous décampâmes au plus vite, & pour nom 
Tauver nous changeâmes d'habits 8c de nom. En- 
fin .après quelques autres avantuces , nous avons 
trouvé un (ejour heureux ,oi , Tous nos noms em- 
pruntés , nous nous fommes enrichis contiderable- 
mcut. M.iis voici mon Maître, qui vous dira le leftc. 

SCENE VII. 

JULIE, LEANDRE, NERINE, 
CRI SP IN. 
L E A N D R E. 

M Es yeux ne me trompent-ils point J Eft-CC 
vous que je vois , mon adorable Julie ? 
JULIE. 
Eft-ce vous que je revois , mon cher Léandre? 

L E A N D R E. 
Oui , c'eft Léandre , qui ne refpire que pour 
vous , 8c qui même n'eftime rien la fortune qu'il 
a faire , s'il n'a pas le bonheur de vous readie 
heuieufe. 

JULIE. 

Je ne pHÎs l'être qu'avec vous. Que j'ai fouf- 
fert de pctfccutions l Un peu plus tard arrivé , 
vous ne me trouviez plus libre. On vouloir me 
forcer d'en époufer un autre, une cfyéct de Tu- 
teur , autotife par mon Oncle . . . 

L E \ N D R E. 

Ah! j'en ferois mort de délcfpoir. 1! n'y a 
point d'extrémité où je ne me fuffc portéj pour 
vous venger de la violence qu'on vous auroit 
faite i mais grâces au Ciel vous êtes libre en- 
core. Je reviens plus paffionné que jamais; & 
ce qui met le comble à mon bonheur , j'ai le 
plailît de vous retrouver fidèle. Tous mes vœux 
font accomplis. 

JULIE. 
Et les miens aufli. 

C R I S P I N, 
Néilne,picns pou toi touc ce q.u'il die "i Ma- 

dc- 
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dfmoifclle, 8c je prens pour moi tout ce qu'elle 
lui lépond. 

N E R I N E i part. 
Que je fuis malhcureuCc ! 

JULIE. 
J'ai fu vos avanturcs ; elles font fînguî'e'res. 
La meillcuic, c'eft què vous avez fait fortune. 
L E A N D R E 
Fouvois-ie y manquer? L'Amour me guidoir, 
& l'on vient toujours à bout de ce que l'on en- 
treprend fous fes aufpiccs. Mais, belle Julie, 
votre Oncle feroit-ii mort? Eft-cc de lui que 
vous portez le deuil ? 

JULIE. 
Non, je porte le deuil de ma Me'rc: elle cft 
morte depuis un mois. 
' L E A N D R E, 

' Je vous en félicite. Car, félon ce que vous 
m avez toujours dit , c'étoit la plus mauvaife 
Mére du monde. 

JULIE. 
Elle ne l'a que trop prouvé j mais, Léandre, 
vous voilà dans un équipage bien lugubre. loi- 
tez-vous auûî le deuil ? 

LEANDRE. 
Ne vous l'a-t-il pas dit ? 

C R I S P I N. 
Non. J'ai conté toutes vos avantures , hors la 
dernière. Je l'ai laiflce pour la bonne bouche. 

JULIE. 
' £tes-rous en deuil , encore une fois î . 
LEANDRE. 

Oui. 

JULIE. 

Et de qui i 

LEANDRE. 
De ma Femme. 

JULIE. 
De votre Femme î Ah , infidèle , vous êtes veuf ! 

C R I S P I N. 
Oui, Dieu mcici. Mais ne voas fichez point. 

Ce 
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Ce mariagc-là -ne luî a pas fait faiic la tnomdi€ 
intidelitc. N'cft-il pas viai , Monfieur,' 
L E A N D K E. 
Oh je vous en icpoas. 

JULIE. 
Vous TOUS êtes maiic î 

L E A N D R E. 
Qiie voulicz-vous que je iîff;.' J'arrive dans 
une ville de Province fous un nom fuppofc. Je 
m'y trouve fans un fol. Je n'ai pas la moindre 
xellburce. 

C R I S P I N. ^ 
Une jeune & tendre poulette, âgée de foîxan- 
tc Se dix ans , devient fubitemcnt amoureufe de 
lui. 

L E A N D R E, 
Elle e'toit puiffamment riche. Elle me donne 
tout fon bien, C je veux l'epoufer j je l'épou- 
fe , ç.irce que je compte qu'elle n'a pas deux 
ans a vivre. 

C R I S P 1 N. 

Pour vous rejoindre plutôt , au bout de fix 
mois nous la ruinons , éc qous l'cntciions , qui 
plus e(l. 

L E A N D R E. 
J'arrive ici chargé de fes dépouilles. 

C R I S P 1 N, 
Qu'il a fort mal gagnées, par parenthcfe. 

L E A N D R E. 
Je viens les dépofer à vos pieds , & vous mc 
blâmez de ce que j'ai fait '. 

C R I S P 1 N. 
Ma foi, il n'y a pas de jufticc à cela. 

JULIE. 
Je ne puis m'cmpccher de rire de cette avan- 
ture, ôc je la trouve tout-à-fait plaiOinte, 
N E R I N E. 
Il faut lui pardonner pour l'invention. 

JULIE. 
Je lui pardonne aulTî du meilleur de mon coeiir. 
Mais voici le Maître de la maifon. 

S CE- 
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SCENE VIII. 

LISIMOK, JUL lE, NERINE. 
LEANDRE, CB.ISP1N. 
L I S 1 M O N i JulU. 

JE viens vous apprendie une nouvelle qui vous 
furprcndra. 
JULIE. 
Quoi donc, MonGeur? 

L 1 S I M O N. 
Votre Oncle vient d'aiiivcr. Il a profité de 
l'occalion d'un vaiil'eau qui l'a lait paitii plu- 
tôt qu'il ne penlott. 

JULIE. 
Mon Oncle cft ici ! Ah Ciel ! 

L I S I M O N. 
Il vous attend dans mon appartement. Je viens 
de l'y recevoir. 

JULIE. 
Voilà un jour bien heureux poux moi. 

L I S I M O N, 
Oui, C TOUS vous faites un plaifir d'c'pcufêt 
mon Fils, car il le fouhaite palTionnemcnt, Se 
c'eft la première chofc qu'il m'a dite. 

JULIE. 
Je rais me jcttcr à fcs pieds. 

L E A N D R E. 
Voilà un obftacl" que je n'attcndois pai. Que 
je fuis malhcurc«x ! 

L I S I M O N *t Kt'rint. 
Qui eft ce Jcunc-hcnime-là ? 

N t R I N E. 
Le dirai-je, Maderaoifelle î 

JULIE. 
Je ne fais , ie crains.... Ah ! cruelle extrémité' 1 

L 1 S l M O N < Lédndre. 
Qbï êtes -tous, Monficurî Que chercher- vous 
dans ma maifon ) 

L E A N D R I. 
Honnoir, j'y Tient.... 
Ttme //, D L I- 
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L I s I M O N ApptrceVAnt Crifpin, 
(jni Imï fait 4ct r:-vérences. 

Oh , oh , qui eft encore ce vifagc-là î 

C R I S P I N. 
Monficar , çc riCigc-Ià cft votre ferviteur. 

L I S I M O N. 

Mou ferviteur a l'itir d'ita grand fripon. 

L E A N D R £. 
T< le'pons de lu:. 

LISIMON. 
Et qui êtes-vous pour en répondra ? 

L ï A N p R E. 
Je fuit un hotnrnc qui viens foir cc'ans , fi 
MonGeit Tocre Fils fera alTcz hudi pour epoufei 
Julie mulgre moi. 

LISIMON. 
Maigre' vous \ Et qui tous autorife \ parlei 
de \à lorte. 

L E A N D R E. 
Tout. Mon amour pour Julie. La tendicfTc 
qu'elle a pour moi. La foi que nous uous rouî- 
mes donnée j pti-deiTus tout cela, Ranfieiir, 
la reToIutioQ où je fuis de mourii plutôt que de 
la céder à qui que ce foit. 

L I 8 I M O N À JnUe. 
Mih de la miuiére dont il parle, il faut que 
ce loi: ceLeaadr; donc vous m'avez parle. 

L E A N D ». E. 

Oui , Monfieur , c'eft njoi-tnême. 

LISIMON. 

Parbleu ! je fuis cliarmc de votre retour. Je 
crains iiuf^iit q-ic vous que mon Fils n'dpoufc 
Mademoifellc. J'aime mieux ciuc vous l'ayez que 
lui. Venez, ie vais vous prcTentcr à Licandre, 
Se je joindrai mes inftances poux vous à cel.es 
de Julie, 

JULIE. 

Ah, MonHeiir > que )c vous fuis redeva'ole! 
LcAQ^fC , do'uaez'moi la maia. 

LE AN- 
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LEANDRE^ Lifimon. 
Soyet fûi , Mcmfieur , que je ne momriaî poinc 
ùifiiat d'un bianfiit fi co^fidéiablc. 
" L 1 S I M O N. 

Entronj : faiis compliment. 

SCENE IX. 
C R J s P I N , N E R I N E. 

C R I S F I N ritcnttnt Nêrlnt. 

Doucement , ma Belle. Expliquons - aoiis 
prelentement. 

N E R I N E. 
Une aatic foi». Js vais rendre mes devoirs \ 
l'Oncle ic ma Maitrcflc. 

C R 1 S P I N- 
Ton premier devoir eft de me parler. C'cft 
donc aiûfi , ma Princi 3c , que tu me reçois après 
trois ans d'abfence î Eft-ce que tu ne me recon- 
nois pMî Je n'ai pourtant point changé, fi ce 
n'eft que je me trouve erabelli depuis notre do- 
pait. 

N E R I N E pUy.rAnt. 
Adieu, Critpin , tu me fends le coeur. 

C R 1 S P 1 N. 
Tu ne t'en ira» point. ( ^ part, ) Il faut que 
csttc ftiponne-là m'ait joué quelque mauvais tour. 
N E R I N E. 
Sépaioas- nous , mon Ivnfant, je crains qu'on 
ne nous furprenne cnfembic. 

C R I S P I N. 
Ah , je vois ce que c'eit. Le Patron du logis t'a 
lorgnée, & il te donne des gages apparenunent. 
N E R 1 N E. 
Non, ce n'eft point cela , mais c'cft pis mille fois. 

C R I S P 1 N. 
Gomment diable 1 As-tu fait quelque folie pen- 
dant mon abfence? 

N E R 1 N E. 
Hélas oui. J'ai fait la plus grande folie du 
monde. Dans le fond je n ai rien à me repro- 
D 2 cner. 
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ckei , mais ceU n'empêche pas que je ac fois 
fort coupable. Crois-moi , mon Cocoi , laiûc-moi- 
là , & ne me revois plus. 

^ C B. I S P I N. 

Qjie le ne re voye plus 1 II faut donc que je 
m'aille pendre. 

N E R I N E. 

Ah ! mon E.if.-<at , il vauiroit auta«t que tafu(^ 
Çti pendu, quï d'*p;^rcndic ce que tu veux favoir. 
C K 1 S F 1 N. 
Eh. fe fuis votre vais:. Allons, fans fajon : 
itx' as-tu fait quelque infidélité î 
N E K. 1 N E. 

Oui. 

C R. I S F I N. 

Oui} 

N E D. I N E. 
J'étois Fille, cel i me fert d'excufe. 

C R 1 S F I N. 
Q^ioi ! après m' avoir aimé , quelqu'un a pu te 
paroi trc aimable ? 

N E R I N E. 
Pas tout-à-fait , mais je n'ai pas laiiT: de me 
rendre. 

C R I S P 1 N. 
C'cft-à-ëire qu'ea m* attendant . . . 

N E R 1 N E. 
Tu ne devines pas î Je fuis... Je n'ai pas la 
force il'ach:rtr. 

C R 1 S P I N. 
Dis donc ce que tu es. 

N E R 1 N E. 

Je fuis . . . 

C R I S P I N. 

Quoi î 

N E R I N E. 

Marie'e. 

C R I S P I N. 

Mariée ! tout d* bon ? 

N E R I N £. 

Tout de bon. 

CRIS- 
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C R 1 s r 1 N s'tpfuydnt Jur tilt, 
... àtMtiins-ntoi , et toup de ftudrt eft ^rand ^ 
Il frA^pt d'Auldnt plus, <JKe plus il aie Jy.rprend. 

N E R 1 N E. . 
Ote-toi de- là , je ciain» que mon Mari nnieiuac. 

G R 1 S P 1 N. \ 
Ton Mari? Tu as un Maiiî It qui eft ce fot- 
là qui a pris ma place î 

K E R 1 N E. 
C'cft un nomme Fafquin, le Valet Au ïils de 
la niaifoa. 

C R I S P I N. 
Fût-il le Valet de Belzebut , je lui couperai les 
oreilles. Eft- il jaloux? 

N E R I N E. 
Comme un tigre. 

C R I S P I N. 
Tant mieux: je veux le brûler à petit feu, 
jufcju'à ce que je J'aiToffime. 

N E R 1 N E. 
Tu m: faiî trembler. 

C R 1 S P 1 N. 
Mais dis-moi , mon adorable, avois-tu le dîii- 
blc au corps pour te picflej li fort ? 

N E R 1 N E. 
Tu ne IDC donnois point «le tes souvcllcs : 
c'cft ta faute. 

C R I S P I N. 

Mon Maître me l'aToit défendu. Il craignoît 
qu'on ne découTrît foa mariage, û on poHVoit 
lavoir oii nous étions, 

N B R I N E. 

Qpc veux-tu? La faute en eft faite. Ton ab- 
/encc me défefpcroit. Je fechois fur pied, je te 
croyois perdu i 8c il ne me falloir pas moins 
qu'un Mari pour me confoler de ta perte. 
C R I S P I N. 

Le bonjcoeui de Fille I Tu me perces l'amc. O 
fort cruel ! 

N E R I N E. 
O fortuae traittciTe 1 

D 3 CRIS- 
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C R 1 s P I N. 
Fi!!oit-il crever d«ux chîraux en chemin , pour 
la trouver entre les bras d'un maioutie ! 
N E R I N E. 
Fallolt-il céder à la rage d'être marle'e, poiu 
«n'en mordre les doigti de fi bon cœur î Va-t-en, 
je ne pais plus foucenk tes plaintes , ni tes re- 
proches.' 

C R 1 S P I N. 

KAdiem, jl vais trainep une mcutranle -ne, 
Jufqu'à ce que je puifTc t'efoufer en fécondes 
noces. 

N E R I N E. 
Va, je te donne ma toi que ce fera le plutôt 
que je pourrai. Touchc-lh. 

C R I 5 P I N. 
De tout mon cœur. 

N E R I N E, 
Adieu , trop aima'ole Se trop malheureux Ciirpîn. 
C R 1 S P I N. 
, ,- Auicu.trop impatiente & trop friande Nérhic. 

Fin du troift.mt xAUt, 

A C T M 1 V. 

;S c E N E PREMIERE. 

N E R 1 N !• feult. 

QVE je fuis malhetueufe! Mon traître de Ma- 
ri m'c'coutoit lorfque je parlois a Criipin. 
11 a entendu le marché que nous avons fait en 
nous féparant. Je ne puis plus foutcnir fa vue. 
11 me cherche de ciiiunibie en chambic , d'étage 
en étage: oîi pourrai- je me cacher? Miiis je fuis 
bien fotte de craindre tant Tes reproches. Qiic ne 
fc fait-il aimer, ce butor-là ? Allons, allons, je 
yeux lui montrer ks dents , fit. lui faire voir que 
je fuis femme. 
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SCENE II. 

NERINE, PASQ^UIN. 

p A S au I N. 

AÇ! vous voilà donc , Madame la coquine* 
Etes-vous bien lafle de me fuir î 
N E R 1 N E. 
Es-tn bien las de me chcicher, toi? 

PAS Q.U 1 N. 
As-tu la hardieffe de me legaidci en face , 
après m'avoir fait une olfcnle qui dctiujt les 
liens de l'union conjugale ; 

N E R I N E. 
Les beaux liens î Le grand Inalheui quand 
ils feroicnt détruits ! 

P A S U I N. 

Sais-tu bien que je fuis ton Ma;i ? 

e N E R I N E. 

Oui vraiment , je le faU : c'tft ce qui me de'- 
foie. 

P A S Q^U I N . 

Mais fais-tu ce que c'cft qu'un Maiî? 
N E R I N E. 

Oh qu'oui. Uh Mari, quand il te xefTfmblc, 
eft un perfonnage jaloux & bourru. C'eft un 
erpion perpétuel. C'efi l'ennemi de la iiaix 8c 
de la tranquilit^, C'eft le centre de la biaarre- 
rie, C'eft un t/ran qui fe fait csnlndrc, &c qui 
ne fe fait point aimer, C'eft un efprit de travers, 
qui donne un mauvais tour aux avions les plus 
innocentes. C'eft une taupé peur fcs défauts , 8c 
un Argus pour ceux de fa Ferrmc. C'eft un 
nomme qui renonce à la complaiiance &c aux 
petits foins , qui ne cherche que loi dans fcs 
plaifirs j qui veut être libre , & qui veut icndic 
efclave. C'eft un animal qui carcfle par caprice, 
& qui mord par habitude i Se pour achever ton 
portrait en deux (mots, un Mari de ta trempe 
D 4 e*^ 
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eft juftemtiic ce qu'on appelle Is ckiea du 
Jaidinisi. 

PAS Q.U I N. 

Q_icl flux de Uagu« ! J'a uj'. b:aa voii , beau 
touciiîr au doigt , je n'aurai jam^iis raifou avec 
cette coquine-là. Je n'ai qu'un mot à voui dire 
yout TOUS confondre , Madame la friponne. Quand 
l'turois tous les torts du mond: à Totrc égard, 
n'avez-vous pas fait pis que moi cent fois , es 
TOUS Dromettant à un autre de mou vivant î 
N E R 1 N E. 

Voyer le grand crime ! Ce n'eft qu'une petite 
prccauti&n que j'ai piifc , ôc qui ne te fait point 
àe tort. 

P A S Q^U I N. 
Point d: tort ! N'eft-ce pas m'eatcrrer tout TÎf î 

•> N E R I N E. 
L'imSïcille ! Qiiand je me promettrai cent foi» , 
en moiirias-m plutôt? Tu n'as pus tant de com- 
plail'.iace. 

P A S Q^U 1 N. 
Non , moxblcu ! 8c je vlviai pour te faire* en- 
lagcr. 

K E R I N E. 

Et moi , pour te dëfcfpércr. Nous verrons qui 
l'emportera des deux. 

P A S Q_U 1 N. 
Tu enrageras. 

N E H I N E. 
Tu te deTefpcietas. 

P A S Q^U 1 N. 

Je ferai veuf. 

N E R 1 N E. 
J« ferai veuve. Ne fuis - je pas plus jeune qu* 
toi , 8c ne dois-ic pat durer plus loagtems i 
P A S CLU I N. 
J'y donnerai bon ordre. J'ai dç$ bias qui hâ- 
teront ton départ. 

N £ K I N E. 

Tu ctois cela l 

l'y 



IMPREVU. 8i 

r A s Q^U I N. 

J'y compte fî bien , que je vais letenlr ma fé- 
conde Fcn;me. • 

K E R I N E. 

Ah ! fi l'on pouvoir fc demaricr , que j'^uroîs 
de plaifir 1 Tiens , je voudiois ctic Ja prcmie'ie 
qui ea amenât la mode. 

r A S CL u 1 N. 

Ah I fi l'on etoitveuf du moment qu'on le dé- 
Cre , je l'aurob «té dès le lendemain de hokc 
mariage. 

N E R I N E. 
LailTe-moi en lepos , yvrogne , 8c ra chercher 
ta féconde Femme. 

PAS OU 1 N. 
Ote-toi de mes yeux , fc«lerate, & couis à ton 
fécond Maii. 

N E R I N E. 
Que ne l'cft-il déjà 1 

P A S Q. U I N, 
Que n'en fuis- je à mes fixiemes noces ! Tu 
cheiches des yeux ton Piétcudu , mais voici une 
épce qui m'en délivrera. 

SCENE III. 

VALERE, NERINE, TASQ^UIN. 
y A L E R E. 

EH bien, Pafquin, j'ai réuffi. Je vais e'pouftr 
Julie, 8c mon Péte cft au defefpoir. 
I A S OU I N. 
Ah ! vraiment , Moimeur , nous fommei bien 
chanctux , vous 8c moi : j'ai de belles nourclles 
à vous apprendre. 

V A L E R E. 
Quelles nouvelles ? 

PAS Q.U 1 N. 
Apparemment qoc vous venez de dehors? 

V A L E R E. 

OuL Depuis que )C fuis iûr d'cpoufcr Julie, 
D s tomme 
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comme je te l'ai dit, je me prc'pare à ce plaiCr- 
la , pai tous ceux dont je puis ra'avifer. Je viens 
de faite la plus jolie partie du monde. Nous avons 
bû d'un vin rouge de Siilexy qtii m'a bieu dounc 
de l'amoui. 

P A S Q. U 1 N. 
Vous ivcz fait fagement de vous fortifier le 
coeur, pour foutenir J'aflaiir que vous allez cf- 
luyer. fendant votre abl'encc il s'cft pallé bien 
des chofes. Ma femme s'ert afiuiee d'un fecoud 
Mui, & Julie a retrouve Ion prcmici Amant. 
V A L E R E. 
Son premier Amant î 

p A S a U I N. 

Lui-même. Il eft de retout depuis deux ou trois 
heures ; & c'eft Monlieur fon V.ilet qui eft l'Ado- 
nis de ma Femme. Allez, ce font des drolles qui 
font bien de la befogne en peu de ternie 

V A L E R E. 

Parbleu nous allons voir beau jeu. Voilà une 
occafion dijzne de moi. Je prctcns triompher de 
mon Pére, de mon Rival , &i àu coeur de Julie. 
Oh paHanbleu 1 Monlieur le Soupirant , je vous 
CBvoyerai faire vos dole'ances aux échos & aux 
rochers d'alentour ! Ou eft-il ce petit MédorJ J« 
Tais le faire chanter fur le bon ton. 

N E R I N E. 
Prenez garde qu'il ne vous faflc chanter tous» 
même. Il entend la tablature, je vous en avertis. 
Sonpez plutôt à gagner l'Oncle de ma Maîtiefle. 
11 rient d'arriver prcfque en même tcms que vo- 
ue Rival, & j'ai fu qu'il vous deftinoit faNie'ce. 

V A L E R E. 

Touf de bon ? 

N E R I N E. 
Rien n'cft plus fûr ? Voici i' Amant de Julie. 

P A S Q U 1 N. 
St mon fubflitut avec lui. 

M X B. I N X. 

Je me utile. 



I M P R E V U. 

r A s CLU I N. 
M'en iiai-j« auflî î 



V A L E R E. 



Non, non , demeure. 

SCENE IV. 

LE AN DRE , VALERE .CRISPIN, 
P A S CLU I N. 

C R I S P I N « Léandre. 

OUoî, Monfieui 1 ce bourreau d'Onde n'eft arri- 
ve que jpoui vous faire faire naufrage au port î 



11 n'a pas voulu m'écouter. 11 a défendu à fa 
Nicce de lui parler de moi. 11 «roit que la recon- 
nolffance l'oblige à donner Julie au liis de Liflmon. 
C R 1 S P I N. 
Le maudit Vieillard! 

VALERE k r.if^utn. 
Sa vue pique mon amour- propre , & j'ai pekie 
à me retenir. 

PAS Q^U I N. 
Et la vue de Ton Valet me met en fareur. 

LEANDRE. 
Qui eft ce Jeune-hommc-là , Ctifpin ? 

C R 1 S P 1 N. 
11 m'a tout l'ait d'être votre Rival. 

LEANDRE, 
Je le connois à l'émotion qu'il tn'iiifpite. 

C R I S P 1 N. 
Vous voyez avec lui le Mtii de ma MaîtrclÇr. 
AidcE-moi à l'étrangler , je vous prie. 

V A L E R E à Léandre. 
Peut-on favoii, Monlicur , ce qui vous am«ne ici i 

LEANDRE. 
D'où vous vient cette curiolîté î 

VALERE. 
Vous ne me connoilfez pas apparemment î 

LEANDRE. 
Non , mais je foupçonae que voh« êt« le FU» 
ée Lifimo» 




LEANDRE. 



9 t 



V A- 



84 L'O B S r A C L E 

V A L E R E. 
Vous l'avez dit } vous êtes dans la maifbn de 
mon Pcic Apparemment que vous ignorez mes 
sefieins } 

L E A N D R E. 

rcuiqusi ? 

V A L E R E. 

C'eft que je m'imagine que fi tous le favîcK , 
■ TOUS ne compteriez pas à'y demeuier longtcms , 
mi de nous honorer foavent de ros Tifites. 
L E A N D R E. 
J'ai ie'ià ouï dire depuis que je fuis de retour, 
que vous aviez des engagemens avec nue Toit ai- 
mable perfoaue , Fille de mérite flc de condition j 
«jue cette Fille fe nomme Angélique; fie que, fé- 
lon toutes les règles des procèdes , vous ne pou- 
vez vous difpenfcr de l'époufcr. 

V A L E R E. 

Que je m'en difpcnfe , ou non , vous «'y d«Tez 
|as tiouTci "i redire. 

L K A N D R E. 

11 cft vrai que je ptens peu d'Intérêt i ce qui 
TOUS regarde. Efoulez Angélique , manquez-lui 
de parole , cela me fera fort indiflFérent : mais lî 
TOUS ne rompiez vos engagemens que par da cer- 
tains motifs que je foupçonne, je ne me contcn- 
tcroM pas de plaindre Angélique , fie je m'inté- 
leflerois rivcmcnt à vos aâions. 

V A L E R £. 

Vous ? 

^ L E A N D R B. 

Mai-même. 

V A L E .R E. 

Et de quel droit , je tous prLef 
L E A N D R E. 
Le Toici. Je m'appelle Lcandre, j'adore Julie, 
|e me'flatte d'en être aimé , je rcTÏcns pour l'e- 

Îoufcr. S'il n'y a rien dans tout ceci qui tous 
Iclfe , il ne tiendra qw'à vous d'avoir place au 
la'ng de mes Amis ) nnon , j« fais les moyens 

dont 
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«lont je dois me feivir pour dclivrei Julie de vos 
poiiriuites. 

V A L E R E. 

Voici ma rcponfe en deux mots. Mon Pe're 
vouloir me dojiner Angélique. Julie me paroît 
plus uiraahie , ii confcnt que je 1 ci-oufc ; je l'c- 
poufcrai. Et je m'embanifie û peu de vos mena- 
ce» , que je viis trouver l'Oncle de Julie pour 
lui dcmaider fa parole. 

L E A N D R E. 

Et moi, je vous luis peur J'empêcher de vous 
la donner. Si vo'js l'empcrtez fur moi , vou» ne 
jouirez pas longtems de votre bonheur. 

S C E N E V. 

CRISJIN,PASQ_UIN. 

Ce R I S P 1 N i f^n. 
'Eft à moi prcfcntement à bourrer mon 
homme. 

PASQ^UIN-i p*rt. 
Voici roccafion de venger mon honneur. 
i^Ih tnfiHcent tous deux le chafenu , fe regardant 
fiéremtnt, Cri^pin met (lestants de iv.jjie -^Pajcjnin 
en f»it de-mtme dit enfutle à part). 

Voilà un drolle qui me paroit vigoureux. 

C R 1 S P 1 N //i>7. 
Voilà un pcndart qui lait bonne contenance ! 

P A S Q^U I N a pr.rt. 
Courage. N 'eft- ce pas - là cet homme qui eft 
amoureux de ma Femme? 

C R I S P I N « part. 
Allons , mon enfant, de la vLpieur. N'cft-ce 
pas-là ce maroufle qui m'a fouÉJ Nérincî 
P A S Q_U 1 N part, 
C'eft lui-même , & je ne l'ai pas affommc î 

C R I S P 1 N « pan. 
C'eft fon Mari, & je le lailTc vivre? 

PASQ.U1NÀ part. 
Allons, je vaiâ l'expédier. 

D 7 CRIS- 
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CRISPiNà pgrr. 
Te veux yaincrc ou mourir. 

PASQ_UIN<i prtrt. 
Commençons par l'infulter; il faut que tou* 
fc falfe dans les formes. ( Haut. ) Voilà un vila- 
quc je fuis bica Lis de voir. 

C R I S P I N. 
Voilà un faquin qui me fatigue bien, la vue. 

PASQ^UIN a fart. 
Cil homme-là n'entend point rnillerie. 

CRISPIN^ pan. 
J'ai bien peur qu'il ne me prête le collet, 
r A S C^U 1 N mettant la m*in jitr la guy 
de dt fon épét. 
Voyons s'il a du courage. 

CRlSflN e» faifaat de-mênit. 
Tatous un peu de fa vigueur. 

PAS Q.U 1 N. 

Arajice. 

C R I S P I N. 
ATance toi-même. 

P A S Q^U I N. 

Te t'attens. 

C R I S P 1 N, 

Et mol aufll. 

P A S Q^U 1 N. 
C'eft à toi à m' attaquer. 

C R 1 S P I N. 
Non , c'eft à toi. 

P A S Q_U I N. 
N*ai-je pas c'poufe ta MaîtrefleJ 

C R 1 S P I N. 
Ne fui$-jc pas aimé de ta Femme? 

P A S Q.U I N. 
Aime' de ma Femme 1 Oh pour le coup je fuil 
eu fureur. 

C R I S P I N. 
11 a époufé ma MaîtrcCTc '. Voilà ina cole'ie au 
point ou je la voulois. 

(llfftHt mine de tirer l'épt4 , ér ils écartent 
ptnr dimt jim' fuit,) 

f ÀS- 
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P A s d U 1 N. 
Croîs-moi, mon enfitnt, reiirc-toi. 

C K I S P 1 N, 
Rctiie-toi toi-mcme. 

P A S CLU I N. 
Je ne te ferai point de quartier. 
' C R I S P I N. 

Te vais te mrttre fur Je carreau. 

PAS Q_U I N. 
Toi? Tu n'es qu'un belurc. 

C R 1 S P 1 N. 
Ta n'es qu'un miférable. 

PAS I N. 

Va lâche. 

C R I S P I N. 

Va poltrcn. 

PAS QV I N lui dtHnétnt mn fouffiet, 
iioï poltron ? 

C R 1 S P I N /» /»<•• rendant. ^ 
Moi lâche ? 

(ils mettent répée à la main fe poHjftnt enrcculAnt.} 
PAS Q^U IN. 
Vous reculez. 

C R I 5 F I N. 

"Et vons aullj. 

P A S CLU I N. 
C'cft pour gagner du tcrrein. 

C R 1 S P I N. 
£t moi, poni toieux fanter. 

(i/i s'a-vaacent , fe regardent tous deux 
en tremlfltt'it.} 
P A S Q_U 1 N. 
Je tremble pour ta vie- 

C R I S P I N. 
Et moi pour la tienne. 

P A S U I N i part. 
S'il poUTOit s'enfuir ! 

GRISPIN À pan. 
Si 1« peur le pouvoir prendre ! 

P A S Q U 1 N À part. 
Ma valeui commence à œc quitter. 

CRIS- 
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C R 1 s r 1 N regardéiiit de tons côtés. 
Ne vicndra-t-il perfonnc pour nous fcparcrî 

PASQ^UIN À f.tn. 
Il faut faire du bruit. 

CRISFlNi part. 
Je vais crier comme ua diable. 

(Eiifembie ft por-lfant des boites de laîn.") 
Point de quartier. Tue , tue , morbleu î tu& 

PASCLUIN à part. 
Il ce vient pas une aine. 

CRISPIN - f-tr-f. 
Il nous luifferont ejorget. (Haut.) Ma foi, 
puisqu'on ne vient p«s nous féparer, je fuis ë'a- 
rïs nue nous finiffioLs le combat. 

PAS CLU IN. 
Vous avez laifonj nous avons f»it notre devoir. 

C R I S P 1 N. 
Te vous ca lépcns. 

P A S U I N. 
Vous m* avez donne un foufflei , je vou$ l'^i 
lendu chaudement. 

C R I S P I N. 
Nous avons mis l'cpcc à !a m.iin en brayes gcas. 

PAS Q^U 1 N. 
Nous nous fommcs battus comme des enrages. 

C R 1 S P I N. 
La valeur ne peut pas aller plus loin. 

P A S Q^U I N. 
Voilà tout ce qui s'y peut faite. Si vous voulez 
pourtant , nous recommenceroHs. 

C R 1 S P I N. 
Nom, nous forames d'égale force. Nous nous 
bai trions deux heures que nous ne r.ous tuerions 
pas. Voilà aflcz de fang répandu. 

P A S Q,U 1 N. 
Allons nous faita panier. 

C R 1 S P I N. 
Allons plutôt boire , nous en avons bcfoin. La 
valeur altère fuiieufement. C'cft la coutume des 
braves gens , dç boùc fcafcmblc après qu'ils fc 
foat mcfuiés. 

PAS- 
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P A s Q. U I N. 
Vous arez raifon , mais au^jaiav.mt il faut voii 
ce qui fe paûe cncie nos Maities. 

SCENE VI. 

LICANDRE,LlSIMON,LKAND».E, 
VALERE, PAS Q_U IN.CRISPIN. . 

LICANDRE i Lifimen. 

Rien n'eft plus étonnant que l'iiiftoire que 
vous venez ^e me raconter , & le troific- 
nie mariage de ma Belk-lccux eft un chet-d'œu- 
vic d'cxccavagaacc. 

L I S I M O N. 
Vous voyez qu'elle a vécu folle, & qu'elle eu 
morte de - mcmc. Ce qui m'étonne, c'eft que 
J«lie , qui cft fort fage , foit fortic d'une Mcic 
qui rétoit fi peu. 

LICANDRE. 
11 y auioit bien ies chofes k dire (ur ce fuiet , 
& quand nous ferons eu paiticalier , tous & icoi, 
je tous rcvélrrai certaines aTanturcs fccrctres , par 
lefquelles vous vous convaincrez qu'il n'clî pas 
étonnant que Julie tienne fi peu de ma Belle fa ur. 
L 1 S I M O N. 
Je meurs d'envie de les apprendre. Contentez 
ma curiofité. 

LICANDRE. 

Voilà trop de pcifonncs qui nous écoutent. 
L'hiftoire eft longue, finguliére, Se demande en- 
core du fecret. 

LISIMON à [on Fils. 
Décampez, (à Léandre.) Monfieur, vous favez 
▼ivre , & ce que vohs tcucz d'«ntendrc exige que 
vous nous lailïïez. 

LEANDRE. 

Cela fuffit. 
< LICANDRE* Llfimtn. 

Quand nous ferions fculs , je n'ai pas le tem$ 
de vous faire un C long récit. Des raifon' "^s- 
prcffantes m'obligent a (oitii dans le mon^«"5 • 
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alnfi , MefEeurs , vonspouvîz reftcr. Mais , dites- 
moi , je vous prie, Lilimon, avez-vous connu le 
Duc de Soiriento } 

L I S I M O N. 
Ce grand Seigneur Sicilien , dont vous e'tiez 
' 'Ecuyer lorfque vous nous quittâtes poui allci 
aux Iodes ( 

LICANDRE. 

Lui-même. 

L I S I M O N. 

Je me fouvïïns de Tavoir vu plufieiirs fois. 

LICANDRE. 
Savez-Tous fi ce S.igncr.r eft encore ta vieî 

L I S 1 M O N. 
Il eft mort dcpuiï quelques inne'cs. 

LICANDRE. 
Et Ton Fils i . 

L I S 1 M O N. 
Il fut tue' à la dénué re Gain pas^e deFlandres. 

LICANDRE. 
11 fjut que je vo.is embrafle pour ces bonnss 
neuve les 1 La mort m'a dcfaii de deux lioaimss 
qttim'étoient bien lecioutables. 

L I S 1 M O N. 
Pourquoi donc cela? 

LICANDRE. 
Vous le faurez quand je vous aurai conte' mon 
hiftoire. 

L I S I M O N. 

Enfin de toute cctie Famille il ne refle qu'une 
Fille du Duc , qui cil veuve , 8c qui n'a point 
d'cnfans. 

LICANDRE. 
Surcroît de bonheur poat moi '. Il faut que 
i'nillc trouver cette Dame , fans perdre un mo- 
ment. 

V A L E R, E. 
Avant que de fortir , Monfieur , il faut dc'cl- 
oet au fujet de Julie. 

L E A N D R E. 
9"'» Monfieur, réglez notre fort» je vous en 
conjure. L 1- 
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L I C A N D R E. 
Cela fera bientôt fait: vous ne l'uuicz ni l'ua 
ai l'autie. 

V A L E R E. 

Ah, Mon(Ienr ! que dites-vous? 

L E A N D R E. 
11 n'cft pas poflîble que vous me refnfiez . . . 

L 1 C A N D R E. 
Tous vos difcours ne ferviront de licn. Vous 
ne me convenez plus , Valére, & je n'ai grfide 
de donner ma Niecc à un hcmme cui :i d'au- 
tres engagemens. ( <A Lit\ndrc. ) Tour vous , 
Moniieui , je ne fais qui vors êtes , & en ne 
donne point à un inconnu une Fuie cc.nimc 
Julie. { ^4 Lifimtn. ) Js viens de m", fouvenir 
qu'Oronte, dont no'os avons parle', avoir ua lils 
fort jeune lorfque je partis pour les Indes. Com- 
me ce: Oronte eft le plus ancien de mes Amis , 
& l'homme du monde à qui j'ai le plus d obli- 
ation , je veux relever fa maifon , qui cfi forr en 
éfordre, en donnant Julie à fon fils,' s'il cft 
honnête hommt. 

L E A N D R E. 

Souffrez que j'embrafTe vos genoux , & que 
je vous rende grâces pour mon Pcic Sx. pouraioi. 
LICANDRE. 
Comment donc? 

L I S I M O N. 
Qtic veut dire ceciî 

V A L E R E. 

Je tremb'c. 

L E A N D R E. 

Vous voyez en moî le lils d'Orontc pour qui 
vous avez de fi bonnes intentions., 
LICANDRE. 
Vôtis êtes Fils d'Orontc î 

L E A N D R E. 
C'eft ce qu'il me fera facile de prouver. Mon 
Pére eft ici. Je vais l'avertir de votre retour, 8c 
le priei de venir me prcfeatcr à vous. 

*^ VA- 
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V A L E R E. 
Le maudlc incident ! 

LICANDRE. 
Certes, TOUS ne pouricz me l'urprendrî plus 
agréablement. Julie a de l'inclination pour vous: 
vous êtes Fils d'un homme que j'aime tendic- 
m.nt. Dès aujourd'hui nous concluions le ma- 
nage. 

L I S 1 M O N J VAltre. 
Vous Toycz prcientemrnt , Xlonfieur mon Fils, 
que vous n'avez plus qu'à plier bagage. Croyez- 
moi , prenez le parti de vous lacoKUUOdei arec 
Angélique. 

V A L E R E. 

T'cniage. 

LICANDRE. 

Adieu, je rais trourer la Veuve dont nois ve- 
nons de parler; il faut que j'aye uae explica- 
tioa av:c elle avant que de marier Julie. Vous 
vie.idrez me trouver chez votre Notaire. Je vous 
y ar tendrai. En fortimt , je rais iinioncer à Ju- 
lie que je confcns qu'elle époufc Moniieur. 
L 1 S I M O N. 

Je vo'is fuis pour vous demander quelques 
eciaiicilTcmcns fur ce que vous m'avez dit. 

SCENE vir. 

LEANDRE, VAL ERE, CRISTIN, 
P A S CLU I N, 

LEANDRE-i l^»lére. 

J'inz refte ici que parce que vous y reftez. On 
m'accorde Julien vous fentez-vous d'humtui à 
me la difputer î 

V A L E R E. 

Je vous la difouterois , fi elle e'toît digne de 
moi j mais puifqu'clle s*obftine à fe déclarer 
our vous , elle ne mciitc plus ma tcndiclTc. 
;/ fert éLVtc P*fquin. ) 
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SCENE VIII. 
LEANDRE, CRISPIN, 
C R I S P I N. 

Uand il fcroit Ga!con , ii ne fc tiicroic pas 
aÛMX d'affaire. 

LEANDRE. 
Je fuis chsimc que cela fe parte de la forte, 
J «urois ccc' au defefpoir d'en veair aux extré- 
mités. Son feie eft galant- homme , & je lui (iili 
reWe/abJe de la protection qu'il m'a li gcnéieu- 
fcm:nt accordée. 

CRISPIN, 
Je n'ai pas e'tc lî prud-nt que cela, moL 

LEANDRE. 
Comment donc? 

CRISPIN. ^ 
Je m: fuis battu contre mon homme. 
LEANDRE. 

Contre qui? 

CRISPIN. 

Contre celui qui a époufc Nc'rine. Je tous l'aî 
bourre'. 

SCENE IX. 
JVLIE, LEANDRE, NERINE, 
CRISPIN. 
JULIE, 

Jï Tiens vous faire compliment & recev»îr le 
>'otrc. Mon Oncle confent à notre mariage. 

LEANDRE. 
/f le fais, belle Julie , Se je viens de l'y ie'ter- 
mincr. 

JULIE. 
Qhc tous me rendez heureu'c ? 

LEANDRE. 
C'eft moi qui fuis le plus fortune de tous les 
Hommw. 

N E- 
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N E R 1 N E. 
Pour le coup , voilà vos affaires en bon ttain. 
Vous n'avez plus d'obftacle à craindic. 

C R I S P 1 N. 
■Hon, l-moins que le diable ne t'en mêle. 

L E A N D R £. 
Eh qui poujroit s'oppofex à notre félicite ? Vous 
ne dépendez que de votre Oncle. J'ai Ta parole, 
qu'il m'a donnée par les motifs les plus preflans : 
votre Mére ell morte. 

JULIE. 
Ah '. G clic vivolt , qu'elle fcroit fâchée de me 
voir heùicufc i 

N E R I N E 
Je vouirois qu'elle pût revenir au monde, afin 
que le dcpit la fit crever uue Icjondc fois. 
L E A N D R t. 
Elle vous kaïllbic donc fu;icufemcnt ? 

JULIE. 
Il y a paru , puilqu* après m' avoir abandon- 
née, elle m'a caché Ton féjour pendant plus de 
douze ans , 6c qu'elle s'cft remarie* deux fois 
fans m'en avertir. 

N E R I K E. 
La vieille dénaturée! 

L E A N D R E. 
Voi'à un indigue caxaûcre ! Je fuis ravi de 
n'avoir jam.iis connu cette Fcmmc-là. 

JULIE. 
Peu de tems après votre départ , i'appris où 
elle étoit, & ]i fus qifeilc n'avoit point de plas 
grande Attention que de- cachet Ion premier ma- 
riage, afin qu'on ignorât qu'elle eût une Fille. 
Comme on ne la coonoifloit point particulière- 
ment à Lyon , il ne lui étoit pas difficile de fe 
faire croire. 

L E A N D R E, 
A Lyon ! C'eft à Lyon qVcUc demcutoit i 

JULIE. 
Sans-donte. C'eft dans ccttt ▼Ule qu'elle x 

perdu fon Iccond Mari. 

C K I Sw 
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C R 1 s P l N. 

îaibku ! nous devrions l'avoir connue. Apparem- 
ment qu'elle ne demeurolc pas dans le voilinagc 
de Madamcla Baronne d; Saint- Aubin? 

JULIE. 
Comment, de la Baronne de Saint- Aubin? 

C R I S P I N. 
Oh diable, c'ètoit une bonue Femme celle-là. 
Dieu veuille avoir fon amc , mais je lui ai bica 
dcamotc des piftoles. 

N E R I N E. 
A la Baronne de Saint-Aubin î 
C R 1 S P I N. 
A elle-même. Demandez à Monfleui. Il e'toîc 
de moitié arec moi. 

L E A N D R E. 
Tais-toi, Ciifpin. 

C R I S P I N. 
Il falloit Toii avec quelle ardeur nous plumions 
la rieille, 

N E IL 1 N E. 

Entendons-nous donc. Eft-cc que tu conaois- 
fois cette Baronne-là î 

C R I S P I N. 

La queftion eft plailante. ob vraiment, oui fe 
la connoilTeis , Se mon Maître auBI. C'eroit la 
Femme. 

JULIE & NERINE enftmble & avif furprife. . 
Sa Femme ! 

L E A N D R E. 
Oui , ma Femme. D'cii vous vient donc cette 
futprife ? 

JULIE. 

La Baronne de Saim-Aubin î 
C R I S P I N. 

Oui, laComtefT; de la Filandic're, VrtJTC d'uil 
vieux GcntilhoHime qui lui atoit la'flc tout fon 
bien en mourant , avoit epoufë Monlieur, qui fc 
faifoit appeller le Baron de Saint - Aubin 5 c'eft 
^'elle que mon Maître cft veuf, ôc c'eft elle qui 
a fait jiotie foitunci 

J 
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JULIE. 
Soutiens-moi, Nciinc, je fuis motte. 

L £ A N D R E. 

Tuftc Ciel : 

JULIE. 
Ah , malheureux ! qu'avez- vous fait? 
L E A N D R E. 

. Comment 5 

JULIE. 
Vous avez cpoulc' ma Mére. 

L E A N D K E. 

Votre Me're ! 

N E R. I N E. 
Oui, laComtellc de laf ilandie're : c'e'toit cUc- 
tnême. 

C R 1 S P 1 N. 
Ah c'e'toit le diable ! 

JULIE. 
Je favols depuis quelque teras , que !e Jeunc- 
liommc qu'elle «Toit époufc à Lyon en troiliem'os 
nôcfs , s'appclloit le Baron de Saint-Aubin ; mais 
à.'las ! je n'a»ois gaide de m'imaginei que ce fût 
léandxe lui-mêm?. 

L E A N D R E, 
Je «e fais ou l'en fuis. Surpris , confus , ééfcr- 
pe'rc .... Ciel ! puis-je découvrir cet incident fans 
mourir àc douleur ! 

JULIE. 
Quelle imfortune . ' 

L E A N D R E. 
Quel funeftc revers ! 

JULIE. 
A-t-on jamais rien vu de pareil ! 

L E A N D R E. 
. T&t-il jamais un coup du fort plus bizarre Se 
«lus accablant ? 

N È R I N E. 
Par ma foi , je tombe des nues La maudite 
7emme ! Elle a juré «le mous pufecuter , même 
après fa mort. 

LE AN- 
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L E A N D R E. 
Ah î c'eft le nom de fon fécond Maii quî m'a 
trompé , Se elle m'avoit caché toutes fcs avau- 
turcs. 

JULIE. 

Quoi! me voilà féparcc de vous, au moment! 
ou le ne pouvois plus doutez d'êtie unie avec 
vous poui jamais ! . . . 

L E A N D R E. 
Je ne faurois furvivre à mon malheur j i! faut 
<)ue je me puniHe de la faute que j'ai faite. 
JULIE le rettnatrt. 
Ah ! Léandie , quel eft votre deflein ? 

L E A N D R E. 
D'expirer à vos yeux. 

C R 1 S P I N. 
Quand vous vous tuerez , il n'en fera ni plus 
ni moins. 

N E R I N E. 
Voilà un obdacle que je n'auiois jamais prévu ! 

L E A N D R E. 
Par quels détours la fortune m'a conduit dans 
le précipice 1 

C R 1 S P I N. 

Oui , la fortune , par fa malignité' , fait voir 
rfans cette occafion .... qu'elle eft femme. Un 
maudit caprice la gouverne, & la noirceur de fon 
influence produit des événemens bizaries , qui, 
joints aux afpefts d'une étoile infernale , vous 
font époufer de vieilles Femmes qui font Mères 
de vos Maîtrefles , Se vous conduifent par- là 
dans un gouffre profond qui . .. pat ma foi , je 
m'y perds. 

L E A N D R E revenant dt fa rêverie. 

Pour hie venger de l'obftacle qu'une indigne 
Mére fait naitre à notre bonheur , je prctens 
faire pour vous ce qui la défefpérsroit fi elle vi- ' 
voit encore. Je veux , en nous fépar-.înt pour ja- 
mais, vous donner tout le bien qu'elle m'a laifTc. 
JULIE. 

Je n'en veux point, puifque je ne puis être \ 

Tmc i/, E vous. 
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vous. Qiielles richclTcs me faut-il , Lcandre , pour 
piller le xeftc de m.i vie dans un Couvent i 
L E A N D R E. 
Adieu , je m'en vais en des lieux où je trou- 
verai tant de péxils , que je ne regretterai pas 
loogtcms la perte iiiépaiable que je fais. 

SCENE X. 

IISIMON, JULIE, LEANDRE, 
NERINE.CRISPIN. 

L I S I M O N. 

EH bien , qu'eft-ce , mes cnfans , vous vcill 
au comble de votre joye. Vous ferez mariés 
lans obftacle , ôc fans que pcrfonne s'en afflige. 
Car je me rends à. la raifon j je confens volon- 
tiers au bonheur de Leandre , & je viens de rac- 
commoder OMn Fils avec Angc'lique. 

J U L I E. 
Ah! Monsieur, ii vous faviez ..j 

LEANDRE. 
Non , je n'en puis revenir. 

N E R I N E. 
Ni cioî non plus. Quelle avanturc diabolique^ 

C R 1 S P I N frappant du pied. 
Quel maudit contretems ! 

L 1 S 1 M O N. 
Que veut dire ceci ? Julie pleure. Le'andre fe de fcf- 
péie. Nérine jure, 8c ce garçon-là ne fe poffedcpas. 
C R 1 S P I N. 
Le moyen de ne pas enrager? Nous e'tions ve- 
nus chtz vous , mon Maître & moi , pour y 
prendre une Femme. 

L I S 1 M O N. 

£h bien ) 

C R I S P I N. 
Eh bien, pal trouve ma Maîtrc/Tc marîe'e ,'8c 
Monfiem fc trouve veuf de la Méxe de fa Maî- 
treflc. 
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L I s I M O N. 
Il eft veuf de la Mcre de Julie? Et comment 
cela fe peut- il? 

CRISPIN. 
Cela fc peut , paice qu'il l'a cpoufée , Se qu'elle 
efl moite. 

LISIMON à Léandre. 
Tarbleu '. fi cela eft , vous êtes un grand e'tour-' 
di. Comment diable avez-vous pu faixe un coup 
comme celui-là ? 

LEANDRE. 
C'eft une fuite <J'avanturcs qu'il faudra vous 
conter j mais foyez fâr que tout autre que moi 
feroit tombé dans le même inconvénient. 
LISIMON. 
Entrons là-dedans pour éclaircir les circon^an- 
Ces de cet événement. Il me paroit incroyable. 

SCENE XI. 
CKISFIN,N£RIN£. 
N E R I N E. 

Que je les plains ! Ils me font pitié , les pau- 
vres enfans ! 
CRISPIN. 
Et à moi auflî. Il y a pourtant quelque chofc 
d'agréable pour moi dans cette avantuic. Léan- 
dre eft aufli malheureux que je le fuis: nous nous 
défefpérerons de compagnie , & nous pleurerons 
tant enfemble , qu'à la fin nous n'auions plus la 
force de nous affliger. 

N E R I N E, 
Comment ! vous mourrez ? 

CRISPIN. 
Non , nous nous confokrons. 

N E R 1 N E. 
Ah , traître ! tu m'oublieras donc ? 

CRISPIN. 
Ma foi , veux-tu que je te dife. T'aî peur que 
ton Mari ne vive trop longtems , oc il faut que 
je falTe une £n. Je fais déjà fi fou d'affliâion. 

E z Vois- 
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Vois-tu , chacun a Ton tempérament. Les uns (ont 
propres à s'abreuver de larmes , 8c à Te nouiiir 
de lamentations j pour moi, cela me fait maigrir. 
La joye eft mon aliment. Depuis que je lais que 
tu es mariée , j'ai fait mon poflîblc pour mourir 
de douleur. Tiens , mon enfant , je ne m'en por- 
te que mieu.': j j'en enrage , mais ce n'eft pas ma 
faute fi je fuis fait pour vivre. 

N E R I N E. 

Oui ! Tu le prens fur ce ton-là ? Oh bien , puif- 
que tu as fi peu de dclicatefle , je fais bien qui 
j'aimerai pour me venger de toi. 

C R I S r 1 N, 

Et qui almeras-tu? 

N E R I N E, 

T'airaerai Pafquin. 

CRISPIN. 

Je t'en défie. Il eft toa Mari. Mais laiilons 
tout cela. Nous allons nous quitter pour long- 
teras i car mon Maître va partir tout à l*heure. 
De quelle manière veux-tu que nous nous fépa- 
lions î Encre gens fcnfés qui s'aiment tendre- 
ment , il y a une certaine façon de prendre con- 
gé l'un de l'autre , qui ne lailTe que d'agréables 
idées. Ces adieux ... tu m'entens bien, te ven» 
geroient de la jaloufie de Pal'quin , & moi du 
chagrin que j'ai de le voir ton Mari. D'ailleurs, 
tu te fouviens du marché que nous avons fait. 
Ce feroicnt des arrhes que tu me donnerols , &c 
iiprès le tour que tu m'as joué , ma chère, il eft 
bon qu'en partant j'aye mes f&retés. 

N E R 1 N E. 

Merci de ma vie, pour qui me prens-tu?" 
C R I S r I N. 

Et , mais , je te prens ... Je te piens pour une 
Femme. 

N E R I N E. 
Va , traître , après une paiciilc piopofition je 
te verrai paitii fuis legict. 

CRIS- 
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C R I s P I N. 

Après un pareil leflas ton abi'ence ne me tuc- 
la pas. 

N E R I N E. 
Je vais chercher mon Mari , 8c me raccommo- 
der avec luL 

C R I S P I N. 
Et moî, je vais faire autant de MaîtrelTes que 
je uouveiai de jolies Soubrettes. 

Fin du quatrième sAHe. 



ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

Ll C A N D R E , L 1 S IM O N. 

L I S I M O N. 

EH bien , vous avez donc vu cate Vcuvc» 
Fille du feu Duc de Sorrientoî 
LICANDRE. 
Je l'ai vue. Nous venons d'avoir une longue 
converJation , & j'en fofs plein de douleur & de 
joye. 

L I S I M O N. 

Comment cela fe peut-il î Vous allez donc tire 
& pleurer? 

L I C A N D R E. 

Je fuis pénétré de la trifle fituatîon de cette 
Dame. La perte de Ton Pére , de fon Frérc Se 
de fon Epoux , la déterminent à renoncer au inon- 
de (jour jamais : elle va fe jetter dans un Cou- 
vent. C'eft une réfolution fi bien prife , que lien 
ne l'en peut détourner. Voilà ce qui m'afflige, 
parce que j'ai pour elle une tendiefle de Frère j 
mais ce qui me comble de joye , c'eft qu'elle don- 
ne tout ion bien à Julie. 

L I S I M O N. 

A votre Nièce î 

E 31 L I- 
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L 1 C A N D B. E. 

A ma Niécc , fl vous voulez. 

L I S 1 M O N. 
Comment donc , li je veux ? Je ne vous Cntens 
point. 

LICANDRE. 

Dans un moment vous m'entendtez mieux. En- 
fin, voilà Julie une riche héritière, puifqu'elle 
;iura non Iculemeut tout ce que je poflédc, mais 
encore toute la i'ucccflîon de la Veuve. 

L I S I M O N. 

Il cft naturel que Julie foit votre hciîtie'rc, 
puifque vous n'avez point d'enfans ; mais qu'el- 
le le devienne encore de la Fille du Duc de Sor- 
xiento,c'eft ce qui me paroît fort extraordinaire. 
LICANDRE. 

Cependant , apprenez de moi que lien n'eft 
plus juftc ni plus taifonnable. 

L 1 S 1 M O N. 
Voili ce que vous aurez peine à me prouver i 
paifquc Julie n'eft ni parente ni alliée de cette 
Veuve. 

LICANDRE. 

Et que diriez-vous , {1 je vous falfols voir que 
Julie ell lii plus proche héritière î 
L I S I M O N. 
Parbleu, vous vous moquez de moi! Sa plus 
proche héritière ! 

L I C A N D R E. 
Oui, car elle cft fa Nicce. 

L I S I M O N. 
S.i Niécc ! Elle eft retitc-lille du Duc de Soi- 
tiento ? 

LICANDRE. 

Juftemcnt. 

L I S 1 M O N. 
Mais je crois que vous perdez refprit , foh 
dit f;ins vous offenfer. 

LICANDRE. 
Cioy« plutôt c^uc je fuis dans mon bon^fens, 

L l- 
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L I s I M O 
Je n'y fuis doue pas , moi î Car comment me 
feiez-vous comprtndre que la ïiile de votie 
Tiéie. . . 

L I C A N D R E. 
Eh bien , tenez , voiià ce qui vous tiompe en- 
core. Jiilic n'eft point ma Nie ce. 

L I S I M O N. 
Elle n'eft point votre Nièce? Elle n'eft pas 
Fille de la Comtefle de la Pilandietc, remaiicc 
en troiilémes noces au prétendu Baron de Saint- 
Aubin? 

LICANDRE. 

Non : Et ce qui va mertre le comble à votre 
ctonneœent , c'eft que Julie cû ma Fille, à moi. 
L I S 1 M ON. 

Elle eft votre fille ? Et vous n'avez jamais 
été marié. 

LiCANDRE. 

Defabufez-vous. J'avois époufe lecrettement la 
ïiile ainée du Duc de Soiriento , quoiijue je ne 
fulTc que l'Ecuyer de ce Seigneur, 
L I S I M O N. 

Oh pour le coup , je tombe des nues. 
LICANDRE. 

Une autre fois je vous conterai plus au long tous 
les détails de cette avantme furpienantc. Quoi- 
que je fois né Gentilhomme, j'avois ti peu de 
droit de prétendre à la fille de ce Seigneur, que 
nous n'ofâmes lui donner part de notre mariage , 
& que nous réfolûmes de le tenir lécret le plua 
longtems qu'il nous fetoit poflîble : mais mon 
bonheur ne dura que juiqu'a la naiflance de Ju- 
lie. Ma Eemme mourut peu de jours après l'a- 
voir mifc au monde. La do'ilcur que me caufa 
cette perce irréparable , la crainte que j'eus qu'on 
n'en découvrit la caufe , & qu'une puifTante ^Fa- 
mille ne me facrifiât à fon reftcntimcnt , l'hu- 
meur vioknte & vindicative du Fére Ôc du Frère 
de mon Epoufe, qui ne m'auioient jamais par- 
ilûjiné ce mariage j tout cela me fit prendre le 
E 4 paru 
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parti d'aller aux Indes , apiès avoii confie mon 
mariage à mon frère & à la Femme, & les 
avoir prie de le charger de mal iUc, & de l'elc- 
ver en Ja faifant palier pour la leurj ce qui ne 
leur fut pas difficile, pr.rce qu'ils viroient à la 
campagne, Se que ma BclJe-fœur ctoit fur le 
point d'accoucher. Voilà tout le myftérc dé- 
brouille. 

L I S I M O N. 

Il a tout l'air d'un Roman , ce myfte're-là ; 8c 
£ je ne vous connoinbls pas pour un Homme 
fagc & véridiq^uc , je m'imaginerois que vous me 
-contez vos vilions,ou r|ue vous me régalez, d'u- 
ne fable de votre invention. 

L I C A N D R E. 

Dans un moment vous verrez ici la Veuve dont 
}c vous parle. Je lui ai donné des preuves fi 
certaines ds ce que je viens de vous dire, qu'elle 
veut cmbiafler ma Fille avant que d'entrer au 
Couvent. Cette Dame va venir ici la reconnoître 
pour fa Nièce, ôc lui remctrc en même tcms fou 
Teftamcnt 5c Tes pierreries. 

1- 1 S I M O N. 

Il n'y a plus moyen de douter de vos dis- 
cours , Se je veux être prcfcnt à cette reconnois- 
faiice. 

LICANDRE. 
Il ne tiendra qu'à vous. 

L I S 1 M O N. 
Mais tout ceci fuppofé , Julie peut donc cpou- 
fer Léandre? 

LICANDRE. 

Elle le peut li bien , que l'affaire fe conclura 
dès ce foir. Je viens d'envoyer chercher le Pére 
de ce Jeune- homme , Se je l'attens à chaque 
indaut , pour convenir avec lui des articles du 
Contrat. Je me fais un fenfiblc plaifir, je l'a- 
voue , de furprcndre agréablement cet ancien 
Ami, en faifant la fortune de fon Fils. 

L I S I M O N. 

L'aaioa cft tics- louable. U faut au-plut«5t 

delà- 
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defabufer Léandie & Julie, cai ils font tou» 
deux au défelpoit, 6c tut le point de fe lepauc 
poux jamais. 

L I C A N D R E. 
Il nous feia facile de l'empêcher. 

L I S l M O N. 
Nous ferons deux noces à la fois} celle de / 
Léandre & de Julie, Se celle d'Angélique fie de 
mon Fils. 

LICANDRE. 
f aifons avertir votre Notaire. 

S E N E IL 
LISIMOM, LICANDRE, UN LAQUAIS. 

QL I S 1 M O N. 
Je veus-tu? 
L E L A Q^U A I S. 
Je viens dire à Moulieur qu'un de fès an- 
ciens Amis demaade à lui parler. 

LICANDRE. 
C'eft le Pe're de Léandre. Venez m' aider à le 
recevoir, (an La^juais. ) Mon garçon, allez dire 
à Julie qu'elle vienne nous trouver, ôc que nous 
a.vons de bonnes nouvelles à lui apprendre. 
LE LAQ^UAIS. 
II y a plus d'une heure qu'elle eft fortie avec 
fa Femme de chambre. - 

LICANDRE. 
Eh bien , dès qu^elle rentrera , Jie manquez 
pas de lui dire que je l'atteus, 

LE LAQ.UAIS. 
Cela fuffit. (y/ fort.) 

SCENE III. 

LICANDRE, LISIMON, VALERE, 
P A S Q^U I N. 

LISIMONi Valért <jui tntrt. 

AH! vous voilà, Monfieur j avez-vous fait 
ce qae je vous avois ordonné î 

E 5 Y A- 
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V A L E R. 
Quoi > mon Fëie ? 

L I S I M O N. 
Vous êtcs-vous reconcilié avec la Comtefle 8c 
avec fa Tille î N'avez-vous rien oublie des dé- 
marches que je vous avois prefcrites i 

V A L E R E. 

Madame la Comtefle n'eft point ici, je n*a! 
vu qu'Angélique. 

L I S I M O N. 

Lui avez-vous bien faic des excufcs de vos im- 
pertinences l 

V A L E IL E. 
Oui , mon Pe're. 

L I S I M O N". 
Les a-t-elk reçues î 

V A L E R E. 
En doutez-vous î 

L 1 S I M O N. 
Pour<^uol n'en douterois-je pas? 

V A L E R E. 

On a verfc quelques larmes. J'y ai paru fenfi- 
blej j'ai fait quelques pioteftations , éc l'on m'a 
ciu fur ma parole. 

L I S I M O N. 
Cette Fille eft bien folle. Si j'étois i fa place, 
je ne vous pardonneiois pas û facilement. 

V A L E R E. 
Je m*en confolerois. 

L 1 S I M O N.' 
Avec quelle confiance il dit cela ! Ne dîrier- 
vous pas que tout le rae'rlte du monde eft ren- 
ferme dans ce pcrfonna^c-là ? Songez \ vous 
défaire de cet air de fatuité, pour prendre celui 
d'un homme laifonnable. Si vous ne l'êtes pas, 
du-moins je veux que vous le paroiffiez. Dès 
que la Comtefle de la Pépinière fera rentrée, 
nous dreiletons votre Contrat de mariage avec 
Angélique. 

V A- 
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V A L E B. E. 

Allons doucement, je vous prie; Je n'ai pas 
encore bien pris mon parti. 

L 1 S 1 M O N. 

Tu ne l'as pas encore pjis J Va , Je fais le 
moyen de hâter ta réfolution. Marié dès ce foir, 
ou déshérite demain matin. Point de milieu. 
Délibère là-deflus , & dépêche-toi, car l'affaire 
cil férieufe, £c le tems prelTe , je t'en avertis. 

V A L E R E. 

Mais , mon Pére , avec votre pcrmiffion. Il 
me vient une idée que vous approuverez peut-être. 
Vous favez que Julie , . . 

L 1 S I M O N. 

Encore? Si jamais tu prononces fou nom de- 
vant moi . .« 

LICANDRE. 

Ne vous emportez point. 

L I S I M O N. 

Vous avez raifon. Il vaut mieux que nous for- 
tious. (à Falére. ) Sans adieu, Monfieur; ce qui 
cft dit eft dit , ôc j'attens de vos nouvelles. 

SCENE IV. 

YALERE.PAS Q,U I N. 

V A L E R E. 

FUt-il jamais im honune plus malheureux que 
moiî Parle donc. 

P A S QU 1 N. 
Mon malheur Air^alïe le vôtre. Ne fuis - je 
pas le plus infortune de tous les Maris ît 

V A L E R E. 

Un obftacle imprévti rompt tous les engage- 
mens de Julie avec mon Rival. Je l'ignore j Se 
au-lieu de profiter de cet événement, je me ré- 
concilie avec Angélique. Cela n'eft-il pas cruel î 
P A S Q^U 1 N. 
Oui , maïs voici quelque chofe de plus tragi- 
qwe ! Je veux battre ma Femme, c'étoit le droit 
du jeui je n'en {»is rien, de peui de réclar. Je 
t « veux 
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veux tuci mon fuccefTeui prématuié « je me trou- 
ve plus poltron que lui. 

V A L E R E rêvant de fon côté. 
Que ferai- je ? Si je vnis m' offrir à Julie, elle 
me préférera fans-doute au Couvent: mais mon 
ïéie , Angélique , la Comtcflc , vont me tomber 
fur les bras. 

P A S Q^U I N rêvant de fon côté. 
Si je me fépare de ma Femme, on va me rire 
au nez j H je la bats tout mon fou , je tueiai > 
û je la tue , je ferai pendu. 

V A L E R. E. 
Que me confeilles-tu , Pafquin î 
PAS Q^U I N. 
Que jne confeillez-vous , Monfieuiî 

V A L E R E. 
Hem? Ne m'entends-tu pas ? 

P A S Q_U I N. 
Kon , MonHeur. De quoi parlez-vous î 

V A L E K E. 
te parle de Julie. 

PAS Q^U I N. 
Et moi de ma Femme. 

V A L E R E. 

Pelle foit du faquin ! Je fuis dans une ctrangc 
perplexité î 

P A S Q_U 1 N. 
Mon froiu cA bien endommage' 1 

V A L E R E. 

Mataut , fi tu t'avifes jamais de me patlei de 
ta Fenune, je t'alTommerai fui la place. 

P A S Q_U I N. 
Eh bien foit: je ne parlerai plus d'elle, mais 
vous ne m'empêcherez pas d'y penfer. J'ai l'hoxv- 
neui d'une délicateflc .... 

V A L E R E. 
Encore} Tu ne m'écouteras pasî 

P A S Q^U 1 N. 
th ! \\. là, patience. Vous aurez bientôt une Tcm- 
aae aufO , 8c vous fauxez çe qu'en vaut l'aune.' 

V A- 
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V A L E R E voulant It frapper. 

Oh paibleu 1 il n'y a plus moyen d'y tenir. 

P A S I N. 

Te vous écoute. 

V AL ERE. 

J'ai prîs mon parti : je n'cpoufciai point An- 
gélique , & elle ne s'en plaindra point i amûinoa 
Pere n'aura rien à dire. 

PAS CLU I N. 
Et comment ferez-vous ce miracle-là ? 

V A L E R E 7* touchant le front» 
Cela part d'ici. 

P A S U I N. 
Ce fera donc quelque chofe de merveilleux. 

V A L E R E. 

Tu vas voir. Je m'en vais déclarer à Angéiï- 
que, que l'on veut nous mariet dès ce loix , 8c 
que je n'y réûftc plus. 

PAS Q^U I N. 

Fort bien. 

V A L E R E. 

Elle fera charmée de cette nouvelle, 

P A S Ci.U I N. 

Je le veux croire. 

V A L E R E. 

Mais plus elle témoignera de joyc& deiaTlfTe- 
ment , plus je lui marquerai d'iudificrence Sx. de 
tiiftefle. Elle eft gloiieufe & délicate. Ma froi- 
deur la piquera fans-doute : elle me dira quel- 
ques paroles defobligeantes , je ne lui répondrai 
pas un mot. Elle fera défefpéréc de mou filen- 
ce, & dans le premier mouvement de fon dépit 
elle me déclarera qu'elle ne veut plus m'époti- 
fer. Je ferai quelques foiblcs efforts pour calmer 
fon efprit. i'ia froideur redoublera fa colère , ôc 
la fcéne finira par une rupture en forme. Mon 
Pére s'en fichera d'abord. Je lui ferai connoitre 
ue ce n'eft point ma faute} il n'ofera me con- 
amner : je ferai délivre d'Angélique , & ;*irai 
me jeitet daas les bras de Julie. 
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P A s Q.U I N. 
Cela n'cft pas mal im.iginé. 

V A L E R E. 

Tout ce que j'appréhende , c'eft qu'Ange'IIque 
lie fe pique pas allez vivement de ma froideur i 
& que l'afcendant que j'ai fui elle ne tiiomphe 
de Ion dépit. 

P A S Q_U I N. 

Je ne fais fi je me trompe , mais il me paroît 

au'clle eft bien refroidie pour vous depuis votre 
erniéie incartade. 

V A L E R E. 

Le fat! Elle ne m'aime que trop ; c'eft ce qui 
me défefpéte. La voici. Tu vas voit combien j'au- 
lai de peine à me débarialTer de fes empreflemens, 
& à la réduire au parti de rindifpérence. 
PAS Q^U I N. 

Oh , voyons donc. Ceci réveille mon attention» 

SCENE V. 

ANG£LICtUE,VALERE, 
PAS Q,U I N. 

JA N G E L I Q^U E. 
E vous chcrchois. Val ère. 
V A L E R E à Pdftjuin» 
Eh bien , tu vo:<! qu'elle me cherche. Belle difr 
pofition au icfroidiilement ! 

P A S Q^U 1 N. 
Patience: écoutez ce qu'elle veut dire. 

ANGELIQ^UE. 
"J'ai fait quelques réflexions depuis notre ra- 
commodement , 8c je crains de ne devoir qu'à 
votre obéilTance la démarche que vous avez faite 
de revenir à moi. Parlez -moi lînccremcnt. Me 
trompai-jc ? M'avez-vous rendu tout votre cœur î 
M'eft-il point partagé entre Julie Se moi 2 
V A L E R E. 
Et fi par malheur vos foupçons e'toicnt bien 
fondes , quel paiti piendxicz-vous , Madcmoircllc i 

A N- 
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ANGELICLUE. 
J'exigcrois, premiéicment, que vous mc l'avouaf- 
£ez <ie bonne foi. 

V A L E R E. 
Et ruppofe' que je le fiffe î 

A N G E L I CLU E. 
Je vous rèpcndrois avec tout le me'pris & tou- 
te l'indifférence que vous meritciicz. 

V A L E R E. 
Toint du tout. 

ANGELICLUE. 
Toint du tout i 

V A L E R E. 

Non. Vous m'accableriez d'injures 8c de repro- 
ches j vous iriez vous plaindre à mon Péie , Sç 
TOUS me feriez deshériter. 

A N G E L I Q^U E. 

De'trompez- vous , Monllcut , je vous ai trop 
aimé pour pouvoir vous nuire j & je me refpeflc 
trop peut faire un pareil éclat. Suppofé même 

Suc nous lompiffions ; en conféquence de votre 
ncéritë , je mc chargeiois volonricrs de votie 
faute , pour votre intérêt Se pour mou honneur^ 

V A L E R £. 

Vous voulez me faire parler , maïs je ne don- 
nerai point dans Id piège. La conjoncture eft 
trop délicate pour moi. Mon Pére prétend que 
je vous époulc" dès ce foir , & je vous époufcrai, 
Madîmoilellc, puifqH'il le veut abfolumeat, 
ANGELICLUE. 

Foirqu'il le veut abfolument î 

V A L E R E. 

N'allez pas dire au-moins que je mette aucun 
obftacle à fa volonté. Apres tout , c'cft mon Pé- 
le, & je fais la déférence que je lui dois. 
ANGELICLUE. 

Te ne mettrai point votre obéifl'ance à une fi 
rude épreuve. Je vous entens mieux que vous ne 

fienfez, Se je luis ravie de vous eiitendre. Cela 
uffit, Monfieur j je m'en vais dire à votre Pére 
que vous m'avez declaié fa volonté , que vous 

êtes 
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êtes prêt à vous y foumectie j mais que poux moF* 
fe n'y fuis plus difpolee. 

P A S Q^V L N bas À Valére. 
Je vous le difois bien , moi , que vous n'auriez 
pas de pciuc à vous dé faire de cecce Fille-là. 

SCENE VI. 

LA COMTESSE , ANGELl Qy E , 
VALERE, PASQJUIN. 

LA COMTESSE. 

RE jouis-toi , ma Fille, je t'apporte une gran- 
de nouvelle. Je viens de gagner mon procès. 
Te voilà préfentemeut un des plus riches partis 
de notre Province. 

ANGELl Q_U E. 
Je m'en re'jouis plus par rapport à vous , que 
par rapport à moi-même. 

LA COMTESSE. 
On vient de me propoler un grand mariage 
pour vous , ma chère Enfant ; & li je n'avois 
pas pris des engagemeiis avec Liiimon , je ferois 
bien tentée de l'accepter. Vous épouferiez un Jeu- 
ne-homme aimable, prefqu'aufTî noble que vous» 
aufli riche que Monlieur , &c , fans lui faire tort, 
bien plus l'âge que lui. Mais , encore une fois, 
)e ne veux point rompre vos engagcmens , ni for- 
cer vos inclinations. 

ANGELl Q^U E. 
Kos cngitgemens ne font point fi forts qu'on 
ne puiffe les rompre facilement j 8c pour ce qui 
ert de mon inclination , Madame , j'ai tant 4c 
laifons de croire qu'elle eft mal placée , que je 
n'aurai pas beaucoup de peine à la vaincre. 
LA COMTESSE. 
Tarlez-vous tout de bon, ma Fille î 

ANGELl Q^U E. 
Oui, je vous le piotcfte. 

LA COMTESSES Valrrt. 
Adieu mon petit Mignon , je piCHs congé de 

vous, 
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vous, (à ^n^élique.) Faites-!ui la révérence, ma 
lilie, Se donuez-lui ties-humblcment lebonloir, 
(4 Valerc.) Vous pouvez diffofer de votre méri- 
te, comptez que nous n'y mettrons point i'cnclieic. 

SCENE VII. 

VALERE,PASCLUIN. 
P A S CLU I N. 

VOus voilà déf.iit d'Angélique, comme vous 
voyez , ou plutôt Angélique s'eft défaite 
de vous^ Que dites-vous de votre afccndant ^ Il 
me paioît qu'il a bien baiiTé. 

V A L E R E. 

Je fuis piqué vivement, je te l'avoue; & lî je 
n'ctois pas enchanté de Julie , je forcerois Angé- 
lique à me demander pardon. Mais je me con- 
fole facilement de fa perte , 8c je fuis fi plein de 
ma nouvelle paûîon , que je r.'ai pas le loiiïi de 
me fâcher de l'ofrenle qu'on vient de me faite. 
PAS Q_ U 1 N- 

Mais fi Julie vous traite auffi cavaliciement, 
quelle idée aurez- vous de votre mérite? Ne com- 
mencerez - vous pas à vous psrfuader qu'il n'eft 
pas lî parfait que vous vous l'imaginez? 

V A L E R E. 

Quoi , faqub î vous avez l'audace de croire» 
que je perdrai mes pas auprès de Julie, loifqu'ei- 
le ne peut plus époufer Léandrel 
P A S Q^ U I N. 

Mais ouï da , cela peut arriver. 

V A L E R. F. 

Cela peut arriver '. Croyez -vous qu'elle folc 
aveugle i 

P A S et U I N. 
Non vraiment. Je crains qu'elle n'ait de trop 
bons yeux. 

V A L E R E. 

Ah , vous faites des Epigrammet , MonCeur 
Pafquin ! Je pourrois bien à la fin , Monfieut 
rimpertioeat , vous infpiiei quelque Elégie plain-. 

TAS- 
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PAS <^ir I N. 
Ma foi , Monfieur, li je fais des Epigrammes, 
je vous )uic que c'cft fans le favoir j je vous dis 
ma penfec tout bonnement. Puifquc cela vous met 
de mauviiile humeur, je vous abandonne très-vo- 
lonriets à la haute opinion que vous avez de vous- 
même: cela vous réjouit, cela vous flatte; je ne 
veux plus troubler votre plaifir , Se vous pouvcz- 
Tous encenfer tant qu'il vous plaira. 

V A L £ R. E. 
Voici Julie qui vient fort à propos. 

P A S CLU I N. 
Je me letiic donc. 

V A L E R E. 

Non , Monlleur , vous demeurerez. Je veux que 
TOUS puifficz voir par vous-même , avec quelle 
J*piditc je f;iis conquérir un cœur , quand je fais 
tant que de l'afTieger en forme. 

P A S U 1 N. 
' Commencez donc le liège. J'y veux fcrvir com- 
me Volontaire. 

S C E N E VIII. 

JVLIE, VALERE, PASQUIH , NERINE. 
JULIE. 

NErine , allez vous iniormcr , je vous prie, 
fi mon Oncle eft de retour. 

NERINE. 
^ Il eft rentré , Madame , on vient de me le dire 
là-b:is , & mîme qu'il ctoit en conférence avec 
le Pére de Léandre. 

JULIE. 
Allons donc le trouver. Je fuis impatiente de 
lui faire part de ma refoiution, & d'obtenir fon 
conlentemcnt. 

VALERE. 
De quelle refoiution parlez -vous , Madïmol- 
fcUeî 

J U LIE. 
I>c celle que j'ai prifc, Wonfieur, de içtournet 

au 
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au Couvent pour n'en plus fortii. 

V A L E R E. 

Au Couvent ! Vous n'y penlez pas. 

N E R 1 N E. 

En effet. Vous allez faite une folie. Dans la re- 
traite que TOUS venez de choilîr, vous poiteiez 
fùrement le coeur d'une fille. Dans ce coeur il y 
aura touiouis un levain d'inconCEance 6c de légè- 
reté : ce levain corrompra bientôt vos rcfolutions : 
il y fera naître l'ennui de 1 a folitudc , le regrer d'a- 
voir quitte' le monde , & le défit violent de le re- 
voir. Vous avez aimé Léandre de bonne foi. Il 
devoit être votre Mari. Un obftaclc imprévu s'y 
cppore , & parce que votre Amant a fait la folie 
d'époufer votre Mére , il faudra que vous faflîeK 
la toliedc mourir Fille J Mais après tout , un hom- 
me cft- il d'un fi grand prix, qu'il faille renoncer 
à tout , quand on le perd ? Mort de ma vie 1 c'cft 
tout ce que vous pourriez faite fi toute l'cfpéce 
avoit mauqué. 

JULIE, 

Que tu es folle , Nérinc ! 

N E R I N E. 

Ma foi , c'eft vous qui perdçz l'efptit. Regardez 
nos jeunes Veuves , vont-elles fe cloîtrer , s enter- 
rer toutes vives? Elles fc dcfefpérent, elles s'ar- 
rachent les cheveux , elles font ferment da renon- 
cer à tous les hommes ; mais tout ce fracas ne 
fignifie rien. Ce font ds pures démonftration» 
que la bienféance femble exiger. On ne s'en 
étonne point , Se on a ia coufolaticn d>: s'ap- 
percevou- que la douleur de ces belles affligées 
ûait avant que le d uil foit palTc. 

JULIE. 

Voilà un bel éloge de la confancs des femmes^ 
N E R I N E. 

Si je ne dis pas vrai , qu'on me démente Aïnlî, 
Mademoifelle , croyez - moi , dépéchez-vous de 
pkuter , de ge'mir , de regretter Léandrc ; mais 
en fuite lailfez agit votte cœur , & vous verrez 
qu'il ne r«a pas longtems faas vous avenir , qu'il 

n'eft 
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n'eft pas fjit poiu un ftul objet , & que la va- 
riété elt fon élément. 

V A L E R E. 

Néiine pailc jufte , & je crois que vous avez 
trop bon goût , pour ne pas Icntit cj^u'il y a tel 
homme dans Je monde , qui peut aiicmcat vous 
conloler de la perte de Léaudic. 

J U L. I E. 

Et quel eft cet homme-là, MonGcur? 

V A L E R £. 
Vous ne le devmez pas 3 

JULIE. 

Non en-ve'rite'. 

VAL E R E. 
Ce Icia moi, Mademoilclle. 

P A S CLU 1 N. 
Voilà la tranchée ouverte, mais je cialns une 
vigourcufe loitie. 

JULIE. 

Ce fera vous ? 

V A L E R E. 
J'ofc m'en flatter. 

JULIE. 

"Et vous avez fDrt. Je voulols un Mari pour 
l'aimer & pour en être aimée. Léandre elt le 
feul homme, j'ofe le dire, qui m'ait fait cfi:é- 
rer un pareil bonheur. Tour vous, Moniîeut, je 
vous dirai friiiichcment que vous me tcriez 
craindre un fort tout contraire. Vous vous aimez 
trop pour partager vos inclinations. 

V A L E R E. 

Je vous jure, je vous protefte, je vous fais 
ferment que vous en ferez defoimais l'anique 
objet. Oui, charmante Julie, mon cœur me le 
dit &c me l'aflure, par le plaifir qu'il a de vous 
faciitiei Angélique. 

J.U L I E. 

Et mon cocut vous répond fur le champ , qu'il 
eft trop équitable & trop délicat pour accepter 
les vœux d'un inhdcle. Quand je ne vous con- 
Aoiciois poiuc d'aucte défaut que l'mconftancc, 

c'en 
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c'en feroit aflez pour me faire méprifer vos offres. 

PASQ.UIN à Valexf. 
Voilà un lîége qui fera meurtrier. 

V A L E R E. 
Il faut vous pardonner ces premie'res faillies. 
Quand le tems des bienféances fera palTé , vous 
me tendrez un peu plus Je juftice. faites - y vos 
j«Aexions. 

JULIE. 

Je vous protefte, aue plus je re'fle'chirai fur 
vous , moins je ferai difpofée à recevoir vos con- 
folations. (à Ncrint.) Suis-moi, Nérine , je veux 
parler à mon Oncle, & prendre congé de lui 
dès ce moment. 

P A S CLU 1 N. 

Ce cœur-la eft imprenable ! Je crois qu'il faut 
lever le ûcge. 

S C E N E IX. 

JULIE, LEANDRE, VALERE, 
NERINE, PAS Q^U I N. 
JULIE. 

Que me voulez-vous , Léandreî Ne tous avois- 
je pas défendu de vous préfcnter devant 
moiî Venez-vous renouvdler mon défcfpoir, flc 
jouir encore de l'excès de ma douleur? 

LEANDRE. 
Non, Mademoifelle , vous me faites iniufticff. 
Votre douleur me pénétre trop vivement pour que 
je cherche à l'augmenter j je viens feulement pout 
vous dire, que fi vous m'avez aimé tendrement, 
que fi vous avez encore pour moi quelque ten- 
drelfe , il faut que vous m'en donniez la preuve 
que j'exige. 

JULIE. 

Et quelle eft cette preuve , je vous prie î 
LEANDRE. 

De ne point aller au Couvent, de m'ôter vo- 
tre cœur, 6c de le léfeivex poux un homme plus 
beuxeux que moi. 

JULIE, 
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JULIE. 
Vous me demandez une choTc impoflîble ; & 
je prie le Ciel de me punir levéïeraent, fi ja- 
mais je fuis à d'autres qu'à vous! 

PASQ^UIN^ Valére. 
Voilà votre congé. Retirons-nous, 

V A L E R E. 
Viens , rafqutn , fuis-moi. Je fuis outre. ( À 
Julie. ^ Mademoifelle , vous vous repentirez } 
mais ce fera tiop tard , je vous en avextis. 

SCENE X. 

JULIE, LEANDRE, NERINE, 
C R 1 S P I N. 

LEANDRE* Cr!fpin. 

As-tu tout difpofé pour mon départ ? 
C R 1 S P I N. 
Oui, Monfieur, nos chevaux font fellc's 8c 
bridés j mais je ne crois pas que nous devions 
nous prefler de partir. 

L E A N D R E. 
Et fur quoi crois-tu cela? 

C R I S P 1 N. 
Sur une converfation qne je viens d'emeadxe. 

JULIE. 
Une conveifation ? 

C R I S P 1 N. 
Oui, Mademoifelle, entie le Pére de mon 
Maître, le Patron du logis. Se Monfieur votre 
Oncle, qui leur contoit des chofes racrveilleufc» 
fat votre Ajjet. Je l'écoutois fans être appetçu. 
JULIE. 
De quoi s'agiifoit-il donc? 

C R 1 S P I N. 
Oh '. cela va bien vous furprendre. Prpmie're- 
ment Monfieur votre Oncle a dit .... qu'il étoit 
fotrc Oncle. 

L E A N D R E 
Te moques-tu de nous ? 

CRIS- 
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C R 1 s P I N. 
Tous plaît-il de vous taire? 

JULIE. 

LaiiTe-le païkr. 

C R I S P I N- 

11 eft donc votre Oncle , mais votre Oncle 
d'une cenainc façon , qui faic que , pour ainli 
dire . . , Vous comprenez bien , par ie moyen 
d'un grand Seigneur Italien qui s'etoit établi \ 
Paris , ôc dont il étoit l'Ecuyer ... Attendez, je 
n'y fuis plus. Pardonnez - moi , m'y voicL Le 
Seigneur dont je vous ai parlé , avoit deux Fil- 
les , l'une qui étoit mariée , l'autre qui ne l'étoit 
pas. Celle qui étoit mariée.. . aroit un Maii, 
comme vous le jugez bien } mais celle qui ne 
l'étoit pas, en avoit un fans en avoir j & parce 
qu'elle avoit fu plaire à Monfieur votre Oncle, 
il eft arrivé que Monlieur votre Oncle fie Mon- 
fieur votre Pére ont fait un certain mariage fc- 
cret , qui fait que Madame votre Tante eft deve- 
nue Madame votre J^lére ... parce que votre 
première Mére, qui n'etoit pas votre Tante eft 
venue à décéder par fon trépas j 5c voilà jufte- 
mens la raifon qui fait que je ne crois pas que 
nous devions partir. 

N E R I N E. 

Certes, voilà un trait d'hiftoire bien temar* 
guable : 

C R I S P I N. 

N'êtcs-vous pas au fait préfentcment. 

L E A N D R E. 
Je veux mourir, li je comprcns un mot à tout 
ce qu'il a dit. 

C R I S P I N. 

M.T. foi , ni moi non plus. Il y a un diable de 
broaillnmini dans tout cela, qui m'a penfé faire 
touroer la cervelle. Mais, tenez, voici ces Mes» 
fieuis qui vont vous c'claiicir. 



S C E- 
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SCENE xr. 

I. I s I M O N, LICANDRE , JULIE, 
NERINE.LEANDRE, CRISPIN. 



len ne vous empêche defoimais de rendre la 



LICANDRE. 
Ah! je fuis bieu-aife de vous trouver enferable. 

JULIE. 
Nous n'y ferons pas longtcnis. Nous nous par- 
lons pour la dernière fois. Vous favez, fans-dou- 
te , le malheur qui nous eft arrivé. 

LICANDRE. 
Oui , ye le fais. On m'a tout conte'. 

L E A N D R E. 
Je vous attendois , Monlieui , pour prendre 
Congé de vous. 

JULIE fe jettant ahx genoux de Licandre. 
Je n'ai plus qu'une grâce à vous demander, 
mon Oncle : c'eft de ne me point engager avec 
un autre, & de fouffrir que je me retire dans un 
Couveac. 



Dans un Couvent '. C'eft ce que je ne fouflFri- 
taî point i 8c je veux que vous demeuriez auprès 
de moi pour la confolacion de ma vieillene. 
N E R I N E. 

Je refpire ! 

LEANDRE à LUandre. 
Te vous conjure en partant, Monûeui , de pei- 
ilftei dans cette réfolutïon. 

LICANDRE. 
J'y perfiftcrai, je vous en répons. Je ferai bien 
pis, car je pictens la marier. 

JULIE. 
Me marieiî "> 

LICANDRE. 
Çans-doute, ôc dès aujourd'hui. 



LISIMON à Licandre. 




LICANDRE. 




AN 
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L E A N D H E. 
Ah , de grâce , se lui faites point de violeace 
fur ce fujct , il fuffira .... 

LICANDRE. 

Je TOUS marierai auflî , vous qui parlez. 

L E A N D R E. 
Moi, Monficur? 

L I S I >t O N. 
Vous-même ; c'çft une affaire qne nous venoos 
de conclure. 

N E R I N ï. 
Ah, par ma foi, je d£vine ce que c'cft. 0« 
va donner AngéJique à Léandre , & Valerc épou- 
fera ma MaîtrelTcj cela n'eft pas mal iq^aginc. 
JULIE. 
Si ce font-là vos intentions , mon Oncle , vous 
me mettes dans la néceflîte' d'être ingrate, & 
j'aurai le malheur de vous defobéir. 

LICANDRE. 
Vous ne ferez point ingrate, vous obéirez, 5c 
vous ferez ravie d'être mariée. 

L E A N D R E. 
Quel cft donc celui que vous lui deftinez? 

LICANDRE. 



Vous. 
Moi? 



L £ A N D R £. 



N E R I N E. 

En voici bien d'une autre. 

JULIE. 
J'e'pouferois Le'andre ? 

LICANDRE. 
Aimez-vous mieux .lUer au Couvent? 

JULIE. 
Non vraiment, mon Oncle} mais puis -je de- 
venir la Femme de mon Beaupe'rc? 

LICANDRE. 
Allez, raflurcz-vous , il ne l'eû point. 
L £ A N D R £. 

Jnfte Ciel I 

"ftme II, F j y- 
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JULIE. 
Qi'oi '. la Baronne de Saint-Aubin n'etoit point 
ma Mcic.' 

L 1 C A N D R E. 
Non, puifque vous êtes ma Fille. 

JULIE. 

Votre Fille? 

LICANDRE. 
Oui , ma chère Julie , rcconnoifTcz celui qui 
Vous a donné le jour. 

JULIE. 
Ah! je devols vou3 icconnoître i 'a tendrefTe 
que j'avjïs pour vous, 8c à celle dont vous m'a- 
vez toujours honorée. 

C R I S P I N. 

Je vous le difois bien, moi, que Monficur 
votre Oncle te Madame votre Mcrc avoicnt fait 
un mariage fecrer. 

L E A N D R E. 
Je n'ofc croire ce que j'cntens , & je crains 
de me tromper. 

LICANDRE. 

RafTurez-Tous , Léandre. Ce que je dis cft in- 
dubitable , & je vous en convaincrai dans un 
moment , en vous faiffinr le récit de mes aventu- 
res. Qji'il vous fuffife prcfcntement de faToir 
que Ji'li'î cft ma Fille, que vous n'avez jamais 
été ion Beaupére , & que l'obftacle qui vous » 
tant affligé , n'eft point un obftaclc k votre 
boaheiir. 

C R I S P I N. 

Ne Toll'à-t-il pas mot pour mot ce que je vouf 
avois dit î 

JULIE.. 
O Ciel '. après une fi vive a'iiarme, que ma 
joye eft exceflîve î 

LEANDRE. 
Ma futptife , moh boiiheur . • Je ne fauroîs 
parler. 

L I- 
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L I s I M O 1)7. 
Allez, çela eft plus éloquent qne tout ce que 
vous pouiricz diie. Nous vous cntcodons dcieÔ«. 

LICANDRE. 
Entrons , 8c envoyons chcichcr un Notaîic. 
L I S I M O N. 
Nous ferons deux noces à la fois, celle de Ju- 
lie 5c de Léandre, & celle de Valéie & d'An- 
gélique. 

SCENE XII. 

LISIMON , LICANDRE , JULIE, 
NERINE.L EANDRE,CIRSPIN, 
P A S CLU I N. 

PASQ^UINii Lijim*n. 

JE viens vous appreadic d'étiangcs nouvelles, 
Monûeui. 

LISIMON. 

Quoi donc î 

PAS Q.U I N. 
Monfieui votre Fils eft parti. 

LISIMON. 
Il eft parti? Où va-t-ilî 

P A S O U I N. 
11 n'en fait rien, ni moi non pîui_: m*'* dé- 
fefpéré d'avoir rompu une féconde fois avec An- 
gélique, pour l'amour de Mademoifellc qui n'a 
point voulu recevoir fes hommages , il vient de 
me dire qu'il s'en alloit fi loin , fi loin , que 
vous n'entendriez jamais parler de lui. 

LISIMON. 
Le malheureux ! Je fuis fâché que cet incident 
trouble votre jcyc} mais quelqi c trifte qu'il foit 
pour moi , il ne m'empêthcra point de donner 
tous les loins néceifaires aux piépaiatifs du nxa- 
liage que vous venez de conclure. 

LICANDRE. 
Nous vous fctrmes infiniment rcdevablei ; maïs 
ces préparatifs n'empêthciont point ai lïî que 
^ rcus se cherchions tous les moyens poflîbles d« 
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remettre Valcre dans tos bonnes grâces , 8c dans 
•elles d'Angélique. 

L I S I M O N. 
Entrons. J'y donnerai les mains de tout mon 
coeur , quoiqu'il ne le mérite pas. 

SCENE DERNIERE. 

CRISPIN, NERINE, PASQ,U1N. 
C B. I S P 1 N. 

Voilà donc mon Maître marie'. Pour i»oi, 
je vais cherclicr quelque jolie Grizettc arec 
qui je puifle faire fouche. ]c ferois refponfable 
devant la poftétitc , fi je laiffbis périr la race 
des Crifpins. Soyons amis , Pafq jin , je te laiflc 
•o pcfTeflios, Se je te promets que je ne chafle- 
jai plus fui ton domaine. 

N E ». I N E « PafaHin, 
Si tu me promettois de n'être plus jaloux , je 
ne te legatdcrois plus comme un Mui , Se tu en 
ferois mie«x traite. 

P A S Q.U 1 N. 
Touchc-li mon Enfant ! Je vois bien que dans 
le ûeclc où nous fouîmes, quand on fait tiint 
que de prendre une Femme, ii faut le léfoudie 
à devenir csmmode. ' 

Fin du et/tquiétnt if dernier ^Hf, 



LE 



L E 

DISSIPATEUR, 

o u 

L'HONNETE - FRIPPONNE. 
COMEDIE. 



F 3 



PRÉFACE. 

L"" Avare & le Dijjlpaîeur font deux con- 
tianes parfaits. Molière s'eft emparé du 
premier. Non feulement c'étoit le plus facile & 
le plus brillant , mais Plaute lui en avoit fournil 
le fujet,&les traits les plus vifs & les plus co- 
miques. Il eft vrai que Molière a trouvé fart 
d'enrichir fa matière ; je puis ajouter même 
qu'il a fuipalTé fon modèle dans fon Avare ^ 
& dans fon Amphitrion : mais enfin c'ètoient 
toujours des imitations , & tout le monde con- 
viendra fans peine , qu'il eft bien plus aifé de 
perfeAionner que d'inventer, fur- tout quand 
un Grand- homme polit l'ouvrage d'un Grand* 
homme. 

Pour ce qui me concerne ici , le cas cil tout 
différent. Je n'ai travaillé fur aucun modèle. 
J'ai fait choix de mon fujet , j'en ai formé le 
plan, & c'efl: la nature qui me fa fourni ; mais 
j'ai trouvé dans l'exécution des difficultés 
prefque infurmontables ; c'eft ce que mes Lec- 
teurs obferveront facilement, s'ils font réflexion 
que le caractère du Diffipateur n'eft pas un de 
ces caraftéres momentéinéi , qui peuvent pro- 
duire tout leur effet dans l'efpace de vingt- 
quatre heures . & même pendant le feul tems 
de la repréfentation , qui fufîii pour étaler les 
F 4 pria- 
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principaux traits de l'avarice, & pour en tirer 
tous les év<înemens qui peuvent rendre une ac- 
tion compJette. 

Il n'en eft pas de -même d'un Diffipateur: 
car outre que fou carartére eft inoins ridicule, 
•& par conftfqueiK moins rifible,!! lui faut biei; 
plus de tems pour le développer; Tes actiont 
veulent des intervalles. Quelque prodigue.qa? 
puiiTe être un homme , il ne parvient pS*tou:- 
d'uii-coup à fa ruine totale, qui eft le feul é- 
vdncment par où l'on puifle finir fon liiftoire, 
& nchever fon portrait. Or comment accor- 
der les rc^gles du ThcAtre avec un pareil carac- 
tère? Ruiner un homme puiflhmraeut riche 
dans refpace de vingt-quatre heures, c'eft re- 
prcîfenter une aétion qui ne peut guéres être 
vraye , & qui certaincnciu n'eft point vrnifcm- 
blable. Il ne me rcftoit donc aucun expédient 
pour me tirer de l'embarras où je me trouvois, 
que de faire paroître d'abord mon Hcros prtît 
à tomber dans le prJcipice qu'il ne voit point, 
parce que fcs paftîons & fes faux Amis le lui ca- 
chent depuis longtems : mais il ne me fufR- 
foit pas de le préfenter dans une fituation fi pé- 
rilleufe; il falloit faire connoître au Spe<5tateur 
les raifons & les incidens qui favoient caufée ; 
je ne pjuvois '.es mettre en aflion, puifque le 
tems ne, m? le pcrmcttoit pas, & ce n'eft que 
par des^rcîcits qac j'ai rempli mon fujet: mais 
on voit aifcment par ces ddtails , combien il eft 
inférieur à celui de l'Avare ; que pour l'i^gayer 
& le rendre plus intcrelTant , je n'ai pu nie dit- 
penfer de mettre en œuvre tous les caraftéres 

(îpifo- 
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épifodiqiies qu'il amenoit nécefTaireinenc à fâ 
fuite, & qu'il ne m'a pas été poffible de me 
renfermer dans ufi petit nombre de peribnnajes 
& d'événemens , ni d'tiffecfter cette aimable 
fimplicité d'aftion, fi jufleraent admirée dans 
les Anciens , principalement dans les Comédies 
de Plaute , qui par cet endroit eft bien fnpé- 
rieur à Térence , félon le jugement des meil- 
leurs Critiques. 

Ce qui me paroît le plus heureufement ima- 
giné dans ma Comédie du Dijjipafeur, c'eft le 
caraélére de la Veuve J'avoue qu'il caufe 
quelque! répugnance au premier afped , & qu'il 
a paru blefler la délicatefle de quelques per- 
fonnes d'efprit à qui i*ai fait la ledure de cet 
Ouvrage ; mais j'ofe dire , qu'un peu de ré- 
flexion auroit bientôt guéri leurs fcrupules: 
cai- enfin n^ifr-il pas facile d'obferver , que i'fti 
l'attention pendant tous les Actes , & par dififé- 
rens moyens, de faire entrevoir , & mime cl^ 
pérer qu'enfin on lèra content de Julie ? Il n'eft 
point de Speftateur ou de Leéteur afiez pea 
délié, pour ne pas fentir que le caradére ap- 
parent de cette Veuve, n'eft qu'un caraétcre 
déguifé par la prudence & par la tendreffe ; & 
que cette faufle apparence, qui tait le nœud 
de la Pièce, en produifant dss cvénemens lin- 
guliers & intéreflàns , met le Dijjqjarnir à 
portée d'étaler fon caractère, & le pouflc plus 
rapidement à fa cataftrophe. En effet , les pru; 
dentés manœuvres de Julie amènent un dé- 
nouement d'autant plus heureux, qu'il doit fa- 
tisfaire ks d^firs des Sp éclateurs, en ouvrant 
F 5 Us 
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les yeux d'un Jeune-homme nimable, que d'in- 
dignes flatteurs avoiert aveuglé, & en le reti- 
rant du précipice affreux où de faux Amis l'a- 
voicnt fait tomber. 

Au relie , il ra'eilt été très-facile de donner 
à cette Veuve un caraftére tout différent , & 
d'en faire une Héroïne merveilleufe, en la ren- 
dant aufli généreufe qu'elle femble intérelfée: 
mais outre que ces caraftcres romanesques, 
que quelques Auteurs nous étalent aujourd'iiui, 
ne font point du reflbrt ni du ton de la Comé- 
die, qui ne veut rien que de fimple & na- 
turel; je fens, & l'on doit fentir comme moi, 
que plus je me ferois écarré du vrai pour les 
imiter , plus je me ferois éloigné du but que je 
me propofe,qui eft de repréfenter le monde tel 
qu'il eft, & non pas tel qu'il devroit être. Si 
j'avois voulu quitter le Brodequin pour chauf- 
fer le Cothurne , j'aurois dil faire aufli du 
Z)/////>tf/^«r un homme non moins généreux que 
magnifique ; mais faurois-je copié d'après natu- 
re? Non , très-alfurément. Les Prodigues ne le 
fon; point par vertu; ils n'ont que les dehors de 
la géuérofité ; il ne veulent que fatisfaire leurs 
pallions ou leur vanité. Tout ce qui ne tend pas 
àfun de ces deux obj ets, ne fait aucune impref- 
fionfureux. Donner pour le feulplaifir de don- 
ner , eft un charme qui ne les touche point. Ils 
ne font prodigues que pour leurs flatteurs , ou 
que pour les rainifîrej de leurs plaifirs. Au- 
Ueu qu'un homme vrainfent généreux fomuet 
Ton humeur bienfaifaute & libérale i la juftice, 
à la prudence & à la raifon. II o'a point d'autre 

intérêt 
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intérêt que celui de bien faire ; & il n'efl jamais 
plus content de lui-même , que lorsqu'il peut 
déterrer le mérite indigent , & non (èulement 
foulager , mais prévenir fes befoins. Telle eft 
la différence eflêntielle entre la prodigalité & 
la générofité, & c'efl: ce que je me fuis effor- 
cé de faire fentir dans le caraétére du Dniîpateur. 
Il falloit le copier, & nor> pas fim-iginer. J'ai 
toujours riiomine devant mes yeux , & j'aime 
mieux le peindre que de le farder. Peindre eft 
l'objet de la Comédie. Si les figures qu'elle re- 
pr^ifente aux Spectateurs ne font pas parfaite- 
ment reflemblantes , le plus riche coloris ne fau- 
roit empêcher que les ConnoiOeurs ue lesïrott- 
vent mauvaifes. 



ACTEURS. 

JULIE, jeune Veuve. 
CIDALlSEjjeune CoquettejRi vale de Julie. 
ARSINOE', -^ 
ARAMINTE, Umies de Cléon. 
BELISE, 3 

pINETTE , Femme-de chamhre de Julie. 

CLE ON, Amant de Julie, Diffipateur. 

LE BARON, Ptre de Julie. 

GERONTE, Oncle de Ciéon. 

LE MARQUIS, Fils du Baron. 

LE COMTE, Ami & Confident de Cléon. 

F L O R I M O N , autre Ami de Cléon. 

CARTON, aufli Ami de Cléon. 

P A S Q U I N , Valet de Cléort, 

Plufieurs Convives de Cléon. 



La Seine ejl dam la Maifon de CUon. 
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DISSIPATEUR, 

0 u 

L'HONNETE FRIPPONNE. 
COMEDIE. 



ACTE PRE AI 1ER. 

SCENE PREMIERE. 

.PASQ.UIN,F1N ETTE. 

Br 1 N E T T E. 
On jour , Monfieui Pafquin. 

P A S CLU 1 N. 

Ties-humble fcrvïteiir. 
FINETTE, 
Cléon cft-il levé ? 

P A S Q.U 1 N. 

Depuis Iougtems,mou cœur* 
FINETTE. 
Pouirois-jc lui parler? 

P A S Q, V I N. 

Cela n'eft pas polEble. 
D'un bon quart-d' heure au-moins il ne Icra vilible. 

FINETTE. 
Xt pourquoi donc î 

P A S Q^U IN, 

Avec le Comte de Giie'retj 
Au moment que je parle il tient con(î;il fccrcc. 
Il a cent mille e'cus , & cherche la rranicrc 
De dépenfer dans peu la fommc toute èuticrc. 
Cet trgcnt-là lui pélej il reu'; s'en dc'faiiir. 

FINETTE. 
Eh bien, qu'il me le donne, il ne peut anicux 
. cholfir : ' , 

T 7 Je 
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Îc fuis Fille, il me faut un Mari. Cette fomme 
ourroit entre mes mains tenter un galant-homme. 
L'argent Se le Mari me viendroient à piopos , 
Te ne m'cQ cache point. 

P A S CLU I N". 

C'cft-à-diie en deux mots f 

Que vous êtes ptcflee î 

f 1 N E T T E. 
Oui. 

I A S Q. U 1 N. 

"Vos yeux me le font cioUc^ 
P 1 N E T T E. 
Ma foi, Cle'on feioit un a£le méritoire. 

P A S Q^U 1 N. 
C'cft ^ar cette r;iifon qu'il ne Je fera pas. 
La çcncioiité pour lui n'a point d'appas ; 
C'eft , ou pour fon phiilir, on par vanité pure. 
Qu'il prodigue fon bien fans raiion n: mcfnie j 
Trcs-loiivcnt le caprice excite fes bienfaits, 
£t jamais, à coup fur, ils n'ont de bons câï:ts. 
Auflî fes faux Amis , dont grande eft l'abondance , 
Loin de lui lavoir grc de fa folle depenfe , 
Ici pour le flatter font de communs eôorts , 
tt le moquent de lui , fitot qu'ils font dehors. 

FINETTE. 
Et Pafquin peut foutfrit un femblable manège î 
Tu ne profites pas de l'ample privilège 
Que Cléon t'a donné depuis on lî longtems , 
De lui pouvoir fiutout dite tes fcntimcns , 
Pour chalVcr de chez vous tous ces flatteurs avides 
Qiie l'on ne voit jamais en fortir les mains vuides i 
Moibleu' fi ma Maîtrcflé avoit ce foible-là. 
Je périrois plutôt que de fouffrir cclaj 
Jamais ces faux Amis ne deviendroient nos Jtlai* 
très , 

£r je les ferois tous fautei par les fenêtres. 

P A S Q^U I N. 
Dans les commencemcns je me fuii tout permis 
Pour bannir de céans ces dangereux Amis : 
Ssttis par une porte , ils rentroicnt par «ne autre. 
>Iou Maître quelque tems a fait le bon Apôtre, 

11 
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11 fulvoit mes confdls , s'en faifoit une loi j 
A li tin Tes flatteurs l'ont emporté fui moi. 
J'ailois être chalTc pour toute récompenl'e. 
Et vingt coups de bâton m'ont impofc lilcncc. 
Moi qui me plaîs céans , 8c çjui m'y trouve bien , 
Je me fuis radouci: j'ai fait comme ce chien 
Qiii.portoit à Ton col le dincr ic fon Maitrc, 
Et trouvant d'autres chiens qui vouloient s'ça 
repaître, 

Quaii(J il crut ne pouvoir le fauver du hazaid. 
Leur livra le dincr pour en manger fa paît. 

FINETTE. 
D'un fidc'le Valet eft-ce donc-là Vo&cei 

P A S Q U I N. 
Et morbleu , que chacun fe rende ici juftice î 
Ta Maîtrelle Julie en ufe-t-cUc mieux? 
Cléon de jour en joui en eft plus amouieux , 
Il prétend l'epoulcr j & cette aimable Veuve 
De fon pouvoir fur lui fait chaque jour l'épreuve j 
Ke devxoit-clle pas empêcher que Clcon 
N'acliéve de fcs biens la diflîpation ; 
Mais bien loin de fauver fon Amant du pillage, 
C'eft elle qui s'y porte arec plus de courage. 

P 1 N E T T E. 
11 eft vrai qu'elle eft vive , & qu'elle fait fa maLa : 
Malgré tous mes avis elle va fon chemin. 

P A S U I N. 
Eh! tu fuis fon allure avec aflez d'adrcfle. 
Et te voilà vêtue aiufi qu'une Princeflfe. 
De-mcrae que Julie ardente à nous piller. .... 

P I N E T T E. 
Oh pour moi, ;c n'ai fait cncor que grapillcr. 
Si tu roulois m'aider , je ferois mieux mon compte. 

PAS Q_U 1 N. 
Tout dépend à-préfent d« ce Monficurle Comte , 
Qui gouverne Clcon & s'en eft emparé i 
C'eft lui qu'il faut gagner. C'eft ce flatteur outré , 
Qui, par une feivile & bafle complailance , 
A fubjugué mon Maître, & régie fa dcpciifc. 
Son pouvoir cô fans borne, on n'obtient lien 
fans lui. 

F I- 
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FINETTE. 

1,'avis n'eft pas mauvais. Je tcux dès aujourd'hui 
Xn faixe ufngc : Adieu , car voici ma MaîtrelTc. 
P A S Q.U 1 N. 

Îe vouloîs te glifler quelque» mots de tcndrefle: 
•n m'en ôtc le tcms , mais tu n'y pcidias rien. 
FINETTE. 
J'y compte > & nous pouxioas renouer rentretiên. 

SCENE II. 

JPLIE, FINETTE. 

EJ U L 1 E. 
H bien! qu'a dit Cléon du deflein de mon Ic'ie? 
FINETTE. 
Je n'.il pu lui parler ; une importante affaire 
L'eœpcchc de donner audience aujourd'hui. 

JULIE. 
Mon Pere me dcfolc, & veut rompre avec lui. 
Voyant qu'à nos avis il ne veut point le rendre. 

FINETTE. 
Votre Pere a raifon ; mais il devroit attendre; 
Cléoa n'a pas cncor difiipé tout fou bicu ; 
Nous romprons av :c lui quand il n'aura plus rien. 
Encor deux ou trois mois , la riiïnc cH complète z 
Voudriez-vous laiflci la chofe à demi faite î 
JULIE. 

Hclas! 

FINETTE. 
Vous foupiiez 1 

JULIE. 

Eh n'ai-jc pas raifon ? 
Tn fais que Clc'on m'aime , & que j'aime Clcon ï 
■ Mai» à le corriger cnvain je me fatiguî , 
Je ne puis mettre un frein H fon humeur prodigue. 

FINETTE. 
Puis- je fans vous fâchci tous pailei franchement î 
Clëoii vous aime peu ; vous l'aimaz foiblemcut. 
Si pour lui vous aviez une ardeur b cn lînceie. 
S'il ctoit anime du défit de vous plahc , 
Pounicz-rous acceptei Tes piodiealit^ , 
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Et Ini, vous fcroit-il cent inidélitcs ? 
Loin de le coirigei , vous biigucz les laigeflesj 
Clcon fait chaque joui de nouvelles M*urelles j 
Vous ruinez fa bouife , il proméuc fes vœux , 
ic vous ne travaillez qu'à vous tiomptr toui deux. 
JULIE. 

Qiielquc ioui tu verras fi tna tendicfle eft temte. 
]c permets , il eft vrai, fans faite aucune plainte , 
Qie de nouTCHUx objets il pareille chaimc , 
Iklais je fcns que moBCoeurn'en eft £ oint allaimé. 
C'cû par vanité pure , 5c non pat mconltaucc , 
Que Cléon me trahit fouvcnt en apparence} ^ 
Et pourvu qu'une intrigue ait beaucoup éclate. 
Il n'y recherche point d'autre félicite. 

FINETTE. 
Mais de fa vanité , fa bourfe eft la vi£lirac . 
Et c'cft par-ià fur-tout que votre Amant s'abimc 

JULIE. 
J'airêterai le cours de ce dérèglement, 

ï J N E T T £, 

Yous î 

JULIE. 
Oui ; mais ce n"^eft pas l'ouvrage d'un moment 
Je ne puis le guérir de fon erreur extrém-- , 
Qu'en Je livrant encor qudque tcms à lui-rm me. 
Les repioches , les pleurs ne m'ont point rcufli. 

FINETTE. 
Il faudroit commencer par éloigner d'ici 
Ce fripon d'Intendant qui chaque jour le triche. 
Et qui depuis deux ans tft devenu h nchc, 
Qii'il faudra quelqiic jcnr que Cléon loit le Ircn, 
Pourratraper au-moins la moitié de fon bieiu 

JULIE. 
Te ferai pour cela les efforts néceffairesj 
Mais le fourbe a fi bien embrouille les affaires, 
Que Cléon ne peut plus fans lui les débrouiller , 
Et qu'il fe voit contraint à fe laifler piller. 

FINETTE. 
Infin, par quel moyen empêcher fa ruine, 
Tuifquc vous rebutez tous ceux que ) imagine î 
Du-moijx» C0HJmçji«€z donc pai n'en iien lecevoi^T 
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JULIE. 

Au-contmlic , je veux employer mon pouvoir 
Pour m'atciier encor des dons plus migniûques. 

FINETTE. 
Voilà d'un tendre amour des prenres héroïques , 
C'eft l'amout à la mode. ATouez-mot tout net, 
Qje ruiner Clc'on eft votre unique objet ; 
D un li noble dcflcin faites-moi confidente. 
Car pour vous féconder j'ai la main excellente 

JULIE. 
J'accepte ton fecours ; oui , mon intention 
Eil d'avoir, û je puis, ce qni reftc à Cléon. 

FINETTE. 
La chofe étant aiali , me voilà toute prête» 
Et je vais comiiiencer par un coup de ma tête. . . , 
Si nous pouvions gagner le Comte duGuérec! 
UeareuTemenc ,je crois qu'il vous aime en Iccrec« 

JULIE. 
Oui, Finette, j'en fuis à-préfent trop certaine} 
ïar de fortes raifons je lui cache ma haine. 
Mais autant que je puis je fuis fon entretien. 

Et je veux avertir Cléon 

FINETTE. 

N'en faites rien. 
II trahit fon An! , c'eft nn fripon ; n'importe. 
Ori peut tirer parti d'un homme de fa forte. 
Feignez de tous laiflcr un peu perfuader. 
Et dans tous nos projets il va nous féconder. 

JULIE. 
Je ne puis m'y rc foudre. 

FINETTE. 
Il le faut. 
JULIE. 

Mais. . . . 
FINETTE. 

Souffrez 

Qiic ie lui parle, moi, vous m'en remcrcîrez : 
Car fans vous engager , 6c fans lui rien promettre. 
Je fauiai. ... 

JULIE. 
Je vois bien q»'il faut te 1« ptrmettre. 

Mais 
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Mais fonge que Cle'on a mon coeui 8c ma foi ; 
Que jemouiiois plutôt. . . . 

r I N E T T E. 

Repofez-vous fnr moi. 
Dans votre appartement vous n'aurez qu'à m' at- 
tendre i 

J'ai dtux projets en tête , & tcux les entre- 
prendre. 

Le Comte vient. Je vais entamer le premiei. 
Sortez vite. 

SCENE III. 
LE COMTE, FINETTE. 
FINETTE* t^rt. 

A Vec nous il faut l'aflbcler. 
Oui , oui ; f ourber un fourbe cft une oeuvre louable, 
J'en fais gloire. Il me voit. 

LE COMTE* part. 

L'inftant e(t favorable. 
(Haut.) 

Tâchoas de la gagner. Finette , vous rêvez î 

FINETTE. 
Ah ! ah ! c'eft vous , Monfieur ! Te fongeoîs. . . 
LE COMTE. 

Vous avez 

Quelque affaire de cœur qui vous occupe. 

FINETTE. 

A l'âge 

Où je fuis parvenue , on ne fcroit pas fagc 
Si l'on ne luivoit pas les mouvemcr.s du coeur^ 
Le vôtre eft-il tranquilc ? On vous trouve rêvciu 
Depuis un certain tcms i fie je gage ma tcte. 
Que quelqu'aimable objet a fait votre conquête. 

LE COMTE. 
Ma foi , tu gagnerois , car je fuis amoureux. 
FINETTE 

Tout de bon î 

LE COMTE. 
Tout de bon. 
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FINETTE, 

Vit confequentheaicaxî 

Qui vous lelîfteioit? 

LE COMTE. 

Ton Ingrate >laît[eile. 
FINETTE. 
Il eft vrai que Cle'oa a toute fa tendiefTe» 
Et vous vous expolez à foupirct longtcms. 

LE COMTE, 
On peut fa'rc ckmger les coeurs les plus conftans » 
Et celui d'une Femme cft toujouis variable. 

FINETTE. 
T'ea juge par le mien. Vous êtes fort aimable, 
Eacor jeune. Se d'un rang qui fe fait refpcftcrj 
A de moindres appas oh fc laiffc tenter. 
D'ailleurs , quand l'intetct parle pour le mérite , 
C'«ft rarement cnvaLa qu'il prcfle 5c follicitc. 

LE COMTE r tmbrajfAnt. 
Tu me charmes , Finette, 8c fi )'al ton fccours, 
l'crpcie te devoir le bonheur de mes jouis. 

FINETTE. 
Bft-ce d« bonne foi que vous aimez Jolie? 
Lii > parlez franchement. 

L E C O M T E. 

Je l'aime à la folie. 
Et J'cntrcprendroîs tout pour raétitcr Ion cceui. 

FINETTE. 
Eh bien , il faudra voir jufqu'oii va cette atdeu;> 
£t la mettre à l'épreuve. 

LE COMTE. 

Il n'en peut être aucune 
Q^ii puiflc m' arrêter. Mon crédit, ma fortune. 
Mes Amis ; tout cnân ce qui dépend de moi , 
Sera r.irtifié pour lui prouver ma foi. 

FINETTE. 
La pcfteî vous prenez un ton bien énergique. 
Et vQus m'cblouiffez par votre Rhétorique. 
Voyons fi les effets me toucheront autant. 

LE COMTE. 
Qi^i'on cherche à m'éprouvcr, & l'on fera content» 
Commeufons pai favoii fi Taiimablc finette 
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Youdia pailcr pour moi ? 

FINETTE. 

, „ Tout ce qui m'inquicte,' 

C eu que fi je vous fers, je vous donne moyca 
De trahir votre Ami. 

L E C O M T E. 

• Bon, cela ne fait rîen» 

FINETTE. 
Conaimrntdonc ? Je croyois, j'en aurois jure' même^ 
Que pour lui vous aviez une tendteflc extrême j 
Mais je vois maintenant que vous ne l'aimez point. 

LE COMTE après Avair un peu rêvé. 
Je ne fais & je dois m'ouvrir jufqu'à ce point j 
Tu me fondes peut-être... En tout cas, je m'en 
, moque. 

Et je rais te parier fans la moindre e'quivoquc: 
Car fi tu me trahis , ton effort fera vain , 
Et je faurai bien faire échouer ton delfein. 

FINETTE. 
Si vous faviez , Monficur ; combien je fuis fincereî 
Combien je vous eftime. . . Eft-il donc néceflaite 
De jurer, protefter? Ordonnez, & d'abord... 

LE COMTE. 
Je te crois ; car je puis te faire un heureux fort. 
Si je fais fatisfait de tes foins , de ton zélc. 

FINETTE. 
T'cntcns mes int<frêts, & vous ferai fidèle. 
N'allez donc pas , Monfieur , me parler à demi. 
Sentez-vous du fcrupulc à trahir votre AmiJ 

LE COMTE. 
Cle'on eft un Ami fi fou, fi ridicule. 
Que l'on peut le berner fins le moindre fcrupulc. 

FINETTE. 
Je croyois, moi, jugez de ma fimplicitc. 
Que l'on devoit rougir de la duplicité' j 
Que trahir fon Ami c'étoît faire un grand crime. 
Et que riea n'acque'roit plus de gloire 5c d'cfllme. 
Que de s'immoler même aux droits de l'amitié. 

LE C O K T E. 
Sortie fotinnée ! 

Fl- 
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FINETTE. 

Oui ? 

LE C O M T E. ^ 
Cela fait pitîe. 
Ott fuÎTOÎt autrefois cette fade méthode; 
Aujourd'hui les Amis ne font plus à la mode; 
Les hommes font unis par le leul intérêt i 
L'amitié a'cft qu'un nom. 

FINETTE. 

Cette mode me plaît. 
Et de-là )€ conclus , en dépit des fcrupules , 
Que les honnêtes gens font de francs ridicules. 
, Tenons donc au fait. 

LE COMTE. 

Le fait eft que j'adore 
Ta charmante Maîtrcflci & je dis plus encore, 
C'eft que me Toilà prêt à la fctvir en tout, 
Si de m'en f;iire aimer tu peux venir à bout 

FINETTE. 
Sans TOUS promettre rien, j'y ferai monpoflSble: 
Mais comme à l'intérêt elle eft un peu fcnlible. 
Le moyen de gagner fon inclination, 
C'eft que vous nous aidiez à ruiner Cléonj 
Je veux dire, Monfiear,à placer daa» noscofFrei 
Sou argent , fei bijoux. . . 

LE COMTE. 

Vous ptëTCnea mes offres. 
S il ne uent qu'à cela, Julie eft à moi. 

P X N E T T E. 

, . . Bon. 
Te vais donc attaquet la bowrfe de Cle'on. 
Secondez mon adrcffe j & ma reconnoilTance 
Ne fera pas longtcms languir votre cfpérance. 
11 Vient , fouvenez-vous . , 

LE COMTE. 

Je fuis homme réd. 



SCE- 
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SCENE IV. 

CLEON, LE GOMTI , FINETTE, ^ 
PAS Q.U I N. 

CLEON à Pafquin ^ui U ftth. 

Qu'on dife de ma paît à mon Maîtie-d'hôtel , 
Que je ne trouve plus ma depenle allez forte > 
Que cela déshonore un homme de ma forte j 
Que le ménage ici ne convient nullcjnent. 
LE COMTE. 

U eft vrai. 

C L E O N X rafjuin. 
Tarle-lui très-lerieufemcnN 
Je pre'tens que chez moi tout foit en abondance 

LE COMTEi Paf^ii/n. 
A quoi fert le bon goût fans la magnificence? 
On lui fait mal fa cour en épargnant fon bien. 

CLEON. 
OuL Pour me faire honnem je ne plains jamais 
rien : 

Et mon plus grand plaifir eft d'exciter rcnvie. 

LE COMTE, 
Rien n'eft fi bas , fi vil , qu'un air d'économicj 
Si cet hamme s'en pique, il fe fera chafler. 

CLEON. 
C'cft à moi de fournir , à lui de dépcnfer. 

P A S Q. U I N. 
Il ne mérite point cette mercuriale , 
Car il prodigue tout, & fans-cclTe il régale. 

LE COMTE. 

Tant mieux, 

P A S Q.U r N. 
Comptez , de plus , qu'il en prend bien fa part. 
Il eft gros comme un miiid j vos gens font gras à 
lard j 

A tous vcnans beau jeu. Votre feule dalTerte 
Nous met tous en état de tenir table ouverte. 
Chacun a fa chacune; 8i dès le point du jour. 
Nos amis ôc les leurs nous aident tour à tour i 
Et je puis vous jurer qu'à vous mettre en dépenfe , 

Cha- 
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Chacun ici, Monfiear,tiaviiille en confcience. 

C L E O N prenant du tabac. 
Cela me fait plaiflr. Mais je vois ccpeadant 
Qu'on fc lelâcne un peu. 

PAS OU I N, 

C'cîl Monfieur l'Intendant 
Qu'il en faut accufer. Il dit qtie les fonds bailTcnt, 
Et que vous maigriflez quand les autres s'cngraif- 
fent i 

II cric à tous momens. Ses lamentations 
Nous caufcnt joui 5c nuit des indigeftions ? 
Car, ponr bien digérer il faut être tranquilc. 
Et ce vilain cenfeur nous échauffe la bile. 

C L E O N <t« Comte. 
Dcfaïtes-moi, mon cher , de ce malheureux-U. 

LE COMTE. 
Ficï-Tous-en à moi» je travaille à cela. 
Mais il me faut du tems : car je veux faire enfortc 
Qu'il rende gorge nvant que de paffer la porte, 
C eft un maître fripoa , qui fait le méaagei 
Toux couvrir fes larcins. 

G L E O N. 

Vous m'y faites fonger ; 
Telle eft de fes pareils la maneeuvrc ordinaire, 

ic ne fais point compter i je hais lamoindre affaixeî 
our vaquer au plaiGr je lui livre mon bien, 
Dont il fait ce qu'il veut , & peut-être le fienj 
It fier de ma parelfe Se dr mon ignorance, 
Pour mieux faire fa main il rogn« ma depenfe. 
Oh , paibleu «nous verrons ! 

P A S Q,U I N. 

Mais il manque d'argent. 
C L E O N. 
Qu'il vende deux Contrats qui lui reftent. 
P A S Q^U 1 N. 

L'Agent 

Dont il fe fert toujours pont ce petit négoce, 
Dit qu'ils perdent moitié. 

C L £ O N. 

Qu'importe ^ Mon caroiTe 
Eft-a prêt ? » ^ 

PAS- 
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P A s CLU I N. 

Oui , Monficur. Mais plufievrs créanciers 
De fort mauvaife humeur , ôc de tous les métiers , 
Vous attendent là-bas pour avoir audience. 

C L E O N en colère. 
Moi! de les écouter j'anrois la patience? 
Qu'on me chafle d'ici cette canaille-là. 

P A S Q^U I N. 
Je Tais les enivrer. Je ne fais que cela 
foui les endormir. 

C L E O N. 

Soit. Pourvu qu'on m'en délivre»' 
P A S Q,U I N. 
Cet Auteur fi fameux vous apporte fon Livre, 
£t voudioit vous l'oiFrir. 

C L E O N. 

Il peut s'en retourner. ' 
A ces fortes de gens je n'ai rien à donner. 
Ils me cherchent par-tout , par-tout je les évite. 

P A S Q U I N À pan. 
U prodigue aux fripons , & refufe au mérite. ' 
C L E O N Paf(jtiin. 
(^pperctvant Finette.^ 
Va-t-«n. C'eft toi, Finetie? 

FINETTE d'un air trifle. 

E h vraiment oui , c'efl mol. 
C L £ O N «n riant. 
Qu' as-tu donc? 

FINETTE/// yeux balfc'u 
Kien , MonHeur. 
C L E O N. 

Tufoupires, jecroî} 
f 'ETTE piujfant uugresfottpir, 
U eft vrai. 

C L E O N. 

Quel fujet t'infpire la triftefle? 
FINETTE. 
Jem'afflige , Monfieur,pourmapauTreMaitreflê, 
Elle eft au dcfefpoir. 

C L E O N. 
JLt par quelle ^aifoai 
'TemtlJ^ G Ilr. 
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FINETTE. 

Te ne puis tous la dire. 

•* C L E O N. 

Oh '. je la faïuaî. 
FINETTE. 

Honi 

Cela m'eft défendu. 

C L E O N d'un air fâché. 

Qiioi ! pour moi du myftcie? 
Cela me pique au-moins. 

FINETTE. 

Je n'y fauiois quefaixC| 
liais on m: chalTeioît. . . . 

C L E O N. 

Tiens , piens ce diamant^ 
FINETTE le mm ma à Jcn doigf. 
Tous me pcidez , Moiilleur. 

C L E O N. 

Parle-moi piomptement. 
FINETTE. 
Lft moyen avec vous de garder le filence? 
l'ai le coeui û fenUble d la reconnoitrance! 

C L E O N. 
Ne me fais plus 1 anguit , & dts-moï. . . 

FINETTE enflturant. 

Depuis peu. .« 

Ma Maîtrcflè a perdu . . . vingt mille ccus au jeu, 
C L E O N. 

Vingt mille ^cus ? 

FINETTEm fdMghtUfit, 
Autant. 

C L E O N. 

Lafommeeft un peu forte; 

I,E COMTEi Flnerte. 
Quoi! faut-il pour un rien s'affliger de la forte? 

FIN ETTE<» pleurant. 
Mais elle doit ce rien , Se voudroit l'acquiter. 
Tous fes fonds font placés , il faut bien emprunter \ 
On la preffe. D'ailleurs elle craint que fon P^re 
Ne vienne \ découvrir cette fâcheufe affaire. 
J'ai fait ce que j'ai pu poux la z^foutUc enfin 
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A recourir i vous dans fon mortel chagrin. 
Peux-tu , m' i-t-elle dit, nie parler de la forte? 
Otc-toi de mes yeux". Vainement je l'cxhoitc 
A vous faire avertir de fon befoin urgent. 

C L E O N. 
Elle * ma foi raifon, car je n'a! point d'argent, 

r I N E T T E. 
£nfin, voyant un peu fa fougue iallentle> 

{D'un ton firme.) 
„ Madame, ai-je ajoute , je viens d'être av»tic 
„ Que Cle'on hier au foir toucha cent mille c'cus , 
' Je l'ai fu de bon lieu. Craignez- vous un refus 
Quand CIcon eft nanti d'une lî greffe fomme î 
^ „ Non. Madame» il vous aime, il eft il galant- 
homme , 

Qiie pouvant vous tirer d'un cruel embarras, 
,, Je gage mon honneur qu'il n'y manquera paf. 
Vous connoilTez fon coeur ge'nercuJt, magiù* 
fique. 

C L E O N. 

Qu'a-t-clle répliqué î 
' FINETTE d^un a!r mvftérteux. 

■"■ Rien. Je fuis politique » 

Et Je juge par-là qu'en cette occafion, 1 
Tous pourriez vaincre en£n fon obftiaacion, 
C L E O N, 

Le crois- tu ! 

FINETTE. 
J'en re'pons. 

C L E O N. 

Je connoîs ta MaltiefTe; 

Elletefufeia. . . 

FINETTE. 
I Non , pourvu qu'on la prefHv 

C L E O N Comte. 
Qu'en dites-vous ? 

LE COMTE affeffant un at'r indi'ferent. 

Eh mais. . . Qu'il faut faire un effort. 
Ces vingt mille écus - là vous feront peu de tort. 

C L E O N <n fontiànt. 
Cependant vous favez, . . 

I - fi « L » 
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LE COMTE. 

Va lui dire. Finette, 
Que Je lui porterai de quoi payer fa dette. 
/IN E T T E d'un Air grticiey.x & faifant nnt 
préfonde rtvirtnce k Cléùn cr "** Comte. 
Madame aura l'honneur de vous remercier. 

LE COMTEi part. 
La fiipponne eft adroite, & fait bien foninétici* 

SCENE V. 

CLEON.LE COMTE. 

C L 1 O N riant. 

AMî , que dites-vous d'un fembltblc melTage ï 
Julie avec Finette cft de concert, je gage. 
LE COMTE d^t*n air froid. 
Non , je ne le crois pas. Mais je fuis afTuré 
Qu'elle a perdu be.iucoup , 8c doit vousfavoir gré 
D'un fccours aufli prompt pont la tirer d'affaire i 
"ït lui fauvcr l'ennui d'importuner fon Père, 
Dont elle rccevroit cent reproches fâcheux : 
C(ir il e(l dur , hautain , prompt , entêté , quinteux, 
Siutal , emporté. . . 

C L Ë O N *pptrctvant U Baron. 
Chut. 

LE COMTE fKrprii. 

C'eft lui-même , je penfc. 
C L E O N a» Comtt, 
11 gronde entre fes dents. 

SCENE VI. 

CLEON,LE COMTE, LE BARON. 

LE BARON irtj , en tes cantempUnt 
dn fend dn Thsâtre, 

O La belle alliance 

D'un flatteur 8c d*ua fou! Serviteur, ferviteur. 

CLEOU 
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C L E O N fturiant. 

Qu'avcz-vous ? Vous voilà d'affez laauvaîfe hu- 
meur , 
Ce me lemblc 

LE BARON hrufijKtTtunt. 
Oui , morbleu ! 
C L E O N. 

Pourquoi ce ton fcve'xc î 
L E B A R O N. 
J'e'tols intime Ami de défunt votre Féie. 

C L £ O N. 
Je fais cela : paflbns 

LE BARON. 

Je puis même ajoutex 
Qu'il connoiffoit mou rang , favoit le refpeftei } 
Qiic loin de fe piquer d'aiiC haute nailTance, 
ïl mettoit entre nous beaucoup de différence , 
Et que, reconnoiffant de mes égaids pour lui, 
II n'en abufoit pas comme tous aujourd'hui. 

C L E O N. 
Ah ! TOUS voulez prêcher , & me faire comprendre 
Que vous m'honorez trop en me prenant pour 
Gendre. 

LÊBARON. 
Si |c vous le difois. . . je ne menrirois point} 
Mais il ne s'agit pas à-pre'fent de ce point. 
Je viens me plaindre à vous de vos folles dépenfes. 
Quoi î je ferai témoin de tant d'extravagances , 
Et je les fouffrirai ? 

C L £ O H £ un tcn mcprifant. 

Mais , Monfieur le Baron, 
Vous ré prenez ici fui un fort pi ai Tant ton. 

LE BARON en furie. 
Won ton n'eft point plaifanr. 

C L £ O N <tM Comte en riant. 

C'eft celui de mon Pe'ic , 

.Je crois l'entendre encore. 

L E B A R O N. 

Il a voit bien affaire 
Defner, de veiller, d'emaffer , pour un Fils, 
Qui pfodiguc des biens fi duiemcnt acquis ! 
» G 3 CLE O N 
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C L E O N r/r «nc*r« ptui fort , dr /* 
Ctmrt aujp. 

Voilà comme il patloit. Ma foi, je vous admire. 
Si mon Féxe vivoit , il ne pouitoit mieux dirct 
Mais le pauvre bon- homme croit très-ennuyeux. 
Afléyez-vous , Biron , vous prêcherez bien tnicax. 

LE BARON s^a.jféyant bruf<juemtitr. 
Ah parbleu \ volontiers. Ouvrez bien vos oreilles. 

G LE ON & le Comte s''ajfér">t aujfl 
vis-À-vii du Baron, 
Afleyons-nous auflî , nous entendrons merveille». 

(D'un tan ironi^ne.) (v^M Comte en riant.) 
Eh bien , voiu dites donc i . . . Ne riuterrorapons 
point. 

L E B A R O N. 
Que vous êtes un fou i voilà mon premier point. 
C L E O N. 

(i^» Comte.) 
Continuez , bon-homme. 11 radote , le Sire. 

L E lî A R O N. 

Et voici mon fécond. Votre folie attire 
Chez vous mille flatteurs qui mangent votre bien , 
Et vous pUnteront-là quand vous n'aurez plus 
rien , 

Ils vous vendent bien cher de baffes flatteries, 
Tandis qu'ils font de vous cent fades railleries. 

LE COMTE Baron. 
E» qui font ces flatteurs î 

LE BARON. 

Qui î Vous tout le premier. 
LE COMTE. 
Je pardonne à votre âge, autrement. . . 

L E B A R O N. 

Sans quartier 
Je dis la vérité; c'cft ce qui vous c'tonne, 
Mais je fuis homme encore à ne craindre perfonnc 

LE COMTE en fturiant. 
Avec des cheveux blancs on peut bien rifqncr tout. 
C L £ O N <tM Baron, 

Votie difcouis cft ioag i qaand f«icz*Tous au bout t 
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LE B A R O TSt. 

n'y Toici. 

C L E O N. 
Te refpire. 

LE BARON. 

En faveur de Julie 
Changerez-vous ou non votie genre de vie? 
Songez qu'à votre perte il vous mène à grand* 
pas. 

C L E O N. 
Non , Moufieur le Baron , je ne changerai pas. 
Je n'ai que trop foufFert de l'indigne avarice 
D'un Pcre , qui faifoit fon bonheur de ce vice. 
Entaflant jour 6c nuit un bien prodigieux, 
11 me laiflbit languir dans un état honteiix : 
Je n'avois point d'argent , de valets , d'équipage , 
J 'étois contraint de fuir tous les gens de mon âge i 
Il eft mort , grâce au Ciel ; tout Ibn bien eft à moi ; 
En faire un noble ufage eft mon unique loi. 
11 haïflbit l'éclat : 8c la magnificence 
Eft mon plus grand plailir. Il fuyoit la dcpeafe j 
Je la cherche. Et me fais eftimer 5c chérir 
Autant qu'il le faifoit raéprifer 8c haïr. 

L E B A K O N. 
Oh, la belle leçon pour la plupart des Pérès ! 
Ils fe plaignent fouvent les chofcs ncccffaires } 
Pour qui? Pour des ingrats , peur des extiavagaas , 
Qui défont en un an l'ouvrage de trente ans. 

C L E O N. 
Mais vous , qui prétendez faire ici le capable. 
Le Marquij votre Fils eft-il plus raifonnablc? 

LE BARON. 
IJ a fait comme vous , & n'eft plus qu'un efcroc j 
Et vous le deviendrez , quand , par un jullechoc , 
La fortune en courroux vous jettera par teric. 
Si j'ai fait à mon Fils une inutile guerre , 
11 en eft bien puni. Le voi'à ruiné , 
£t par fon Pérc même il eft abandonné. 
L'exemple eft fait pour vouj , tâchez d'en faire 
ufaee. 

q ^ CLEON 
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C L E O N prenant dit tabac. 

£h bien , dans quaiante ans je deviendrai plus fagc. 

LE B A fi. O N /> ItuAnt brttfi^Èitment. 
Dans quarante ans 3 Bon jour. Voici mon dei- 
nier point : 

Vous r«cl»erch:z ma Fille , & voos na l'auier point. 

C L E O N f» riant. 
De'pend - elle de tous î Songez - vous qu'ell» ett 

T.:iive ? 
Maîtrefle de fon fort ^ 

L E B A R O N. 

Ah, vous ferez re'preuTC 
Que j'en fuis maîtie encoi. Je vous donne huit 
/ours : 

Et li dans ce tems-là prenant un autre cours. 
Vous ne chafTez d'ici tout ce train qui tous pille, 

ié quitte la maifon , *c j'emméne ma Fille. 
Ile m' obéira , n'en doutez Bnllement. 
Adieu, j'ai parlé net; foogez-y mûxemcnt. 

SCENE VII.. 
CLEON, LE COMTE. 

IC L E O N. 
L m'embarraiTe au-raoins j car j'adore Julie, 
£c je facri£erois . . . 

LE COMTE. 

Vous feriez la folie 
Tiî bannir vos Amis, de renoncer à tout , 
Four une femme 2 Eh fî '. Nous viendrons bien \ 
bout 

D'adoucir le bon-homme, & j'en fais mon affaire. 

CLEON l'tmbrajfant. 
Que vous m'obligeriTî ! 

LE COMTE. 

Allez , lailTez-moi faite} 
Nous irons notre train, 8c nous épouferons. 
11 v;ut faire le fier, mais nous le réduirons. _ 
J:..(é^9ns de Julie, ^ 8c je fais la maaicie 
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De l 'obtenir. 

C L E O N. 

Comment? 
LE COMTE. 

Ah , j'apperçois fon FréfC, 

SCENE VIII. 

CLEON,LEMAR Ci.U IS, LE, COMTE. 
L E M A R. Q^U 1 S acaurt & cmbrajfc Clton, 

JI^Oii joux, mon cher Clcorv. 

C L E O N. 
Bon jour, mon cher Marquis, 
Te voilà bien brillant. 

LE MARQ^Uls. 

Tu vois. A ton ayi§ 
Pen(es-tu qu'à mon âge avec cette figure. 
Cette taille 5 ces traits , cet air , cette encoinre. 
On n'ait pas des fecours toujours prêts au beloin 
Me montrer, m'etaler eft mon unique foin; 
L'Amour fait tout le reftc. 11 me nourrit , m'habille. 
Me fournit de l'argent. C'cft par lui que jebtillc 
A la Cour , à la Ville , aux Spefîacles , au Coiusv • 
Riche fans aucun fonds , je pafTc d'heureu.t jours. 
. Va , mon cher , on a tout , quand on a du mérite. 
C L E O N <rn rUnt. 
Le tieu rend à meivîille , &c je t'en félfcite^ 

LE MARQ^UIS. 
Te fuis fec , abîmé , ruiné , mais parblctt 
J'ai deux bons appuis ! 

C L E O *î. 
Qui; 

LE MAKQ^UIS 

Les Femmes , 8c le Jea. 
Depuis que je fuis guïux, je vis dans l'abondance. 
Si comme toi, j'etois au fein de l'opulence, ^ 
Je me délirterois d'un li fot embaïas. 
Ruine-toi donc vite , 5c tn m'imiteras. 
Que me donneras-tu pour la boaae nouvelle 
<iiu€ je t'app«it€ ÏCÏ ; 

C j CLEOK. 
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C L E O N. 
I Nous verrons. Quellcjeft'dleï 

LE MARÇJ^UIS. 
Tu Tas être charmé. 

C L E O N. 

De quoi donc î Dls-lcmoî. 
LE MARCLUIS. 
Premie'rcment . . Je viens m'enivrer avec toi. 
De plus, j'amène ici nombreufc compagnie, 
>lais moins noinbreulc cncoi queÀaemciit choiûc» 
( Comti. ) 
Voue Coufine en eft. 

t E COMTE. 
Cidalife ? 
L E M A R Q^U 1 S. 

Oui paibleu , 
C*eft un friant morceau ! Quel cojoueinent ! 
Quel feu! 
l'en luis fou. 

LECOMTE. 

Cléon.) 

Je le crois. Je vous répons d'avance 
Qpe vous ferez ravi de cette coniioiu'aBce. 

C L E O N. 
Te la connoîs. Ce font les plus piquant attraits. 

LE M A R Q^V 1 S. 
Son' efpiit eft encor plus brillant que fcs traits. 
Du refte, cher Ami, chacun de nous fc flatc 
De faire ici grand'chére, 8c chère délicate. 
Treas donc loin d'ordonner un fomptueux repas. 
Que le vin deChampa^ne au-moins n'y manque pas. 
Du mouflcux. ] 'aime a voir dans un verre qui brille, 
Vn vin qui porte au nez un bouquet qui pétille, 
liais qu'as- tu mon Enfant? tu parois inquiet. 

C L E O N. 
Oui je le fuis , ton Pérc en eft le feul fujct. 

LE M A R Q^U I S. 
Bon! C'cft un vieux lê veut. Eft ce que tu l'e'coutei? 

C L E O N, 
11 me fait d«s fenaons « « . 

L E 
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LE MARQ.t[IS. 

F;idailes '. Tu redoute» 
Un cenfeur envieux des plaiiiis que tu prends^ 

C L E O N. 
Jilais il m'ôte ta Soeur. 

LE M A R Q.U I S. 

Et moi , je te la rends. 
J'ai du crédit fur elle, & maigre le bon- homme» 
Elle m' aime toujours. Jeveus que l'ou m'airomme. 
Si tu n'es fon Epoux dans huit jours au plurtard. 
Tiens-toi gai , buvons frais , ôc nargue du Vieillard. 
Compte mr ma parole, elle eft très-poCtive. 
Mais à propos , avant que notre monde arrive 
£, conte un mot. 

( // le tire à l'écart. ) 
C L E O N. 
£h bien l 
LE M A R Q^U I S. 

Préte-moi cent louïs, 
C L E O N Itfi donnant Ja bourje^ 
J'ai mille écus fur moi. 

LE MARQ^UIS/d fai'Jifant. _ 
Bon, je m'en réjouï» 
C'eft autant d'avancé fur le prcfent de Noce. 

C L E O N. 
Quelqu'un entre céans. 

LE COMTE 

Oui, j'entens un caroffs, 
LE MARQ.UIS. 
Qiic je vais m'en donner 1 

CLE O N <^ foHriant. 

Oh , je n'en doute pM. 
L E M A R Q_U I S prenant Cléon fous It Ir^'i. 
Jalons , vive la joyc , & faifons grand fracas. 

Fin dn frtmitr ^fl*. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

JULIE, flNETTE. 

VF I N E T T E. 
Ous {auScz compagnie ? 

JULIE. 

O Ciel , quelle cohue î 

Je n*y puk plus tenir. 

FINETTE. 

Vous voilà bien emucf 
JULIE. 
Qui ne le fcroit pas ? C'cft un tas de joueurs , 
De joueufes., de fous, de libertins. Mes pleurs 
Auroient fait remarquer la douleur qui m'accable } 
Je me fuis c clip fée. 

FINETTE. 

On n'eft donc pas à table? 
JULIE. 

Koa, Finette, on attend Hx Convives nouveaux. 

FINETTE. 
Et qui fomt, s'il vous plaît, tous ces originaux? 

JULIE. 
Le piemier, c'eft mon Fre'ic. 

FINETTE. 

Oh , le bon perfoanagfr ! 
Je crois qu'il fait beau bruit. 

JULIE. 

II alTomine. 
P I N E T T E. 

Qiie la Vieille Araminte elt céans. 

JULIE. - 

Oui vraiment. 
Elle lorgne Carton, fon infipide Amant, 

fe croit adorable, & qui lorgne fa bourfa. 
11 loue , & perd toujours : la vieille eft fa icflburce , 
£t fcaudalculemeni k iHÏiic poux lui. 

" F l- 
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■ FINETTE. 
A fo'xante ans paflcs ! 

JULIE. 

Pour augmenter l'ennui, 
l/lon Frère a fait venir roigiieiilcule Bélife , 
La prude Arfinoc , la jeune Cidalife, 
Coquette impertinente îc folle au par-deflus , 
Qui foutient que la mode eft de ne rougir plus;' 
Elle agace Cléon j lui, félon fa coutume, 
Prend feu d'abord poiu elle. On fero t un volume 
Des portraits finguliers de tous ceux qu'aujourd'hai 
Cléon fe fait honneur de régaler chez lui : 
■Sur-tout de Florimon, dont je hais laprcfencc. 
Et qui ne fait briller que par fon impudeuce. 
FINETTE. 

Florimon l 

JULIE. 

C'eft ce gros Magiftrat débauche , 
Qui porte en un beau corps un cfpiit ébauché , 
Du Cuifinier François fait fon unique livre. 
Et de vin de Langon des le matin s'enivre j 
ïarafite elfronté , menteur comme un laquais. 
Vivant toujours d'emprunt , & ne payant jamais. 

FINETTE. 
Grand honune ! & pour Clc'on utile connoilTancc* 

JULIE. 
Il vient de lui prêter deux mille c'cus. 

FINETTE. 

Que Cleon dcTient fou. 

JULIE. 

Depuis quelques inftairs, 
II a diftribue' quinze ou vingt mille francs. 
Sa vanité triomphe, & tient fa bourfc ouverte 
A toiu venans. 

FINETTE. 
Cet homme eft tout pics de fa perte. 
JULIE. 
11 y court tant qu'il peut. 

FINETTE. 

Ne le mcnageonj plus. 
G 7 A 
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A propos i avez-vous touché vlngt>inllle écus i 

JULIE. 
Oui , le Comte ta mot m'a remis cette fomme. 

FINETTE, 
▲h , tant mieux. Vous voy^z que c'cft un galant* 
Jiomme. 

JULIE. 
Ou plutôt un indigne. 

f 1 N E T T E. 

Il le faut ignorer. ,^ 
Donaez-luI tout au-moins quelque lieu d'efpe'rcr.T 
JULIE. 

Te l'ai moins maltraité ? c'cft ce que j'ai pu faire;, 

fINETTE. 
Il croit TOUS acque'rii. 

JULIE. 

Il vcria le contraire. 
P I N E T T E. 
Xn(în , TOUS conviendrez qu'en cette occafio», 
'ai fignalc mon zélé &c mon affection, 
'en appicns le fucccs , & l'en luis fi ravie . . • 
JULIE. 

1e veux m'en fouvenit le rcfte de ma vie i 
lais je ne puis pcnfer fans un chagrin cuif.int. 
Que Cléon me croyant en un beloin prelTant, 
Loin de venir m'offrit une reffbnrcc prompte » 
Pour s'y déterminer ait confulté le Comte. 

FINETTE, 
Belle délicateffc ! encoi fi vous l'aimiez. 
Ce feroit à bon droit que vous le plaindriez j 
Mais aimant fon argent bien plus que fa pcrfonne. 
Qu'importe que fon coeur ou fa main vous le donuc? 

J' U L I E. 
Qfie ta me connois mal ! 

F X N E T T E. 

Je jurerois que non. 
JULIE. 

Maigre' tes faux foupçons , j'aime toujours Cléoik 
C'clt l'amoux le plus vif! ... 

FINETTE. 

Oui, l'amour des pinole*. 
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On rc m'cblouït point par de belles psroles. 
Je juge par les fjnis j Ce j'ai toujours pcnfe , 
Qu'un vciitable amour n'cll point intétdlé. 

JULIE. 
Koa, tu laifonnes juftc , & je pcnfe de-mSme. 

FINETTE. 
Ne rous piquez donc plus d'une tendrcffe extrême^ 

JULIE. 
Je m'en pique Finette , &c )e foutien» encor , 
Que lur le pur amour nous fommes ttcs-d'accoii, 

FINETTE. 
Comme les Médecins fur une naaladic. 
£ft-ce avec moi qu'il f«ut jouer la comédie ï 

JULIE iiivcmtnt. 
Oh, tu me fâcheras fi tu ne me crois point. 

FINETTE. 
Eh bien, je vous crois donc. Traitons un autre poîât, 

ic ne m'étonne plus fi céans l'argent roule, 
t fi des emprunteurs il attire la foule. 
JULIE. 

Comment ? 

FINETTE. 

Pour mériter encor mieux votre amour» 
Cléoi vient par ma foi de jousr un beau tour, j 
Il a vendu fous main une Terre à Dorante : 
Terre qui vaut au-moins dix mille écus de rente. 
Ce marché s'eft conclu fans qu'on en ait furien } 
Mais Pafquin m'a tout dit. Vous fouliez 1 Eh bien , 
Qu'en dites-vous î 

JULIE. 

Je dis ... que l' affaire eft trcs-bonaftl 
F I N^t T T E. 

Ouï, pour les enaprunteurs Yotic fang froid 

in'e'tonne. 

JULIE. 

Je ftis le fait. 

FINETTE. 
Comment, & quand Tavcz-vous fuî 
JULIE. 

J*ai conduit le marché , c'eft moi qui l'ai conclu. 
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FINETTE. 
Qui! vous? Autoiifei la plus haute Tottifc! ..J 

JULIE. 
Le le&e va. bica plus augmenter ta furpiife. 

FINETTE. 

Quoi; 

J U L I E. ^ 
Dorante n'a fait que mî prêter fon nom,, 
In achetant lous main la Terre de Clcon : 
Cette Terre eft à moi ; car je l'ai bien payées 
Jdais Cleou c'en lait rien. 

E 1 N E T T E. 

Je fuis cxtafîée ! 
Qui vous avoit fourni tant de deniers comptaasî 

J U L I E riant, 
C'eft le Vendeur. 

" r I N E T T E. 

« Cléon ? 

JULIE. 

Oui } par fes dons fie'quens. 
P I N E T T E. 
Le trait eft tout nouveau. 

JULIE. 

Ne m'en fais point la gueite. 
FINETTE. 
Des deniers du Vendeur vous achetez fa Terre! 

JULIE. 
Pouvoîs-je mieux , finette , employer fes effets? 

ie te dirai bien plus j mais garde mes feciets ^ 
'ai déjà retiré mon argent en partie: 
'en veux tirer encore i Se je ne fuis fortie 
Que pour donner l'allatme à mon prodigue Amant. 
U viendra me chercher; je vais feindre un moment 
Que je romçs avec lui, tu verras fa foiblefl'e, ' 
11 va m'oflnr ... Il vient. Seconde mon adreflcf 
Et de l'argent compté pour l'acquilition , 
Mous fauvexoos eacoie une autre portion. 
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S C E N £ II. ' 

CLEON, JULIE, FINETTE. 

Me L E O N. 
Ad^ime, votis avez bien peu de complaifance î 
Quo! 1 me lailTei ainû ? Vous devriez , je penlC9 
M'^idei à recevoir. . • . 

JULIE. _ X"" 

Moi, Cléon, vous aider 
A TOUS perdre? Chez vous on vient vous obfe'der. 
On TOUS pille à mes yeux , 8c je lerois tiaiiquile î 
Non, non, j'ai fait fui vous un effort inutile, 
Il faut rompre. 

CLEON. . , 

Il faut lom^^reî 
f 1 N t T T E. 

Oui , Mouficui , \ rinftant } 
Madame parle jufle, 8c l'en ferois autant. 

CLEON À Jitlie. 
£ft-ae donc-là le prix d'une amoui C parfaite? 
FINETTE. 
(À Julie.) 

Cihanfons que tout cela ! Vite faifons letiaîte. 

CLEON. 
Fiactte efl contre moi? 

FINETTE. 

Si /e fuis contre tous ï 

Comme un tigre. 

CLEON. 
Et pourquoi ? 
FINETTE. 

Prendra- t-elle un I pou» 
Qui prodigue fes biens, qui les met au pillJgCÎ 
Ce feroit de quoi faire un fort joli ménage. 
C L E O N i Julii. 

Souffrez. . . . 

FINETTE tMminant JmIû. 
Point de qnartier. 
CLEON arrètdnt Julie. 

Je VOUS promets qu'un jour... 

E 1- 
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FINETTE pouffant JnUe. 
Promettez , piomctccz } mais adieu, fans retour. 

C L E O N i Julie. 
Tons youlez que je m:uie 3 

P I N E T T E tntr/i'nant JuHi, 
A vous peimis. 
C L E O N ^4 Ttlinant. 

Madame. ... 
FIKETTEà 7»»/»* qui s*arrétt. 
Fuyez. 11 vous feduit. 

C L E O N. 
Un moment. 
FINETTE i/»J*nt qstciie rc^éirde Cl;»n, 

Quelle Femme \ 
J V L I E il CUan. 
Vôulez-vous meiirer & mon coeuz 8c ma foiî 
C L E O N. 

SI je le veux ! 

JULIE. 
Eh bien , vivez fcul avec mol. 
Allons \ votic Terre. Un fciour fi tranquile 
Vous dédommagera des phiifiis de la ^ille. 
Si le don de ma main , n mon fidèle amour. .< 

FINETTE. 
Votre Terre eft , dit-on , un fi chnimant fciour î 
C'eft un château fupcibe , un parc d'une étendue 
Surprenante i des eaux, & la plus belle vue'. 
Bref, c'cft une merveille} outre les revenus 
Qui vont, bon un mal an , à dix bons mille ecus. 
Oui , oui , fi vous voulez que nous allions y vivre , 
Nous vous epouferons , & nous allons vous luivrc. 

JULIE. 
Mais partons dès demain. 

FINETTE. 
Soit. 

JULIE À C/f'tf». 

Vous ne dites mot! 
C L E O N « f*rt. 
Dorante m'a trahi , je fuis pris comme un fot. 
JULIE rfVw air pi'jnf. 

Voiu avez bonne giacc à gai.dci le lilcnce , 



LE D I S S I P AjT EUR. itfj 

Att-licu de m: marquer votre rcconnoiflTancc. 

FINETTEi Julie. 
U me vient un foupfon , le dirai- je tout hautî 
JULIE. 

Tarie. 

FINETTE. 
Sur mon honneur, la Terre a fait le faut. 
Et cette miiiron-ci leia bientôt vendue j 
Ainli , raariez-vous pour coucher dans la luc 
J U L I E « CU»n, 

Infenfé I 

C L E O N. 

Je vois bien que Dorante me perd , 
Et le tiaitre qu'il eft vous a tout découvert. 

JULIE. 
Oui, cruel, je fais tout, & je vais à mon Peie 
Découvrir au-plutôt cet odieux myftére. 

C L E O N CarrctAut. 
Ah! s'il en eft iiiftruit il vous ammc'nera, 
Et mon Oncle, à coup fur, me deshéiitera. 

FINETTEà Cléon. 
Mais comment voulez-vous qu'une Femme fe ta!feî 
Quand je garde un fecret j'ai les pieds fur la braifc, 

JULIE -i Cléon. 
Puis-je me dilpenfer de lui faire favoirî... 

CLEON, 
Si vous me décelez , craignez mon dcfefpolr. 

FINETTES Cléon. 
Que ferez- vous ? 

CLEON mmant la main fur la garde de fom é^ti^ 
Je veux me percer à fa vue. 
FINETTE. 
Vousî Vous n'en ferez rien. 

CLEON. 
- Que la foudre me tue. 

Si mon bras à l'inftant ne termine mon fort 1 
Je remplirai vos vœux , fi vous voulez ma mort. 

FINETTE fe menant entre enx deux. 
Doucement. Nous pouvons ajuftei cette affaire: 

ie ne vois qu'un moyen qui nous force a nous taire, 
iembieu poux cette Teiic avez- vous eu d'argenté 

CLEON, 



1^4 L E D I S S I P A T E U R. • 

C L E O N. 
Deux cens mille ecus. 

FINETTEà Cléon. 

Bon. Ell-cc ca argent comptict î 
JULIE. 

Oui , j'en fuis fùre. 

flNETTEii Clton, 

Oh , combien lui donnez-vous 
Pour fnchaîner fa langue , & c.tlmcr fon couirouï ^ 

C L E O N. 
Tout ce qu'elle voudra. 

FINETTE, 

Cent mille francs : la faute 
Mc'riteroit fans-rfoute une amende plus haute. 
C'eft marché donné. M.iis hous avons le coeui boa» 

C L E O N. 
Te teviens à l'inftant. 

FINETTE r Arrêtant. 

Une Fille , dit-on , 
Se tait nral-alfcment J'^ai le malheui de l'ctie. 
Et je craies. .. 

C L E O N «» riMU 
Je t'cntens. 

SCENE IIL 

JULIE, FINETTE. 

( ElUi rient dès fue Cléon tfl fcrti. ) 
FINETTE. 

D £ pareils coups de maître 
N'apparticanent qu'a vous. 

JULIE. 

Tu vois bien que Cléoa 
Kc me foupfoniine point de Tacquilition. 

FINETTE. 
Et TOUS voyez auffi qu'ave» affez d'adieffe 
Te fais , quand il le faut , féconder ma AlaitieiTe. 

JULIE. 
11 eft vrai, m«i$ Clcoa va te iccompcnfci . . . ^ 
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FINETTE. 
De l'avoir attrapé. Qu'il fait bien dépenfci 
Son argent 1 

JULIE. 

Tu le vois. 
FINETTE. 

Il faut peu de fcience 
Tour en tirer de lui. Ma foi , c'eft confcience. 
He vous fentez-Tous point quelque fccrct icmordî 
JULIE. 

Pas le moindre. 

FINETTE. 
Tant mieux. Nous voilà doncd'accoid 
Poot le bien preifurer. 

J U L I X. 

C'eft à quoi je m'occupe. 
FINETTE. 
Ma foi, vive un Am:int quand û cft au(fî dupe! 
JULIE. 

S'il ne l'eft que de moi , je plains peufon malheur. 
SCENE IV. 

CLEON, JULIE, FIN ETTE. 
C L E O N préfe'itant its Papiers à Julif, 

cent mille francs en billets au porteur* 
FINETTEit f/con. 
Ils font bons ? 

JULIE, 
Oui, tres-bons , 8c j'en fuis fatisfalw, 
CLEON donnant une bonrfe à Fïnttit, 
Et voici de quoi rendre une Fille muette. 

FINETTE. 
La dofc «ft-ellc forte î 

CLEON. 

Oui. Cent louis. 
FINETTE. 

Enfin , 

J'ai tro'ivc' pour mon mal un favant Médecin. 
(En ferrant la ieurfe.) 

Pie- 
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Prenons donc Ton remède. Ah 1 je me feus gut'iîc { 
£t TOUS, Madame; 

JULIE. 
£h mnis . . . 
C L E O N <« Julie. 

Oh $à , fans rallleile» 

Sommes-neiis bons amis? 

JULIE. 

Il le faut bien , Cle'oo. 
C L E O N. 
Vous ne dires donc licn à Monfleur le Baroa} 
JULIE. 

-S07C* tianquile. 

C L E O N i Finette, 
Et toi î 
r 1 N E T T E. 

Moi ; Je n'ai plus de langue. 
Terractter-moî pourtant une courte harangue. 
X vous guérit vous-même employez, tout votre art, 

C L E O N. 
l'y ferai mes efforts. 

JULIE. 

Mais ce (eta trop taid>^ 

Si vous ne vous hâtez. 

C L E O N. 

Oh j'ai double reiïburcc. 
FINETTE. 
Tout le monde s'cmprefle à vous couper la bourfc» 

C L E O N. 
Xh peut-on répuiferi Je fuis leul heriticc 
Pc mon Oncle. 

JULIE. 

11 e(l vrai. 

C L E O N. 

C'eft un vieux ururîei 
Qui ménage pour moi des richeflcs immenfes, 

fa mort va bientôt relever mes fin^inces. 
Au furplus , feu mon Fére a mis fui un vaiiTeau 
Jïnt de ccat mille ccus. 

î l N E T T E. 

C'cft de l'argent fui Teau 1 
Lit 
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La mei dk bien peifide. 

C L E O K. 

Oui, mais à pleine voile 
Mon trëfor vient, guidé par mou hcuieufc étoile. 

JULIE. 
£lle peut fc lafTer. 

C L E O N. 

rius de moialité j 

i'achette noblement un peu de libertc'j 
our m'en laiflcr jouir, que votre complaifancc 
Du-moins foit de mes dons la douce iccompcnfê. 
JULIE. 

Si vous voulez vous perdre il faut bien le fouffrLr. 

C L £ O N lui prenant la nrnin, 
li'aimez-vou9 ? v 
JULIE tendrement. ' 
C'eft un mal dont je ne puis Viitlu 
C L E O N, 
Un mal ! Vous me charmez & me faitei outrage* 

JULIE Attendrie. 
Adieu i je ne veux pas vous fâcher davantage» 

C L E O N. 
Quoi I vous ne rentrez pas ? 

JULIE. 

Dans un petit infiant. 
FINETTE^ Cléon. 
Doublez toujours la dofe , 8c vous ferez content* 

SCENE V. 

CLEON fey.l. 

AU fond je ne fais plus que pcnfer de Julie» 
En combien de façons fon efprit fe replie ! 
Tantôt douce , attrayante , elle charme mon cœur j 
Et tantôt fcs froideurs m'accablent de douleur, i 
Elle m'aime & me hait j me prc'vient & m'évite» 
Elle pleure, elle rit; s'adoucit, puis s'irritCi 
Me condamne, me louej enfin, à tous momeiia 

?e trouve en fon humeur de nouveaux changemens : 
on empire me tient dans la plus rude gcne j 
ToujqfUxt quelque demande «ft l'objet 4e la fcéne : 
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ie reux combler Tes Toeux , mais j'ai beau le tentci , 
I2 prodigalité ne peut la contenter. 
Va intérêt fi vif me jette en défiance. 
De tant d'immenfes dons l'unique lécompenfe 
Sera ringratitude : elle m'épuifera , 
Et jamais notre hymen ne le terminera. 
Après tous Tes délais fuivra notre rupture j 
Le Baron m'y prépare, & c'eft ce que j'augnrç 
Des difcours que tantôt m'a tenu ce vieillard. 
Oui , oui , je fuis leur dupe , Se je le vois trop tard. 

S C B N E VI. 

CLEON, LE COMTE. 

QL E C O :.I T E. 
U'avcz-vous i 

CLEON. 
Je revois. 
LE COMTE, 

A quoi donc i 
CLEON. 

A Julie. 

LE C O M T E riant. 
Et cela vous excite à la mélancolie î 

CLEON. 

J« l'avoue. 

LE COMTE. 
St pourquoi i 

CLEON. 

Je foupf onne , entre mous , 

Qu'clleveut me tromper. 

LE COMTE. 

Sur quoi le croyez- vouJÎ 
CLEON. 
Je l'accable de biens , &c rien ne la contente. 
M LE COMTE aprèt avoir un ptn rivé, 
3! coûter donc , la choie eft affez apparente. 
On- veut TOUS ruioer, 8c puis vous planter-Ii. 
L'iafuitc du Si>ion lue fait cioixc cela. 

CLEON, 
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C L E O N. 
Vy pcnfoi's. On a lu que j'ai ven<lu ma Tare, 
D'abord, on m'en a fait une crue]>e guerre, 
Jufqu'à me menacer de le dire au Baron. 
Ceia marque un deflein. \ 
LE COMTE. 

Oui. Vous avez lalfoiti' 
C L E O N. 
On voulolt rompre, 

LE COMTE, 
Oh i oh ! 
C L E O N. 

Il m'en coûte une fomme 

AfTez eon£dciable. 

LE COMTE. 

Un aufli galant- homme 
Que vous l'êtes, Cléon, ne pourra-t-il jamais 
Se guérir de fon foibleî Accabler de bienfaits 
Une ingrate '. fouvcnt je vous plains , je murmure ( 
Mais je n'ofe parler. 

CLEON. 

Parlez, je vous conjure: 
Je vous croirai peut-être, 5c je rompiai tout net. 

LE COMTE. 
rouvez-TOUs diffc'rer un fi fage projet î 

CLEON. 
Oui , je me crains moi-même , fie connois ma foi- 
blcffe. 

Je romps toujours mes fers , & j*y rentre fans-celTe. 

LE COMTE. 
Si vous voulez me croire, il cft un moyen fui 
four les rompre à jamais. 

CLEON. 

Ah , qu'il me fera dut 
De perdre tout le fruit de tant de dons immenfcs î 
Mais je veux me punir de mes extrav-igances , 
De ma crédulité' , de mon aveuglement , 
En quittant un objet aimé trop tendrement. 
Appuyez mon dépit, 6c prêtez-moi votre aide. 

LE COMTE. 

Cidalifc pom vous eft le plus fui rcnacdc. 
Tvmt il, H Ai- 
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C L E O N. 
Jç m'y fcns vivement difpofé.^ 
T'ai voulu lui parler, & ne l'ai pus ofé. 

LECOMTE. 
Parlez-Iu!. Cidalife eft d'une humeur charmante," 
■fres-definteredée, &c ma proche Parente. 
Elle ne dépend plus que de fon vieux Tutem, 
Dont je PUIS difpofcr. 

C L E O N. 

O^c n'ai- je fui mon eaux 

Un empire abfolu ". 

LECOMTE. 

Plus il vous tiiannifè, 
Moins il faut lui ccdor. Ah , voici Cidalife , 
Voyez fi fou abord cft fonibre Se fcricux. 

C L E O N. 
Tout me paroit en elle aimable & gracieux. 

SCENE VII. 
CIDALISE, CLEON, LE COMTE. 
CIDALISE. 

MEflîeuis , la compagnie cft complettc Se nom- 
breufc; 

idais franchement , fans vous je la trouve en- 

nuyeufe i 

£t je viens vous chercher. Qiiel eft donc le fujet 
Qui vous tient ^ l'ecaïc } 

LECOMTE. 

Nous formons un piojet. 
CIDALISE. 

Quel projet ? 

LE COMTE. 
Nous voulons vous marier. 
C I D, A L. 1 S E. 

Chlm^ie l 

LE COMTE. 
FouiquoI donc i 

, Cl- 
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CIDALISE. 

(regardant tendrement Cle'on,') 

Oh pourquoi 1 C'cft que je défefpeto 
D'être unie à celui que je voudrois avoir. 

LE CO M.T E ùai À Cléon, 
L'entendez-vous î 

CLEON. 

(à. Cidalife.) 
Tort bien. Vos yeux ont tout pouvoir. 
CIDALISE. 
Point du tout. Jugez-en j le feul homme que j'aime , 
Aime un autre que moi. Mon malheur eft extrême , 
Comme vous Je voyez j & je puis vous jurer. 
Que ic Je pleurerois fi je favois pleurer. 
Mais ne le pouvant pas , je ris de ma fottifc. 
Que je fuis ridicule ! (£//? rit.) 

CLEON. 

Ah ceflez, Cidalife, 
De faire tant d'outrage à vos divins appas. 
Vous î Vous aimer quelqu'un qui ne vous aime 
pas? 

CIDALISE ri»nt tncori plus fort. 

Oui. 

CLEON, 
Quel eft donc l'objet de ce joyeux martircj 
CIDALISE prenant un air férieux. 
Vous êtes l'homme à qui je voudrois moins le dire 

CLEON. 
Vous le pourriez. Je fuis un confident difcret, 

CIDALISE d'un air tendre. 
A quoi VOUS ferviroit de favoir mon fecrctî 

CLEON vi-vtmtnt. 
A vous defilbufer : à vous faire connoître 
Que l'on vous aime plus que vous n'aimez peut- 
être. 

CIDALISE en minaudant. 
On pourroit me le dire , & je n'en croirois rien. 
CLEON. 

Pourquoi î 

CIDALISE. 
Celui que j'aime eft pri& dans un lien 
H a Dont 
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Dont il ne peut fortii , je n'en fuis que trop fure. 
C'eft dommage pourtant. Car au fond , Ja nature. 
En nous formant tous deux , forma la même hu- 
meur. 

11 aime le fracas { je l'aime i la fureur. 
Il eft gai, complaifant, libéral, magnifique, 
Je vous en offre autant. Egal , doux , pacifique > 
Ce font mes qualités. Bieu loin que l'aTcair 
Occupe fon efprit , il fait tout fon piaifir 
De jouir da ptéfcnt fans en craindre la fuite. 
Morale qui me charme , & régie ma conduite. 
Beau joueur , bon convive , aimant à dépenfcr , 
Et prêtant fon argent fans jamais balancer , 
FoibleHc d'un bon cceui , d'une ame genércufe, 
Qiii quadre avec la mienne, ôc me lendxoit heu- 
re ufe. 

Enfin, cet hommc-là me reflemble fi bien, 
Qii'en faifant fon porcr? it , je crois faire le mien. 

LE COMTE. 
Oui , voilà de quoi faite un parfait aflcmblagc. 

CIDALISE en riant. 
L'entreprcndriez-vous î 

LE COMTE. 

C'cft à quoi je m'engage, 

CIDALISE. 
Cbîmére, encore un coup. 

LE COMTE montrant Ch'tn. 

Voici ma caution. 
CIDALISE. 
Monfieur vous repondra que l'Iiomme en quefliou 
Eft fi bien engage qu'il n'ofc s'en dédire. 

C L E O N. 
Vous vous trompez. Sur lui vous prenez tant d'em- 
pire , 

Que pour peu que vos yeux daignent l'encourager. 
Sous vos aimables Igix il viendra fc ranger. 
CIDALISE tendrimtnt. 

W fc trompe, & jamais il n'aura ce courage. 

C L E O N Ini bmjant U main. 
11 raura , j'en icponst 

CI- 
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CIDALISE. 

Eh bien, qu'il fe dégage. 
Et me rapporte un cœur qu'il avoit mal pucc, 
£t nous pourrons £nir le projet commence. 

C L E O N. 
Vous lui promettez donc?. .. 

CIDALISE. 

Oh , j'ai dit , ce me femblc , 
Tout ce qu'il falloit dire. A juftez-vous enfcnnble. 
Vous pourrez bien fans moi pourfuivre l'entretien : 
Vous avez de l'eiprit , &c vous m'entendez bien. 
Sins adieu. 

SCENE VIII. 

CLEON.LE COMTE, 
LE COMTE. 

^^Uel rapport , 8: quelle fympathie ! 
Il ne tiendra qu'à vous de nouer la paitic. 
Comme vous le voyez. 

C L E O N. 

Son agréable humeur , 
Ses grâces, fon efprit , m'ailurcnt un bonheui 
Que je ne puis jamais goûter avec Julie. 
CidaJife doit être une femme accomplie. 

LE COMTE. 

N'cft-il pas vrai ? 

C L E O N. 
Sans-doute. Il faut que vous m'aidic», . • 
LE COMTE. 
Qu'exigez-vous de moi J 

C L E O N. 

Qiic vous me dégagiez. 
Allez troHTcr Julie, 8c lui faites comprendre, 
Qiie d'un nouvel amour je n'ai pu me défendre» 
Que comme nos humeurs. . . 

LE COMTE. 

Ne me ptefcrïvcr licn | 
Je fais ce qu'il faut diie, fie )C le diiai bien. 

H j C L L O N. 
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C L E O N. 
Mais je vous chargc-là d'un coraplîtncnt bien tiîftc. 

L E C O M T E. 
Aii-coatraiie i & pourvu que votre coeur perfifte , 
Vous ne pouviez me faire un plaidr plus chaimanc , 
Que de m; cliarçei , moi , d'ua pareil compliment. 
Je vais m'en acquitter en Ami très-fidéle , 
S'il ne faut que cela pour vous prouver mon zc'le. 

C L E O N rembraJaiiT. 
Vous êtes un Ami comme l'on n'en voit point. 

LE COMTE tn [atiriant. 
Oh oue paidonnez-moi. 

C L E O N. 
Vos bontc'î. . . 
LE COMTE. 



M'aiicte. 



Un feul point 



C L E O N. 
Quel clt-il ; 

LE COMTE. 

Julie fie vous fans-doute , 
Vous êtes engagés} je ne fais qu'une loute 
r.ii oîi de fes liens vous puilliez échapper j 
( Car votre changement doit beaucoup la ftsppcr. ) 
C'cft que vous l'obligiez à ne point mettre obftadç 
A vos pio|.'ts. 

C L E O N. 

Comment ferez-vous ce miracle? 
L E C O M T E. 
J'en puis venir à bout , fi vous y confentcz. 
C L E O N. 

Volontiers. 

LE COMTE. 

Pour lever toutes difficultés , 
En cette occafion ufons de politique; 
Envoyez à Julie un prélent magnifique j 
Tour lui faire agréer que vous rompiez tous deux. 
Et qu'il vous foit permis de former d'autres noeuds^ 
Vous favezià quel point clic cft intércflcc. 
C L E O N. 

C'cft bictt dit. 

L £ 
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L E C O M T E. 

Le hazaid iccoiide mapenfec, 
(// tire un ccrain.) 
Voici les diamans que vous lui deftiniez. 
Le fameux ufurier de qui \ ous empruntiez 
Les avoir pris en gage , 5c vient de nie les rendre. 
Je les porte à Julie, Se les lui ferai prendre 
Comme un prix cclaiant de votre liberté. 

C L E O N. 
Ce projet me paroit aflez bien conccite'. 

LE COMTE. 
Quarante mille écus ne font pas une fomme, 
Que l'on doive épargner poux xorupiC en galant- 
homme. 

C L E O N. 

De'jà mille préfens ont dû la contenter. 

LE COMTE, 
lour nouj défaire d'elle il faut tien la tenter. 

C L E O N. 
Je m'abandonne à vous. 

LE COMTE. 

Je vais trouver Julie, 
Rentrez : je rejoindrai bientôt la corr;pa^nie. 
Et je vous rendrai compte à l'oreille , en deux mots, 
De ce que j'aurai fait. 

C L E O N l'imbrofant. 

je vous dois mon repos. 
SCENE IX. 

LE COMTE /f«/. 

JE le me'ne où je veux fans une peine extrême. 
Et le pauvre garçon s'eft enferre lui-même. 
L'occafion me rit, il faut en profiter, 
Puisque j'ai ks moyens de me taire écouter. 
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SCENE X. 

LE COMTE , JULIE, FINETTE. 

J U L I E X Finette. 

OV'i , je reviens chez lui , quoiqu'avcc répu- 
gnance , 

Mais il faut lui montrer uii peu de complaifance. 

FINETTE. 
Il TOUS la payera bien. 

J \J Lt 1 'E en riant. 

C'cfl mon intention. 
(Elle a^ferçoit le Comte ir double le faj.) 
LE COMTE l'arrêtant. 
Madame, où courez-vous? 

JULIE. 

On m'a dit que Cle'on 

M'attendoit. 

LE COMTE. 
Non , Madame , Ôc même il vous conjure 
De ne le plus revoir. 

JULIE. 

Moi? 

. LE COMTE. 

Vous , je vous afluie. 
JULIE voulant avdmer. 
Vous vous moquez , je crois. 

LE COMTE/* fuivant. 

C'cft lui qui m'ach.irgd 

Du compliment. 

F 1 N E T T E 4« Ctme. 

Comment? On nous donne congé' î 
LE COMTE. 
Congé' trcs-ablolu, s'il faut que je le difc. 

JULIE. 
D'où lui rient ce caprice ? 

L E C O M T E. 

Il aime Cîdalifc. 
J U L 1 E ri'Ai't vthltuit avanctr. 
Oh, u'cU-ce que cela? 

L £ 
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LE COMTE. 

Le fait cft fe'rieux , 
Et c'eft un parti pris. Faut-il le prouver mieux. 
Je vous apporte ici ce prélent magnifique, 

(// lui mouire i'éerairt.) 

Pour vous en confoler. 

f 1 N E T T E i/oHlant le frtndrc. 
Donnez. 
L E C O M T E. 

Mais je m'explique. 
C'eft à condition que vous lui pam:ccicz 
De fuivre fon panchant. 

JULIE d''ttri air noble ir fitr. 

Monfieur, vous lui direz , 
Que mon intention n'eft point de le coatiaiiidte 
Sur nos cngagemens , qu'il fouhaite d'enfraindre. 
Que je l'en rends le maiite , & que je fais des vœux 
Pour qu'une autre que moi puiffc le tendre heureux. 
Quoique j'ofc en douter j Ce qu'au lurplus j'ac- 
cepte 

Le ptéfent qu'il me fait. 

ï 1 N E T T E prenant CLrtLÎn. 

Bon cela. Lî précepte 
Qu'on m'aleplus prêché , quej'ailemieux fuivi, 
C'eft qu'il faut toujours prendre. 

LE COMTErt JuUt, 
, , 11 fera très-javî 

D un procède' fi doiix , & vous verrez , Madame, 
A quel point il fe livre à fa nouvelle flamc. 
Cidalife l'enchante j il n'attend plus que moi 
Poux lui facrificr & fon coeur & fa foi. 

J U L I E r?j fonriAut, 
Us font faits l'un pour l'autre. 

L E C O M T E. 
. Oferois-je vous dire 

Qi'C 1 unique bonhear pour lequel je foupire, 
Celt que fon inconlt nnce & fon aveuglemeat 
Vous falTent écoutet un plus fidèle Amant. 
Vous le voyez en moi. Depuis que je vous aime 
Les piéfens de Cléon viennent moins de lui-mcmc. 
Que du tendre pauchant que je feutois pgm v©iis. 

H î t)c 
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De mon pouvoir fur luITcfFct m'étoit bien doux 
Puifqu'il étoit utile à l'objet que j'adore. 
11 me refte un moyen de vous fcivir encore. 
Et devant qu'il foit peu vous en verrez l'effet. 
De ce que |e veux faire , Se de ce que j'ai fait 
Je demande le prix: accordez-le. Madame, 
Aux preuves , aux tranlports delà plus vive flame. 
Je vous offre ma foi ; la vôtre cft toute à vous ; 
Dans le plus tendre Amant , acceptez un Epoux. 
Je fais bien que toujours circonfpcftc & fevcte 
Votre vertu vous tient fonmife à votre Térc} 
Conlentez-y , Madame, fie je vais lui pailcr. 

JULIE d'u,i air froid. 
Voas le pouvez , Monfieur. 

LE COMTE. 

Mais , fans dirtîmulet , 
Si je puis obtenir que le Baron prononce 
Ea ma faveur. . . . 

JULIE. 

Pour lors je vous ferai re'ponfe. 
LE COMTE. 
Cela fufiît. Madame, & je n'oublîrai rien» 
Comptant fui votre aveu, pour obtenir le lien. 

S C E N E XI. 
JULIE, FINETTE. 
JULIE en fouriant. 

Ah, s'il peut l'obtenir, je confens qu'il m'e'poufft 
Le perfide ! 

FINETTE. 

Après tout , n'êtes -vous point jaloufè 
De Cidahfe 3 

J U L I E riant. 
Moi? Non, Finette, à coup fur. 
FINETTE, 
Un congé cependant cft un morceau bien dur. 
Au fond , j'en fuis piquce , 8c j'en roucis de honte. 
JULIE. 

Moi,i*en ris de bon cœm. C'cft iin des tours du 
Comie. f |. 
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FINETTE. 
Mail enfin , fi Cléon . . . 

JULIE. 

Dès que Je le voudrai , 
En efclave à mes pieds je le rappellerai. 
Tel cft de la vertu l'afcendint légitime. 
L'amour eft tout-puiflant s'il régne avec l'cftinic. 

FINETTE oKZ/rant réirnin. 
En tout cas , nous avons de quoi nous fouteair. 

JULIE. 
Allons chercher mon Te're. 11 faut le prévenir 
Sur les offres du Comte, & difter fa reponle. 
Qui doit être pefée avant qu'il la prononce, 

FINETTE. 
Oui, oui, trompons celui qui trahit fon Ami, 
Il faut avec un fourbe ctre fourbe £c demi. 

Fin dn fetond ^[fc^ 
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SCENE PREMIERE. 

P A s Q. U I N /enl. 

QUel éclat! Q^iel fracas! quelle diable de vie? 
Quoi ! quarante couverts & la table remplie 
Des vins de tout Païs } tant de mets délicats, 
t^ii'unc Ville, je crois, ne les mangeroit pas. 
Trente Muficiens, fymphoniftes avides , 
Qui font entrés céarts la bourfe 8cle corps vuides , 
Qjii convoitant les plats , font jurer leur archet , 
Et s'en vont tour-à-tour s'enyvrer au buffet. 
Des Galans pleins de vins qui déclarent leur* 
flammes , 

lar-deflus tout cela le caquet de vin^t Femmes, 
Et Cléon tranfporté qui ne s'occupe à rien, 
Qu'à provoquer les gens à dévctei fon bien. 



S C E- 
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SCENE II. 

FINETTE, P A S CLU I N. 
FINETTE. 

j^^H, te voilà Pafquin? Que fais-m? 

P A S CLU 1 N. 

Je médite 

Sur les faits de mon Maître. O cervelle maudite I 

FINETTE. 
Comment! cela t'aflRige? 

P A S Q^U I N. 

Eh ! puis-iefans douleuï 
Voit périr tous les biens de ce Difllp«eiir i 
Les trcfors de Créfus ne pourroicnt lui fuiîîre. 

FINETTE. 
Crois-moi ; profitons-en , & n'en faifons que rire. 
L'exemple de ce chien que tu citois tantôt 
M'a frappée i 8c je vois quec'cft un grand défaut 
Qiic de s'embarrafl'er des fottifes des autres. 
Vos affaires vont mal, fie nous faifons les nôties; 
C'eft ce qui me con(ole. 

P A S CLU I N. 

Oh le bon petit casvf l 

FINETTE. 
Les fcrupules avoient fufpendu mon ardeur. 
Mais je m'en fuis guérie. 

P A S CLU I N. 

Autli fait ta Maîtieflfi, 

Qu'elle « bon appétit ! 

FINETTE. 

Elle dévore. Adreffe, 
Comphiifance , rigueurs, ruptures & retours. 
Elle met tout en œuvre , & profite toujours. 
Mais le meilleur de tout , c'eft que Monfieur lè* 
Comte 

S'intctelTc pour nous très-vivement. 

P A S CL U 1 N. 

Je compte 

Q:.e TOUS n y peidxcz pas. 
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FINETTE.. 

Tu fais bien que Grîpon , 
Votre honnête Intendant, eft un maitie-fripoa. 

P A S Q.U I N. 
Le fiit eft clair. Eh bien ? 

FINETTE. 

Le Comte le menace 
De le faire danfer au milieu d'une place , 
Si de fon brigandage il ne fait pas laifon. 
Gripon qui lent fon cas digne de pendaifon , 
Vient de nous apporter par les ordres du Comte 
Soixaute-millc ecus , dont on lui tiendra compte 
Sur ce qu'il doit lâcher pat reftitution. 
Sa taxe étant payée, on portera Clcon, 
ïai r appas toujours fur d'une modique fomme, 
A figner que Gripon eft un très-honnête hommc^ 
Tel eft le marche fait entre le Comte ôc lui, 

P A S C^U I N. 
Quel eft le plus fripon de vous tous î 

FINETTE. 

Aujourd'hui 
Pareille queftion eft un peu trop fubtile. 
On palTe fur l'honnête, & l'on fonge à l'utile, 

ï A S CLU I N. 
Ta MaîtrelTc , à coup fûr, s'occupe du dernier. 
Et lailTe aux fors le foin de fonger au premier 

F P N E T T E. 
Ma MaîtrelTe prétend que rien n'cft plus honnête. 
Que fa façon d'agir, & fc fait une fête 
De ruiner Clêon , afin de lui garder 
Ce qu'elle fauvera. 

P A S Q^U I N. 

Pour me perfuader 
Il me faut des effets. Ils vont bientôt paroîtrc 
Le déaoûmcnt approche. * 

FINETTE. 

Il approche? 

PAS Q_U 1 N. 

-, . „ Oui. Mon Maître 

Sans s en appercevoir eft ruine' tout net. 

ïl brille , miOs nu foi , c'cft en f aifant binet. 

H 7 On 
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On va , pour l'achever , ioucr un iea terrible : 
Mon Maître taillera; Crois-tu qu'il foit pollible 
Q^i'il «vite fa perte: Il joue c'touidimcnt , 
Tient tout , 5c ne voit rieu. Tu juges aifément 
Que la banque fe fond en jouant de la forte, 
i,t que ce qu'il y met , tout le monde l'emporte. 

FINETTE. 
11 faut que ma Maitrcflc en tire auffi fa part. 
Car elle fait à fond tous les jeux de hazardj 
Et fon bonheur au-moins cigale fou adtcfle. 

P A S ÇLU I N. 
Mais Cle'on , m'a-t-on dit rompt ivecta Maîtrefle. 

FIN b T T E. 
Cette rupture-là nous inquiet* peu. 
D'ailleurs .pour fou argent, chacun fc met au jeu: 
C'cft la legle. 

P A S Q. U I N. 

Courafje. Achevez le pauvre homme. 
Les autres l'ont blellé , ta Maîtrelle l'aflomme. 
£ncor fi fon cher Oncle avoir la charité 
De fe laiflcr mourir '. Clcon reflufcité 
Kcprendroit fon cdat i mais, morbleu! le vieux 
traître 

A dcii fi fouvent atrrnppe' mon cher Maître... 

FINETTE. 
Les loix devroient défendre à ces vieux opulcns 
Qiii ne font bons à rien , de palier foixante an*. 
'Mais ces Oncles malins font cloues à la vie. 

PAS CLU I N. 
Le nôtre cft tous les ans deux fois à l'agonie. 
Un Courier diligent vient nous en avenir. 
Pour aller l'enterrer nous longeons à partir. 
Quand un autre courier , qui jufqu'au coeur nous 
frappe , 

Arrive , & nous apprend que !e traître en réchappe , 
Maigre' deux Médecins qui ne le quittent pas. 

FINETTE. 
Deux Médecins n'ont pu lui donner le trc'pas ï 
11 BC mouiia jamais. 

TAS Q^U 1 N. 

Je ue luis point tranquille. 

On 
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On vient de m'aveitii qu'il eft en cette Ville. 
Al>, fi ce vieux avare alloit venir céans 
Pendant tout le fracas que l'on fait là-dedans!^ 
Lui qui mené une vie & miférable Si duie, 
li deshériteroit Ton Neveu. 

FINETTE. 

Chofc fuie 

Tu devrois prévenir . . . 

P A S Q_U I N. 

Morbleu î tout eft perdu,'- 
Voici l'homme lui-même. Il n'eft point attendu. 
O le malin Vieillard 1 11 s'eft mis dans la tête " 
De venir nous furprcndre , &c de troubler la ièto% 
Que lui dire î Aide- tnoi. 

FINETTE. 

J'y ferai de monmieuxj 

Il fe parle, e'coutons. 

( III fe rangent dant un c*in dm Théâtre»^ 

SCENE III. 

GERONTE , FINETTE , PASQUIN, 
G E R O N TE fans les voir. 

^ Oui, /e fiiîs curieux 

De voir II mon Neveu, comme le dit fa lettre, 
S'eft fi bien réformé j car tenir & promettre 
Ce font deux. 

PAS Q^U I N i bart. 
Vraiment oui. 
GERONTE. 

Si je l'en crois ponrt^t, 
Il vit comme un Caton. Qi;e je ferois content 
S'il m'avoit mandé vrai ! 

P A S U I N ,i ¥h,ene. 

Bon , voilà notre texte. 
II faut broder deflus ; & fous quelque prétexte 
Eloigner ce fâcheux. 

FINETTE. 

Commence, j'appuîral. 

G £- 
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G E R O N T E. 
S'il me trompe, jamais je ne le reveiraî. 
Et de tous mes grands biens je ferai le partage 
Encre gens qui laurcnt en faire un bon ufage» 

PASQ.UIN à Finette. 
Ne te l'ai- je pas dit? 

f I N E T T E. 

Le pe'iil cft ptefTant. 
P A S Q U 1 N. 
Abordons-le , 8c prenons l'air tendre &c careCTant. 

(P^fijuin lui embrAjfant les geneux,') 
Ahl Monfieur, «ft-ce vous? 

FINETTE lui prenant les mains. 

Quel bonheur \ quelle joyc 

Pc TOUS revoix ! 

P A S CL U I N. 

Monlieui, il fuffit qu'on vous voyc 
Toui fentii des tranfports . . . 

G E R O N T E. 

Bonjour. Et mon Neveu» 
Comment fe porte-t-ilr 

P A S Q U I N. 

Afiez bien depuis peu. 
G E R O N T E. 
Depuis peu'. Comment donc? A-t- il été malade ? 

P A S Q. U I N. 
Oui. L'étude , à mon fens , eft un plaifirbien fade '. 
Cependant , c'eft le feul auquel il s'eft réduit. 
La leAure à-préfent l'occupe jour ôc nuit. 

G E R O N T E. 
Tout de bon ? La nouvelle eft pour moi bien 
charmante. 

Mais , à dire le vrai, je la trouve étonnante 

P A S Q. U I N. 
Trop d'application l'a fort incommodé} 
Mais fa lantc revient- 

G E R O N T E. 

11 ne m'a point mandé 

Qu'il eût été malade. 

P A S Q U 1 N. 

Kélas '. il n'avoir garde. 

G E- 
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G E R O N T E. 

Pourquoi î 

P A S Q_U I N. 
Vous affliger; Voulez- vous qu'il hazardo 
Une fanté , l'objet de Ion attention i 
Car il fe fent pour vous une inclination ! 
Un amour \ un lefped ! . . . Demandez à Finette. 

FINETTE. 
Tenez , Monfieur , depuis qu'il vit dans la retraite. 
Son amitié pour vous s'eft augmentée encor. 
Ma foi, c'eft un Neveu qui vaut fon pefaut d'oi» 
Demandez à Fafquin. 

. G E R O N T E. 

Vous me comblez de joye. 
Enfin , le voilà fage & dans la bonne voye. 

FINETTE. 
On n'y peut être mieu.'j. C'eft une gravité, 
C'eft une modcftie , une docilité , 
Une difcretion ! . . . 

G E R O N T E. 

Fort bien, ma douce Amîej 
Mais vous ne parlez point de fon économie, 
C'eft le point capital. 

^ PINETTE. 
_ . Bon ! il eft trop mefquia 

Trop dur. 

G E R O N T E. 

Me dis -tu vraiî 

FINETTE, 

Demandez à Pafquio. 
PAS CLU 1 N. 
Son ménage à-préfent va jufqu'à l'avarice. 

G E R O N T E. 
O le brave garçon ! On dit que c'eft un vlc€. 
FINETTE. 

Il donc ! 

G E R o N T E. 

.Mais , à mon fens , leplaifird'amaflei 
Surpafle infiniment celui de dépenfer. 

PAS Q^U 1 N. 
V.eiU ce qu'il nous dit. 

G n- 
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G E R O N T E. 

Mais , c'cft donc un autre homme > 

: P A S Q_U I N. 

Oui, Monficur. Savez-vous qu'à-piéfent on le 

nonime 
J-c petit Aipagon ? 

G E R O N T E. 

Vous me flattez. 
FINETTE. 

Qui ? nous ? 

Je vous (lire qu'il eft aufll ladie que vous : 
Ccft tout diie. 

P A S I N. 

Oui , ma foi. 
G E R O N T E tirant fon mouchoir. 

Sur mon honneur , je pleure 
De furprife 8c de joye. 11 faut que tout à l'heme 
Je l'embiiiHe. 

P A S CLU I N i'arrîtant. 
Ah ! Monfieur . n'entrez pas. 
G E R O N T E. 

Et pourquoi} 
P A S Q^U I N tmbaralTe. ^ 

Dei^iandcz à Finette j elle fait mieux que moi . .. 

FINETTE. 
Monfieiu . . . c'eft qu'il s'eft fait . . . une étran- 
ge habitude ... 
Pendant toutes les nuits ... il s'applique à l'étude. 
Et i\e s'endort jamais . . . qu'après qu'il a diné. 

G E R O N T E. 
Parbleu', plus vous parlez, plus je fuis étonne' j 
Un pareil changement ne fauroit ie compiendrc. 
Mon Neveu, qui jamais n'a voulu rien apprendre» 
Qui haïflbit l'crudc à la mort , mauvtcnant 
Pall'e les nuits k lire! 

P A S Q^U I N. 

Il eft plus furprcnant 
De l'avoir vu prodij^uc , & de le voir avare. 

FINETTE. 
L'homme eft un aaimal fi chajiycant ! fi bizareî' 

G E" 
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G C R o N T E. 
Mais , réveiller pour moi n'eli pasun giand mtl« 
lieur. 

Je veux le voir , entrons. 

FINETTE le rtttntnt. 

Auriez'vous biea le coeut 
D'interrompre Ton fomme ? 

G E R O N T E. 
Oui. 

PAS Q^U I N le retenant k fort tour, 

Soufirez qu'on vous dife 
Qu'un rc'vcil en furfaut ... 

GERONTE/.; débarafant. 
Tarare I 
FINETTE le rattrapant. 

La furprifc 
Peut le rendre malade ; attendez à ce foir. 

G E R O N T E, 
Nou , ma joye eft trop grande , & je pte'tens le voir. 

P A S ÇLU I N. 
Puifque vous réfifiez à ce qu'on vous confeille. 
Pour le furprendre moins loufFrez que jeTcreillej 

G E R O N T E. 
Eh biea, va l'avertir que je l'attens ici, 

SCENE IV. 

GERONTE, FINETTE. 
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GERONTE. 
Ais j'entens un grand bruit 1 Que veut dire 
ceci ; 

FINETTE. 

Comme votre Neveu donne dans Icj Sciences, 
Il fait venir ici pour des expe'riences , 
Grand nombre de Savans , efprits vifs, pointilleux } 
qui ^"r un fêtu , pendant une heure ou deux, 
En_dinertations fièrement fe répandent, 
Et font un fi grand bruit,quc les v oifins l'cntendcnr. 
GERONTE. 

Des Savans! 

- - PI- 
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FINETTE. 

Ici près le cercle eft aflcmble. 
G E R O N T E. 
Le fommcil de Cléon doic en être trouble; 

FINETTE. 
Oh point. Car pour fe mettre à l'abri du tapage 
31 monte prudemment jufqu'iiu troilîéme étage j 
11 s'endort , il s'éveille , il defccnd j ou lui dit 
Ce que l'on a conclu, dont il fait fon profit. 
11 faut voir quelquefois comme il les contrarie» 

G E R O N T E. 
Mais à propos, quand donc eft-cc qu'il fcmaiic} 
Julie eft un parti qui lui convient très-fort j 
S'il ne l'epoufoit pas, il auroit très- grand tort. 
Je veux tout au plutôt laite ce mariage, 
E: c'eft-là pioptcmcnt l'objet de mon voyage. 

FINETTE. 
■Ma Maîtreflc , Monlicur , a demande du tems , 
Voulant par bienfeance être du-moins deux ans 
Dans le veuvage j elle eft Sx. modefte 8c prudente, 
Et ne veut pas pafler pour trop impatiente. 
Elle doic css égards à rléfunt Ton Epoux, 
Qu'elle honotoit beaucoup , quoiqu'il fût vieux, 
jaloux, 

Ufé , calTc , goûteux , quintciix 8c lunatique. 

G E R O N T E. 
Tu fais de lui vraiment un beau pane'gyriquc. 
Je fais bien que fa Veuve a beaucoup de veitu. 
Et qu'avec ce Vieillard elle a très-bien vécu j 
Mais ce qui charme en elle , 8c paflc tout leicftc, 
Ceft qu'elle eft économe autant qu'elle eft mo- 
defte. 

Voilà le frein qu'il faut donner à mon Neveu. 

FINETTE. 
Ceft bien dit, & cela fe peut faire dans peu, 
N ous touchons \ la fin des deux ans de veuvage. 

G E R. O N T E. 
D'ailleurs, puifque Cléon eft devenu fi fage. 
Je oe vois plus d'obftaclc à cet cugagcnicm. 
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SCENE V. 

GERONTE, CLEON, PASOUIN, 
P I N E T T E. 

Je L E O N accourant Us bras ouverts. 
E revois mon cher Oncle ! Ah , quel raviflement î 
GERONTE. 
Venez.embraffez-moi} ce que j'apprens me charme 
Grâce au Ciel,me voilà hors de crainte 5c d'allarme. 
Vous n'êtes plus le même, à ce que l'on médit. 
Quel heureux changement I 

C L C O N ffun air férieux. 

J'ai bien fait mon profit 
De vos fages difcours, de vos lettres prudentes. 
P A S Q^U I N. 

Oh oui. 

CLEON. 
Des jeunes gens les paflîons ardentes 
Les entraînent fouvent dans des cgaremens i 
Mais pour les bons efprits, il eft de bons momcni. 
Après beaucoup d'efforts j'ai réformé ma vie. 
Vous imiter , vous plaire efl toute mon envie. 
J'ai pris le bon chemin, & j'y veux demeurer^ 

FINETTES Cérontt. 
Vous voyez? 

P A S Q^U I N i Gironte. 
Comme vous cela me fait pleurer. 
N etes-voiis pas touché d'une telle reforme? 

GERONTE^ Cléou. 
Oui ; mais pendant la nuit la fantc veut qu'on dor- 
me. 

Ou s'échauffe à veiller. 

CLEON, 

Oh je ne veille plus, 
GERONTE. 
Oa m'aflure pourtant . . . 

CLEON. 

C'eft un menfonge. 
P A S Q^U I N. 

•r^ ' . . Abus^ 
De putcadxc cacher la mauraifc habitude 
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Que VOUS avez. 

C L E O N. 

De quoi ? 
TAS Q_ir I N lui Ulfnnr des jîtnts. 

De donner à l'étude 
Toutes les nuits , au-lîeti de les paffcr au lir. 
Monlîeur fait votre train, & nous avons tout dit. 

C L E O N Girontc. 
Il faut vous l'avouer , jour nuit j'e'tudie. 

G E R O N T Ç. 
Je ne m'étonne plus de votre maladie. 

C L E O N furpris. 
.Te ne fuis point malade, & ne l'ai point e'te'. 

FINETTE. 
Quoi '. les veilles n'ont pas trouMé votre faute î 
Vous n'avez pas fcnti de certaines atteintes ? . . . 

P A S Q^U 1 N. 
Eh que diable , Moniïeur , mettons bas toutes 
feintes. 

Ofeiiez-vous nier que l'application. . . 

C L E O N emhara^e 
11 eft vrai, j'ai fenti. . . quelque altération... 
rat l'excès du travail j {c n'ofois vous le dire, 
Pe peur de vous fâcher : mais. . , 
P A S Q_U 1 N. 

Moi , pour un empire 
(ty^ Gcronte.) 
Je ne mentîroîs pas. Avec tous ces efforts. 
Mon Maître fc ruine Se l'efprit & le corps. 

GEKONTErw coicre. 
"Te ne veux point cela. 

C L E O N. 

Mon Oncle, la fcience 
A des attraits fl vifs I 

G E R O N T E. 

J'ai fait l'expérience, ■ 
Mon Neveu, qu'un Dofteur eft fouvent un gtani 
for. 

l'ctude appefantit , & n'eft point votre lot. 
On peur, par-ci par-là, vaquer .\ la leftute, 
Idais c'eft fclie à vous de foicci la uatuxe. > 

A 
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A gouverner vos biens foyez. trcs-di!igcnt , 
Mangez peu , dormez bien , Se comptez, votre ai- 
gent 

Quand vous vous ennuyez. 

C L £ O N. 

J'en tais tous mes de'llcea. 
G E R O N T E. 
Tlus on aime l'argent , & moins on a de vices $ 
Le foin d'eu amalîer occupe tout le coeur , 
Et quiconque s'y livre y trouve fon bonheur. 
Un Ami qu'on implore , ou refufe , ou chancelé j 
L'argent eft un ami toujours prompt 5c ridéle. 
Le pJaifir d'entafler vaut feul tous les plaitlrs. 
Dès qu'on fait que l'oji jieut remplir tous l'es dé- 
firs , ;~ 
Qii'on en a les moyens , notre ame eft fatisfaite. 
De tout ce que je vois je puis fai^e l'emplette. 
Et cela me luffit. J'admire un beau Château; 
Il ne tiendroit qu'a moi d'en avoir un plus beau. 
Me dis-je. J'apperçois une Femme charmantci 
Je l'aurai fi je veux , fie cela me contente. 
Enfin, ce que le monde a de plus fpecieux. 
Mon coffre le renferme , & je l'ai fous mes yeux,' 
Sous ma main ; 8c par-là , l'avarice qu'on blâme , 
Eft le plaifir des lens , 5c le charme de l'amc. 

C L E O N. 
Que c'eft bien dit , mon Onck 1 Aulll mon plus 

grand foin 
Eft de thcfaurifer* 

P A S Q_U I N. 

J'en luis un bon témoin. 
C'eft un charme de voir comme mon /vtaitrc amaflè.' 

C L E O N. 
J'ai beaucoup depenfe , mais à la fin tout lafTe j 
Je n'ai plus de plaifir qu'à compter de l'argent. 

FINETTE. 
Et qu'à lede'penfer. . . comme un homme prudent. 
G E R O N T E. 

Poit bien. 

C L E O N. 
Je ne veux plus manger mon bled en herbe. 

G £r 
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G E R O N T E. 
Vous portcz-là pourtant un habit bien fapcrheî 

C L E O N. 
J'acherc de l'ufcr , au-licu de le donnei. 

G E R O N T E. 
Bon. Quand il fera vieux, faites-le retourner, 
Puis il vous durera cinq ou Gx ans encore. 

C L E O N lui faifant /* revérenu. 
Te n'y manquerai pas. 

G E R O N T E. 
Le fafte. . . 
C L E O N. 

Je Tabhoire. 
CE R O N T E. 
. Eft toujours ruineux. • 
C L E O N. 
Sans-doute. 
G E R O N T E. 

Voyez-moî> 
Te porte cet habit depuis dix ans , je croi , 
Et je veux le porter encor plus de dix autres. 

PASCLUIN à p.in. 
Dieu nous en garde ! 

G E R O N T E. 

Quoi? 
PAS Q^U 1 N. 

Je lui dis que le: nôtres 
Sont riches à l'eacès , & qu'il faut nous garder 
Déformais de ce luxe. Ah qu'on va brocaidei 
Sur notre économie ! 

ï I N E T T E. 

Eh qu'importe qu'on raille ? 

Accumulez toujours. 

G E R O N T E. 

C'cft bien dit. La canaille 
Oiiand je paflc , m'infulte & me iiffle fouvent. 
3 entre, j'ouvre mon coffre , Se puis mon cher ar- 
gent 

Mcconlolc. J'en ai de quoi remplir deux pipes : 
Outre cet argent-là, mes meubles Si mes nipes, 
J'ai de levenu clali tiois ccas bous mille frans , 

It 
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Et n'eu dépenfe pas trois mille tous les ans. 
Au(C mon tas s'accroît il fe renfle ! 

P A S CLU I N. 

Le nôtre 

Ne fe renfle pas tant} mais nous vlfons au rôtie* 
£t nous y parviendrons. 

FINETTE. 

Dans peu je vous re'ponds 
Que votre cher Neveu lëra fi bien en fonds » 
Qu'il ne comptera plus. 

C L £ O N i GéroMe. 

Oui , toute moa envie 
Eft d'atteindre à vos biens. 

G £ R. O N T E. 
î l Que j'ai l'amc ravie 

De voir qu'il tienne enfin de ion Fére&demoi! 
Continuez, mon cher, vous irez loin. 

PAS Q^U I N. 

Ma foi, 

C'eft très-bien dit. 

G E R O N T E. 

D'honneur à la fin je me pique , 
Et je m'en vais vous faire un ptéient magnifique. 
Four vous re'compenfer de tout ce que j apprens. 

(// tire une petite battrfe de cuir.) 
Tenez , mon cher Neveu , voilà quatre cens francs 
Que je vous donne. 

C L E O N. " 

A moi i 

G E R O N T E. 

Faices-en bon ufage. 
Je ferai lîbe'ral tant que vous ferez fage. 

CLE O a en fonriant. 
Vos libc'ralite's fout touchantes. 

F A S Q. U 1 N i Cléon. 

Prenez. 

CLEON b/ts À Pafijuin en Ini donnant la bourft. 
Tiens , Pafquin. 

P A S U I N i4Ji ^ Clttii. 
Ciind merci. 
Ti>mt II, I G £« 
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GERONTE» CUon. 

Comment '. vous luidonAet. 
Mon argent? . , j • . i 
P A S du 1 N. 
Oui , Monfieui } mais c'cft pour fa dépenr<;. 
Comme c'eft en moi (eul qu'il met Ta conflaace » 
11 me charge du foin d'acheter, de payer. 

G E R O N T E. 
Mais n'es-m point frippou 2 Songe à bien employé* 
Cette fomme. Après tout elle cft conlidciabl<« 

P A S Q^V I K. 
Auflv reiTiii-.t-cUe \ délruyer fa table 
fendant plus d'un graod mois. ' 

G E R O N T £ embr^Jfdftt Cléon. 

Ah ! je fuis enckante' ! 

S C E N E V I, 

CLEON , LE.BJ^RON , GERON- 
T E , PAS Q^U IN, FINETTE. 

G E R O N T E. nUant au dcvaift du Bartn, 

M On Ami, prçncz part à nia félicité j 
Souffrez qu'cniic vos btas mon ttaurpoïC 
. , fe déployé. 

LE BARON l'tmhrtfant. 
Bon jour , mon cher Gcroiite. 

P A S Q^U I N a Finette. 

Ah ! voici rabat-joyel 
Avec fes vc'rités il s'en va tout gâter. 
Comment le prévenir? 

FINETTE. 

Je m'en vais le tenteit 
(.'Ym B/iYon bas.) ' i. 

Monlîcur , un petit mot. 

LE BARON. 

(.^ Finette.) Géronte.) 
îaÎK. Sachons , je vous prie, 
Cou.naiuent vos tranfpoxts i 

GERONTE. 

Mon amc eft attendrie 

De roii quemoa Neveu. . , 
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LE BARON. 

La mienue l'cft aullî, 
£t ie compatis foit aux chagiins. . . 

G E R O N T E. 

Dieu nleici. 

Te n'id plus de fujct d'en avoir. 

LEBARON. 

Moi , je penfe 

Que G jamais. . . 

FINETTE b^J au Baron. 

Monlleur, un moment d* audience* 

Kous avons. . . 

LE BARON/* rtptuJTant. 

(v< Cirante.) 
Ote-toL Je. . . 
T A S Q^U I N tirant le Baron. 

Deux mots \ l'cc&ic. 
LE B A R O N /orf haut. 
Eh ? Plaît-il ? 

P A S Q.U I N fc<»x. 
Ecoutez. 
LE BARONii part. 

Que me veut ce pendait! 

PAS Q^U 1 N bas au Baron, 
Moufieui, c'eft que... 

LE BARON le poujfant rudtmtnt^ 
Tai-toi. 
PASQ.UlNi part. 

Que la pcftc re cr^TC î 

fi Cléon bas.) 
Aidez-nous. 11 s'agit d'empêcher qu'il n'ache've» 
Ou vous êtes peidu. 

LE BARON/i Céronte. 

Je fuis très-étoiiné 
De vous voir fi joyeux. 

C L £ O N B^ron. 

Il m'a tout pardonne ( 

Monlleur, laifTons cela. 

LE BARONÀ Gt'rontt. 

Vous êtes bien facile! 
Ah ! Si vous m' eu cxoycz ! . . . 

Iz CLEON 
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C L E O N «« Baron. 

Vous venez de la Vîllc , 

Que dit-on de nouveau? 

LEBARON. 

Ce qu'on dit î Ah vraiment - 

On p aile a fiez de vous. 

GERONTE«« Barên. 

C'eft fur fon changement î 
C L E O N « Céronit. 

Sans- douce 

GERONTE^x Baron. 
* Tout le monde eft bien furpris , jepenfê} . 

LEBARON. 
Xn douter- vous? Chacun fronde fur fa de'penfc. 

PASQ^UIN<« Géronte. 
Oii'il vient de retrancher. Rien n'eft plus étonnant. 

LE BARON* Cléon. 
Vous l'avez retranchée î 

C L E O N <<M Baron. 

Ah ! Monûeur , maintenant 

Îe fuis bien revenu de mes cireurs paflccs , 
t mes de'penffs font tellement compaûees > 
Je fuis fi icforrac' .... 

LEBARON. 

prend-on pour un foa 
Quand on me parle ajnd ? Vous réforme' '. Par où? 
Depuis quand ! 

CLEON fa!fd.nt des fi<ints mu Béren. 
Il fuffit que mon Ôncle le croyc} 
Et vous avez grand toit d'inteiromptc fa joje» 
Enfin , il eft content , très-content. 

LE BARON. 

En effet. 

Le bon homme a tout lieu d'être très-fatisfait. 

GERONTE. 
AulE fuis-|e, & ma joye égale ma furpzifê. 

LE BARON. 
Allez, vous radotez, s'il faut que je le dife. 

GERON T£f» tolère. 
Comment do«c i 

lAS- 
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t ASQJJ liJ à Céronte «u'tl tire à pArT. 

Gardtz-vous d écontfr ce qu'il dit. 
Depuis deux ou trois mois il a peidu l'clpiit. 

GERONTEi'4i<i Pafquin, 
Tout da bon ! 

C L E O N titi à Gérontt. 
Oui , mon Oncle , à toute heure il s'égare. 
Et dans ce moment-ci, fon accès le dèclaïc, 

FlNETTE/t Gérante bas. 
Quand on le contredit il devient furieux. 
G E R O N T E recKiant. 

La peftc! 

C L E O N bas à Géronte» 
Voyez-vous la bile dans fes ycui ? 
GERONTEiiJjà Ctétn. 
jMals eiTeflivcmcnt il paioit en furie. 

LE BARON d'un ton de colère. 
Quel colloque avez- vous à l'écart, je vous prïcî 
Entendez - vous le bruit que l'on fait là-dedans ? 

G E R O N T E. 
Oui. Mon Neveu chez lui raiTcmble des Savass 
Qui difputant entr'cux. . . . 

LE B A R O K. 

Des S?vans ! La cervell« 
Vous tourne aiTurément. Vous me la donnez belle 
Avec vos Savans ! 

G E R O N T E. 
}A ais. . . . 
LE BARON-î Cértnte. 

Suivez-moi , vous verre» 
Des Doôeuts, avec qui vous vous divertirez, 
Et qui font rude guerre à. la mélancolie. 

C L £ O M bas à Céronte, 
Mon Oncle, vous voyez lufqu'oia va fa folie 

GERONTE/'JJd Cléon. 
11 me fait grand' pitié 1 

LE BARON rUnt. 

Parbleu 1 vous en tenez 

Atcc vos Savans. Ah î 

G E R O N T E d'un ton fir^tié. 

Pourquoi me lixe au nez J 
Il PAS- 
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P A s Q^V 1 m l>as à Ccronte. 
£h , ne l'irritez point , il eft dans fon dellie. 

C L E O N it Céronte Las. 
Sonvent dans les accès il fe pâme de rire. 

LE BARON riant a gorge déployéi. 
Des Savans l Le bou tout qnc l'on vous joue ici ? 
Pcs Savins ! 

(// rit encore plus fort.) 
GERONTErt Cléon. 
Sut mon ame il me fait liic auffî. 
Oui , Baion , des Sarans. 

(// rit de faut fon coeur.') 
LE B A K O N riant de plus en plus. 

La fcene cft excellente. 
G E R O N T E riant comme lui, 
Tar ma foi , notre Ami, vous la rendez plaifantc. 
dcuif Vieillards rient demefurement en fe 
mocjuAnt l'un de i'aMtn.) 
P A S CLV 1 N i Cle'om. 
Ils Tont crevci tous deux. 

C L E O H bas à Pafquiru 

Plût à Dieu 1 Mais du-moins 
Tâche à m'en délivrer. 

ï A S Ç^U I N. 

J'y vais mettre mes foin». 

LE BARON reprenant fon air férieux. ' - 
Oh çà, c'eft aflez ri. Je vois qu'on vous abufe, 
lit que votre Neveu vous prend pour une bufe. 
Pour finir la difpute , entrons. Biçntôt, ma foi, 
Vous verrez qui radote ou de tous ou de moi. 

PASQUIN^aj^i Géronte. 
Giirdez-vous de le luivte, il rentre en fa fUrie. 

LE BARON tirant vivement Céronte, 
Vcnttebleui venez donc. 

GERONTE. 

Doucement, je tous prie, 

Cléon.) 
Défaites-moi de lui. 

CLEON fe tntttant tntr^tux deux. 

Baron , d'un ton plus doux ; 
Laiflcz ,Ici tnoa Oocle , £c letguincz, chez tou«. 
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LE BARON. 
Comment donc ! Qu'eft-cc k dire î Eft-cc auiC 
qu'on me traite? 

C L E O N d'un air fier. 
Vous jious impoitunez. 

L E B A R O N. 

£h bien, je fais letxattc, 
C L E O N. 
Ce fera m'obliger. 

J- E BARON d'un ton furieux. 

Mais rous me le payerez. 
Et Je romps arec vou^. *' 
C t E Ô N. 

Tout c<mime vous voudrez. 
G E R O N T E « fafquin. 
L'accès eft violent. 

PAS U I N ta* à Cérontt. 

Il écume de rage. 
L E B A R O N. 
Je m'en. vais. * 
C L E O N. t 
Servitenr. 
LE BARON très-hrufquemtnt. 

Adieu , Monficui le fage. 
(Comme il -veut fortir , il entend la voix an 
Marijuij s'arrête.) 

SCENE VII. 

CLEON.LE BARON, LE MAR- 
IS, GERONTE, FINETTE, 
PAS Q.U 1 N. 
LE MARQ_UIS chante en entrant, tenant 
une ferviéte. Il eft ivre. 

BK^tchus doit régner le four. 
La nuit doit être à l* .AmoMf. 

*h : Cléon : 

C L E O N « part. 
Le bourreau l 

r A S Q. U I N- Finette. 

i Le Marquis 1 Comment faire ? 

I 4 L.£ 
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LE BARON. 
Ah ! c'eft Monliem mon Fils. 

LEMARQ^UIS. 

Boa joui , Mondeui mon Fcie. 
Cléan.) 

Comment vous portez-vous ? Qiie fais-tu donc ici 
Avec ces bonnes gens ? 

C L £ O N. 
£h , tu me pexds. 
LE BA&ONÀ Oerente. 

Voici 

Vn des Savans . . . 

G E R O N T E. 

O Ciel : 

LE BARON. 

Que céans on lafTemble. 
LEMARQ^UIS. 
Nons fommes là- dedans plus de quarante cnfemble. 

G E R O N T E. 
TIus de quarante l 

L E M A R CLU I S lu! frdppant fur l'/pditU.^ • 
Oui. Bon jour , vieux roqucntin. 
Vous me voyez bien rond. C^uand on a de bon vin 
On boit à les amours , cela grimpe à la tcce ,^ 
Et le cœur s'attendrit. Mon cher Cléon , ta .fête 
Te coûtera bon ; mais elle te fait hoSneur. 

LE BARONÀ Gérontt. 
Faites la révérence à Monfieur le Dofteur. 

GERONTEà Clton. 
Ah, ah, c'eft donc ainfi qu'on me berne l 
C L E O N i p.-irt. 

J'enrage. 

LE MARQ^UISà Gcrewt. 
Entiez, vous allez voir un fort joli ménage. ' 

GERONTE4 Pa/qmin. 
Eh bien , maître-fripon. 

P A S Q^U 1 N s'tfquîvant. 

Très-humble fcivltcur. ' 
Te m'ea vais prendre aufll le bonnet de Dofteur. 
G E B. O N T E. 
{sA Finmt.) 
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Le fcelerat ! Et toi , Madame l'iaipudente , 
feux -tu? . . . 

FINETTE Ini fa.!f*nt U révérence. 

Mon cher Moniieur, je fuis votre feivant*. 
Si vous avez du goût pour MelCeurs les Savans , 
Comptez que joui 8c nuit on les trouve céans, 

GERONTE/tf pQurfKivant. 
Tu me tailles en cor 1 

SCENE VIII. 

CLEON, GERONTE, LE BARON, 
LE MARQ.UIS. 
L £ M A R Q_U 1 S arrêtant Géronte, 

' J^Efpeftez le beau-fexe, 
"Et mode'rez un peu votre oas circonflexe. 
Comme vous n'avez plus l'appétit fenfitif , 
Le fejte à vos fureurs n'eft pas un correftif; 
Alais moi qui le révère Se qui le trouve aimable . ». 
Allons, point de chagrin, venez vous mettre "a tubki 
Vous verrez un feftin auffi bien entendu . . . 

G E R O N T E. 
Si j'en goûte un morceau je veux être pendu. 

LE M A R Q^U 1 S. 
Je veux vous enivrer. 

G E R O N T E. 
Qui i moi ? 
LE MARQ^UIS. 

Vous. Et j'crpére, 
Ckoquer aufil le veire avec Monfîeur mon Pc're. 

S C E N E IX. 

LE MARQUIS , GERONTE , LE BARON, 
CLEON , LE COMTE. FLORIMON , 
CARTON , CÏDALiSE , BELISE, 
ARAMINTE , ARSINOE' , 
ic plufîeurt autres Convives. 

CFLORIMON.! aéotr. 
Omment doncîT'e'clipfei au milieu d'uQ tepasi 
LE COMTEit actn, 
Kous vcoons vous chexcher. 

l S GE' 
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G E K O N T E. 

Ah , bon Dieu , quel fiacas ! 
LE BAB.ONit Gérante. 
Le cercle eft affez beau. 

AHAMINTE-i CUon. 

J'étois impatiente 

De voir où vous étiez. 

CIDALISEi Cléon. 

Peut-on être contente 
Où l'on ue vous voit pn?? 

ARSINOE'à Cléon. 

On fc plaint fort de vouj. 
Qtii peut donc fî longtems vous feparei de nous ? 

B E L 1 S E. 
Vous nous donnez , Clcon , un feAin magnifique. 
Et TOUS nous plantez-là 3 Ce procède me pique. 

Ç A R T O N à CUon. 
Tu nous fj-.is trop lauguirjil faut nous mettre au jeu, 
Xc tcms eft précieux. 

G E B. O N T E. 

Courage , mon Neveu , 
Xa reforme cft complette 8c très- édifiante. 

FLORlMONtfx Marquis. 
Quel eft cet homme-là î 

LE MARQUIS prtnant la muin de Géront*. 

MefCeurs , je vous preientè 
Xa fleur de la contrée. Un Oncle gracieux , 
Trcvenant , libéral , Ce qui fait de fcn mieux 
Pour foutenir Cléon dans fa magnificence. 

CIDALISE & tentes les Da,mes te faluttit, 
11 veut bien recevoir notre buniWe jévérencc. 

L E C O M T E tmbrajj'dnt Gérante. 
Alonfîcur , en-ïér!té j'avôis un gîand défit 
13c faire connoiiTance avec vous, 

FLOR1M.ON remtr^funr. 

Quel'plaifii 

De rembralTfr ! 

CARTON faifcvt de-même. 

Monfi eur , veut \>\c\\ me le permettre. 
LE MARQ^UIS. 
Tubleul j'aurai mon toux» & j'ofcme promettre 
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Que Monlieur featira dans cet cmbraffement , 
L'excès de ramitLe ... 

G E R O N T E. 
/ Doucement , doucement, 

, L E M A B. Q^V I S. 

Allons , ^ roi , Cléon i une tendie acollade. 

C L Ë O N embrajjant Céronte p,vtc ir.tnjport, 
jdon Oncle, mon cher Oncle! 

G E B. O N T E s'ejfuyant. 

Ail I j'en ferai malade. 
Retiie-toi , bourreau I Tu. me fais outrager , 
Mais avant qu'il foit peu je faurai m'en venger. 

CLEON. 
Quoi ! Lorfque mes Amis s'empreflent à vous plai» 

' * G E R b N T E. 

Diffipe , mange, boi > ce n*eft pluj mon afFairc. 
Je t'abandonne. 

LE COMTES Ge'rtfite. 

Au fond , de quoi vous plaignez-vous ? 
G E R O N T E. 
De quoi je me plains î 

LE C O J^I T E, 
Oui. 

G E R O il T E. 

J'ai toxt d'être en courroux ..^ 
LE COMTE.,,, 
Vous me'nagcz pour lui. Votre fage vîcillefTc 
Réparera bientôt des fautes de jcunelTe. 

G E R O N T E tfraye. 

Bientôt î 

LE M A R Q^U I S. 
Aflbrcrtienr. A parler de bon frtj», 
C'eft un honte à vous de vivre lî longtems , 
Et d'un pauvre héritier l'afTcr la patience. 

LE BARON <f<« Martfuft. - hl 
Infolent ! Tout au-moins refpeûez ma "réfence. 

LE MARQ^UIS. 
On cherche à quereller? Je n'aime point le bruit j 
Je m'en retourne à table , 5c qui m'aime me fuit. 

(IJ fort.), 
i S C L £ O 
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C L -E O N. 
Je fuis mortifié , mon Oncle. . . 

G £ R O N T E. 

Point d'excufe. 
Je n'e'coute plus rien. Onm'infultc , on m'abuiCr 
On m'outie j c'en eft fait , je ne te connois pins. 

C A K T O N i CUoH. 
Fuifque poui l'appaifei tes foins font (nperflus. 
Compte fui des Amis de qui la bouifc ouveite 
Scia piête au befoin à répaici ta peite. 

A K A M I N T £. 

Sans-doute. 

B E L I S E. 
J'en répons. 

A R S 1 H O E'. 

Je m'en fciois honneni; 
C I D A, L 1 S £. 
J'en feroîs mon plaiiîr. 

FLORIMON. 

Sois fûi d'un Serriteur» 
Pénétré de tendiefTc 8c de leconnoifl'ance. 
Va , tu m'éprouveras quelque jour. 

LE COMTE. 

II m'offenfe 

S'il ne rcgaide pas ce que j'ai comme à lui.. 

C L £ O M À Gérontt, 
Tous entendez. 

G E R O N T E. 

Fott bien. 
LE BARON. 

On vous fl;i«tte aujourd'haî* 
Ir jarques au befoin on vous promet merveilles : 
Maia s il vient , pailez-leur , ils u'auio&t plus d'o- 
leilles. 

CIDALISE. 
MciCeurs , m'en croircz-vous ? Rejoignons le Mai* 
qui*. 

ARAMINTE. 
Je me tends voloniieis à ce prudent avis. 

C L £ O N <t Cironit. 

lloB Onde , fans taacuae & fans cérémonie , 
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Voulez- vous piendre place avec la compagnie? 

G E R O N T E. 
Va tiouTcr ta cohue, & me laiffe en lepos. 

C L E O N lui faijant la révérence. 

Je me letixe donc fans un plus long propos. 
SCENE X. 

GERONTE.LE BARON, JULIE» 

^ni entre «ir <JMi écoute. 

G E R O N T E. 

A Lions, pafTons chez vous. Qu'on appelle «« 
Notaire. 

L E B A R O N. 

Vn Notaire? 

G E R O N T E, 

A l'inftanr. 

LE BARON. 

Et que voulez-vcas faire! 
G E R O N T E. 
Je vais déshériter mon indigne Neveu. 

LE BARON. 
Un fi cruel deflcin n'auia point mon aveu. 

JULIE avanfant avec précipitât ien. 
Ah ! qu'cntens-je , Monfteui I Vous fcra-r-il pof^ 
fibJe 

D'avoir tant de rigueur } 

G E R O N T E. 

Il eft incorrigible i 
Je fuis inexorable , 8e je veux le punir. 

JULIE/» jtttant à fes pieds. 
Je demande fa grâce, & je dois l'obtenir, 
txcafèz les tranTpcrti de i». folle jeuneffc; 
Ajez pitié' de moi , qui l'aime avec tendreÛe. 

G E R O N T E, 

ie fais c]uc vous l'aimez : mais ce Diflipateur 
le doit point de mes biens devenir poffcflcut» 
Pour vous en affurcr la jouiflance entière, 
Je m'en vai< vous nommer mon unique hcxiti^re. 

J 7 JU- 
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JULIE. ^ 

Qui } moi , MonGeui î 

G E R O N T E. ^ r 

Oui , vous. Je veux que dès ce fols 
Le /oit de mon Neveu foit en Totic pouvoii, 
Dès Idngteiiis je connois votre prudence inligni. 
Vous le rendiez heureux, s'il s'en rend moins in- 
digne i 

Sinon, à Ton malheur vous l'abandonnerez. 
Et du fruit de mes foins feule vous jouirez. 
Vous êtes après lui ma plus proche parente; 
Déplus, vous êtes lagc, œcouome , prudente» 
C'en un double motif pour vous lailTer mou bien. 
JULIE. 

S^ongez. . . 

G E R O N T E. 
Vous aurez tout , & l'ingrat n*aura rîen. 
Allons, mon cher Baron, terminer cette affaire. 
Du defiein que j'ai pris tien ne peut me diiliaiie^ 
J'affure à la vertu la rétribution , 
£t me renge en faifant une bonne aâion. 

Fin dn traijîe'me ^ffe. 



ACTE I V. ,^ 

SCENE PREMI ÏÊ R E. 

LE BARON fcul. 

LAiflons en liberté le bon homme Gcroate 
Didei fon teAament ; «ai j*aurioi« qoeique 
honte • " 

D'«lfiftcr à cet afte, auquel alTulc'mcnt 
11 s'eû dctcunine contre mou leatim:nt. 
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S C E N E II. 

e L E BARON, LE COKTE« 
LE BARON Mppercevant Je Comte. 

QUc me veut ce fl atteur } Il me cherche , je gagé i 
Afin de me paxlcr touchant fou maiiage 
Avec ma Fille. 

LE COMTE*» pan. 

Il faut doucement aboidcx 
Ce Brutal , Ce tâcher de le perfuader. 

LE BARON<t part. 
Il rc'pétc fon rôle. 

LE COMTE* part. 

11 me hait, mais n'importe i 
Je fais comme il faut prendre un homme de la foicew 

LE BARON/i part. 
Ah, fi je m'en croyois. . . Mais il faut l'c'coutcr > 
Ma fille ne vent pas encor le rebuter. 

LE COMTE après pltrjîeurs révérences. 
Je ro«drois vous parler d'une irnportantc affaire, 
El je fouhaite fort qu'elle puilTc vous pJaîre. . 
Vous avez mon eftime, & (j'en jure ma foi) 
Je vous fuis attaché fincérement. 

L E B A R O N. 

Vous i 

L E C O M T E. 

Moi. ' 

De votre probité mon tmc cft C ravîe. 
Qu'avec vous je voudrois pafler toute ma vie. 
J'en fercis mon plaifir , ma gloire , mon bonheqr,: 
L E B A R O N. , 

ie ne vous croyois pas charmé de ifioti huciptir. 
ous devez la trouver fort contraire a la vôtiè», 
Et nous fympatifons très-peu l'un avec l'aiitr^ 

L E C O M T E. 
Et par quelle raifon ? 

LE BARON. 

J'aime la vérité. 
Je fuis fituç, coidialj &c n'ai jamais ûnté: .'^ 
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Jugez fi vous 8c moi nous pouvons vivre enreiabl6 

LE COMTE. 
Oui. Je ne fais licn moins que ce que je tous 

lemble. 

Si je flatte Cléon dans fes e'garemcns , 
C'eft apiès avoir tu que mes laifonnemens 
Ne pouvoient le guérir de fa folle manie: 
Semblable au Mcdecin qui contre l'agonie 
N'cfl'ayc aucun remède, St tâche feulement 
Que le pauvre malade expire doucemenc. 
Aux maux dcferpérés quel fecrec remédie} 

LE BARON. 
Souvent le Médecin aigrit la maladie. 
Sur-tout fi, par l'appas d'un intérêt prëfent, 
li fe rend au malade un peu tiop complaifant. 
•LE COMTE lui frappant doMctment fur l'épault. 
Vous êtes véridique, & j'aime la franchife. 

LE BARON. 
Ma foi , tant pis pour vous , car vous lui donnes 
piife. 

LE COMTE/* fiatt^"*' 
Allons , vous plaifantez. 

LE BARON. 

Je parle tout de boa. 

Soyez auflî fince're. 

LE COMTE. 

li faut que la raifon 
A la fincérîte' tienne toujours la biidej 
Elle s'égare tiop, quand elle va fans guide* 

LE BARON. 
Oh bien la mienne va toute feule. Aucun art 
Ne dirige fes pas : elle marche au hazard , 
Et fans s'embaraflei de plaire ou de déplaire,. 
P abord elle s'embarque , 8c vogue la galéic. 

L E C O M T E. 
Chacun a fa façon { 8c la vôtre, à coup fflr> 
Eft bonne , quoiqu'elle ait quelque chofe de dur. 
Laiffons cette matie're un peu tiop délicate, 
Et malgré nos humeurs , fouffrez que je me flate 
Que vous avez , Monûcui, quelqu'eftimcpour moi , 

£t. . . 



LE DISSIPATEUR. 209 

£t. . . 

LE BARON bruf^uement. 
falTous là-deflus. 

L E C O M T E. 

Vous connoiflfez -, je cioi , 
Ma naiflance , mon bien ; 

LE BARON. 

Oui , je fais quelque chofc 
LE COMTE. 
C'eft fur ce fondement qu'ici |e vous propofe 
De faiie une alliance entre nous. 

LE BARON. 

Et comment ? 
LE COMTE. 
J'eftïme votre Fille , & l'aime éperdumem. 

LE BARON. 
C'eft fort bien fait à vous. 

L E C O M T E. 

Ofeiois-ie pre'tendre 
A la gloire, an bonheur de me voir votre Gendre} 

LE BARON. 
Kon , MonCeur. 

LE COMTE. 
Comment , non ? 
L E B A R O N. 

Eh non , vous dis-je encor.' 
Nel'ai-jepas promife à votre Ami ? 

LE COMTE. 

D'accord. 

Mais par fcs procèdes je fais qu'il vous défoie, 
Et vous avez tantôt repris votre parole. 

L E B A R O N. 
En lui donnant huit jours. Oubliez-vous ce point i 

L E C O M T E. 
Efpérance inutile. Il ne changera point. 

LE BARON d^un fourh mclin. 
Et comme fon Ami vous venez me le dircï 

L E C O M T E. 
Comme le Médecin dont le malade empire! 
Et qui vient avertir les parens de fonger 
Au parti qu'il faut prendre eo ceprcflant da"g«« 
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L E B A R O N. 
11 peut en içvcnîr, j'en ai quelqu'efpe'rancc 

L E C O M T E . 
Je cachois de fon mal une aucie circonftance. 
Qui fans- doute aura lieu de vous moitiâei. 

LE BARON. 

Quoi ? 

L E C O M T E. 
Clc'on avec vous ne veut plus s'iUict. 
11 aime Cidalife , & bientôt il l'epoufe. 

L E B A R O N. 
Ah, de ce travers-là ma Fille cft peu jaloufep 
Elle doute très-fort qu'il ait aucun effet i 
£t j'en doute encor plus. 

L E C O M T E, 

Aïolis fuppofons le ^t. 
LE BARON imfAtitnté. 
Oh poux lois. . . . nous verrons. 

LE COMTE. 

Souffrez du-moins que j'ofe. . • 
LE BARON brufcjuement, 
Je ne puis à-prefent vous lépondie auuc chofèk 
Aptes révëncment je vous répondrai mieux. 
Sur cela, s'il vous pluît, je ic$ois vos adieux. 
Serviteur. 

{Li Comtt ne lui répond (jut p^r uni révtrtn- 
et , & fort. 

SCENE III. 

LE BARON fenl. 

. R Efpiions , grâce au Ciel , j'en fuis quite; 
tt le doute qu'il foit content de fa vifite. 

ic l'ai trtité , me iemble, encor trop poliment} 
lais il a'y perdra rien , Se j'attens U momctt. . . 

i. 
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SCENE IV. 

GERONTE, JULIE, LE BARON, 

GERONTE.* Julie. 

EN vertu de mon leing, 8c du feing du Notaire, 
Vous voilà de mes biens unique légataire. 
Que le Ciel me puniffe &c m'abîme à l'inftant» 
Si dans mes volontés je ne fuis pas confiant, - 
Et fi du Teftament je révoque une ligne. 

JULIE. 
Je fais par quel moyen je dois m'en rendre digne, ' 
Monficur, 5c je vous jure aulfi de mon côté. . ^ 

GERONTE. 
N'achevez pas. Je veux qu'en pleine liberté' 
Vous poflTédieE mes biens, fans que rien vous en- 
gage , 

Envers qui que ce foit , au plus petit partage} 
Et que mon Neveu même apprenne le premier 
Qu'il ne doit plus compter d être mon héritier. 

LE BARON à Gérante. 
Vous avez très- grand tort. S'il n'a plus ilen à 
craindre , 

Dans Tes égaremens tjui pouria le contraindre? 
Vous étiez Je feul frein qui le retînt un pcuj 
Otez-lui ce frein-là , vous allez Toii beau jeu»' 
JULIE. 
■ Tant mieux pour lui. 

LE BARON. 
Tant mieux? 

JULIE. 

Oui. Car pour mol , i'opine 
Que pour fe corriger il faut qu'il fe ruine. 
Alors fes faux Amis, fes lâches fédu£teurs 
Le laifleiont en proye aux remords , aux douleurs ; 
Il ouvrira les yeux , il connoîtra les hommes , 
Et s'étant convaincu que le fiécle où nous fommc* 
N'^ft gue corruption, intérêt, fauffeté , 
Lui-même il blâmera fa prodigalité. 
On redoute l'écueil quand on a fait naufrage , 
£t le malheiu d'un fou feit à le lendie fage. ^ 



fil2 LE DISSIPATEUR. 

G E R O N T E. 
Cette fagefle-là lui coûtera bien cher. 

JOLIE. 

Ses pertes déformais doivent peu vous touches» 
Il cli prefqac abime , j'en fuis trop avertie , 
Et j'ai de (es débris la meilleure partie. 

G E R O N T E. 
La meilleuie partie ! 

JULIE. 

Oui, fa Terre eft \ moi; 
Ses bijoux , fon argent , j'ai prefquc tout. 
G E R O N T E. 

Ma foi! 

J'en fuis charmé , ravi. 

JULIE. 

J'ai bien conduit mabaiqtte> 
Et je la conduirai dans le port. 

G E R O N T E. 

Je remarque 
Qu'une Femme prudente & qui fc donne au bien , 
Vaut cent fois mieux qu'un homme, 
LE BARON. 

Oui. 

G E R O N T E. 

Mais par quel moyen 

Avez- vous pu !.. . 

JULIE. 

Tantôt vous fautez notre hiftofre. 
Elle vous furprcndra mais voulez-vous me croire î 
En cachant à Cléoix qu'il eft deshérite. 
Quand vous le revcrrci , traitcz-lc avec bonté. 
Et laifTez-lui penfA qu'un excès de tendrelï: 
Calme votre courroux, excufe fa jeunefFc , 
£t di^ignc te prêter à fes égaremens. 
Vous donnerez matière à des évcnemcns 
Qui précipiteront fes regrets & fa perte, •• 
Et qui rendront bientôt cette maifon déftrte. 

G £ R O N T E. 
Volontiers} à mon rour je m'en vais le berner» 
£t c'etl un vrai plaillr que je veux lae donner. 



1 
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LE BARON. 

Îe vous féconderai , quoique ma! -propre à feindre ; 
lais il eft des momens ou l'on doit fe contiaindie , 
£c Je fens comme vous que Julie a iai(on. 

SCENE V. 

CLEON, JULIE, GERONTE, 
L E B AR ON. 

CLEON entrant avec jirecifitation, 

JE veux voîi & mon Oncle. . . Encor dans ma 
maifon ! 

Le Baion & Julie. Ah ! que je vais entendre 
Dcbeaux fermons î Je fuis en train de me défendre, 
£c de leur dire à tous leur fait en quatre mots. 

GERONTE d'Kn ton doMX. 
Approchez , mon Neveu. 

CLEON d'un ton fier. 

Point d'ennuyeux propos. 
J'ai du fens , de l'efprit , & je fais me conduire. 
GERONTE. 

Sans-doute. 

CLEON. 
A me gêner rien ne peut me re'duLre. 
J'aime ma liberté plus que mon intérêt, 
Et mon unique loi, c'eft tout ce qui me plaîtt 

LE BARON. 
Ah ! c'eft parler ce! a. 

JULIE i CU'on. 

Qui fonge à vous contraindre i 
CLEON. 
Qui! vous trois j & j'étois aflTiz fot pour vous 

craindre. * 
Sous le poids de mes fers mon cœur a trop gémi ; 
Mais contre ma foiblelfe on m'a bien affermi. 

GERONTE. 
Vertubleu , mon Neveu , comme vous êtes brave î 

CLEON. 
Ouij je lève le mafque, & cefle d'être efclavc. 

LE BARON, 
li prend le naoïd aju dents« 

CL £ O £r« 
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C L E O N. 

Vous aurez beau pefter, 

Îe veux voir mes Amis , jour ôc nuit les traiter , 
aventet cent moyens d'augmenter ma dépenfc. 
Et me rendre fameux par ma magnificence. 
Rien ne me coûtera pour me mïttie en crédit , 
Duflent tous les Cenfeurs en crever de dépit. 
Vouâ m'entendez , Meflîeurs. 

G E R O N T E. 

Ah , fort bien. 
L £ B A R O N. 

U s'explique 

En termes cloquens, & 

C L E O N. 

rius de politique, 
C'eft un art dont jamais je ne me piqueiaL 
( ^ Ceronte,) 

Î'cn ai fait avec vous un malheureux effai} 
our y bien réuHIt j'ai le cœur trop fincéte. 

(T{tgardant JhU*.) 

Il faut être né faux pour aimer le myûére, 
Pour aller à Tes fins lous un mafque trompeur. 
La finedé eft toujours l'efFci du mauvais cceur> 
yoos m'entendez , Madame î 

J U L I £ faun'aiit. 

Oui , j'entends \ merveille. 
G E R O N T E. 
Je vois bien , mon Neveu , que le vin vous éveille. 

C L E O N. 
11 me fait dire vrai , fans troubler ma raîfon. 
D'ailleurs d'habiles gens m'ont bien fait ma leçon) 
J'ai fu fi fortement l'imprimer dans mon ame, 
Que je brave comme eux la ccnfure 8c le blâme, 
Ce font mes vrais Amis i je ne connois plus qu'eux* 

G E R O N T E. 
Ces Amis font de vous la perle des Neveux. 

C L E O N. 
Vous avez beau railler , onm'eftimc, on m'adore} 
Mais je n'»i qu'à vous croire , & je me dciho 
nore. 

Je feiois un grand fou de me léglei fui vous. ' 

CE 
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G E 3. O N T E. 
J'en dcmcriie d'accord. 

C L E O N. 1 

Caf , mon Oncle , entre nous , 
11 n'eft point de défaut plus bas que l'avarice. 
Il fuflfit de paroi tre efitiche-de ce vice, 
Pour être regarde comme un homme fans cœûr. " ' 
A quoi fervent les biens , que poux s'en faire hon- 
neur î 

IvC monde aime l'e'clat & la magnificence. 
Et l'on n'eft eftimé que félon fa dépenfe. 
Eh quel plaifir plus doux que de voir nuit Sé jour , - 
Mille gens empreflcs à nous faire la cour? 
Le fafte nous tient lieu d'ime haute noblelTe 5 
Les plus fiers , les plus grands adorent la richeue : " 
Quiconque en fait ufage avec- eux va de pair, 
Et pour paroître grand, il faut prendre un grand 
air. 

AinG , loin de blâmer mon humeur libe'rale, 
Moa Oncle, favourez ma prudente morale. 
Et fans me fatiguer d'inutiles raifons , 
Prenez-moi pour modèle, & fuivez mes leçons, . 

GERONTEf« riant. 
Il n'eft pas fort aifé de les fuivre à mon âge. 

C L E O N. 
On n'eft jamais trop Tieux pour devenir plus fagc» 

GERONTE. 
11 parle comme un livre, & raifonne fi bien, 
Qiie j'ai honte d'avoir amafle tant de bien. 

C L E O N. 
C'eft un pefant fardeau dont je veux vous de'falrc^ 

GERONTE. 
Non , Je vous en difpenfe , & j'en fais mon afFaîrcj 
Puifqu'à fe ruiner on fe fait tant d'honneur, 
Corbku I j'y vais auflî travailler de bon cœur, 

C L E O N. 
Ah ! Vous me plaifantez. 

GERONTE, 

Non , mon cher , îe vous jurCi 
En vous croyant un fou je vous faifois injure. 
Et c'cft moi quij'etois. 

X E 
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L E B A R O N. 

Il en f;iut convcaii , 
Et de mes pic jugés il me fait tevcaù. 

C L E O N. 
Pulez-vous tout de bon , ou II c'eft lailleiie i 
LE BARON. 

Tout de bon. 

GERONTEi CléQH. 
AgilTcz fans façon , je vous ptle. 
De tout votie fiacas , bien loin d'être allaime> 
Plus vous prodigucicz , plus je ferai charme. 
Vous ne pouvez jamais epuifet la fortune. 
£mbiaflez-moi , mon cher , £c vivons fans lancuoe^ 
(Ils t' embrajfenr.) 

Adieu I mon doux Neveu , tenez-vous en gaveté , 
Coupez , taillez , rognez en pleine liberté ; 
Comptez toujours lur moi, comme vous devez 
faiie. 

Et que votie plaiilr foit votre unique affaire. 

C L E O N. 
Quoi! rc'iieurement '. vous n'êtes plus fâché? 

G E K O N T E. 
Plus du tout } vos difcours m'ont vivement touché. 
Je vois votre fageflc, & mon extravagance > 
Et veux vous furpalTcr par la magnificence i 

i'étois un idiot, un buffle, un animal. 
»is demaia je régale fie je donne le bal. 
LE BARON. 
Et j'y danferaL 

J V L I E. 
Moi , l'en veux ctie la Reine. 
G E R O N T E. 
Ç'eft comme je l'entends. Ma préfcnce le gêne» 
XailTons-Ie à fcs Amis. Touchez-là , mon Neveu, 
Et fans cérémonie allez vous mettre au jeu, 
La compagnie attend. Jouiffcz de la vie. 
Et, biavez, comme moi, la cenfuic Se l'envie. 
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SCENE VI. 

CLEON, JULIE. 
*3 CLEON. 
X Ai un ton £L nouveau je fuis déconcerte. 

JULIE. 
Eh quoi! vous fâchez-vous de votre liberté? 

CLEON. 
Cette libcrte'-là me paroît bien lufpcflc. 

JULIE. 

Vous voyez qu'à, la fin votre Oncle vous refpefte. 

CLEON. 
Etes-vous de concert pour vous moquei de moi? 

JULIE. 
Non, Cle'on , je vous parle ici de bonne foij 
Votre Oncle vous blâmoit , il reconnoit fa faute. 
Vous aviez un tyran, & c'eft moi qui vous l'pte. 
]'ai corrigé fon ton. Sans aigreur , fans courroux , 
Votre Oncle va vous voir vous livrer à vos goûtsi 
Je l'en ai tant prié, qu'à la fin il m'a crue. 
Aloi-même, qui fur vous voulois êcreabfolue. 
Je fuivrai fon exemple, ôc mon cœur déformais 
Veut fe montrer par-là lenfible à vos bienfaits. 
Le dernier que de vous j'ai reçu par le Comte, 
M'a fervi de leçon. Je confcll'e à ma honte, 
Qiie fi mes procédés vous avoient ofFenlé , 
Mon zélé peu difcret eft bien récompenfé. 
Je vous ai rebuté par mon humeur auftcre; 
i^uaud vous vous en vengez , c'tft à moi de me 
taire ; 

De votre volonté je me fais une loi. 
Et vous ne recevrez nul reproche de moi. 

CLEON emba.rajfe\ 
Cec excès de bonté. . . . 

JULIE. 

L'inconftance eft permife . 
Lorfqu'elle eft bien fondée. Après tout, Cidalife 
Vous convient mieux que moi, je le dois avouer. 
Et d'un choix fi prudent chacun va vous louer. 
Car , que fuis-je auprès d'elle? une importune Amie 
Qui vous prêche faas-cefle, 8c dont i'cconomic» 
Tom» II, ¥. Si 
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Si d'éternels liens nous uniflbient fous deux , 
Seroit à votie humeur un frein trop ennuyeux. 
Voulez-vous vous lici.' Cherchez qui vous lef- 
feiiible, 

C'eft l'unique .moyen de vivre deux enfemble , 
Et de ... . Vous rougiflez l Je ne dis pourtant rien 
Qui vous doive otTenrcr. 

C L E O N. 

Non. Mais je fers fort bien 
Que vous êtes piquëe , Se quemouinconflance...» 

JULIE. 
Te la vois, je vous jure, avec indifférence. 

6 L £ O N. 
Arec mdiff^érence? 

JULIE. 
Oui. 
C L E O N. 

J'en doute bien fort. 
JULIE. 

Vous en doutez? 

C L E O N. 

Je crois que je n'ai pas grand tort. 
Et j'en fuis bien fâché. 

JULIE. 

Deri(>mpez-vous de grsce. 
Quoi '. lorfque vous changez j'auiois l'<imc aûcz 
baOeî... 

C L E O N. 

M.i's au fond vous m'aimiez î 
J r L I E. 

Eh , mais oui , je le crois. 
C L E O N. 
Et vous aviez de-même un alccnd int fut iroi , 
Dont je fens que j'ai peine à me rendre le maître. 

JULIE. 
Vous en triompherez bientôt. 

C L E O N. 

Cela peut être» ^ 
Mais je fouflFre moi-même en vous voyant fouffrir. 

J V L, 1 H en four tant. 
C'cft un légci towancût dom Ufaut vous guérir. 

c LEON. 
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C L E O N. 
Me le confeillez-vous ? 

JULIE. 

Oui , je vous le confeille, 
Rendez-vous vraiment libre, & vous ferez mci- 
veiile. 

C L E O N. 
Vous me permettez donc de faire un autre choix ? 
JULIE. 

C'eft à votre cœur feul à vous donner des loix, 

C L E O N. 
Les approuverez-vous ? 

JULIE. 

Oui , de toute mon ame. 

Et l'e vous livre à lui. 

C L £ O N d'un air piejKf. 

Cela fuffit Madame. 
Je ne balance plus , puifque j'ai votre aveu, 
l'en faurai profiter, même avant qu'il foii peu. 

JULIE. 
Vous l'aviez prc'venui vous aimez Cidalifc. 

C L t O N. 
Ma re'foliition n'étoit pas trop bien prife, 
Mais vous la confirmez, 8c cela me fu/ïit. 
Au défaut de l'amour, je fuivrai le dépit. 

JULIE. 
Et l'amoui le fuivra. 

C L E O N. 

C'eft ce que je fouhaitc. 



JULIE, 
ifli. 



Je le fouhaite au( 

C L E O N. 

Vous ferez fatisfaitc. 

SCENE VII. 
JULIE, CIDALISE, CLEON. 

CIDALISE. 

QN vous attend, Cléonj que faites-vous îciî 
Un racommodement ? 
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JULIE. 

Non, puifque vous voici , 
Te dois me letirei 8c vous céder la place. 

C 1 D A L 1 S E. 
Oa ne peut mieux agir , ni de meilleuie grâce. 

JULIE. 
Vous voysz , ;e fuis bonne. 

CIDALISE. 

£li , pas trop. Cai au fond 

Vous me haïfTez .... 

JULIE. 

Moi ? Non , je vous en le'ponds. 
On ne fauroit haït que les gens qu'on cAiiue. 

CIDALISE. 
Le trr.it eft un peu vif. Le d^pit vous anime; 
Mais j'ai peu mérité ces marques de courroux. 
Eft-ce ma faute à moi, û je plaîs mieux que vous ? 
JULIE. 

Ah, mon Dieu, point du tout. Je fais que c'eft 
la mienne. 

e n'ai qu un cœur fidèle , fc rien qui îc foutienne. 
our vouîjdont les attraits ont un il giandéclar. 
Vous n'avez pas befoin d'un coeur li deiicac. 

/ CIDALISE. 
Si Ton nous veut ici comparer l'une i l'autre. 
Sans nulle vanité, mon corur vaut b'tn k "ôtiC. 
Il ne balaice pas, il fuit ce qui lui plaît; 
Mais il aim: du-moins lans aucun intérêt. 

C L E O N ft menant on réelles, 
£h , Mefdames , exilez. . . . 

JULIEN Cid^life. 

Je ne fuis point blcTe'e 
Que vous me foupçonnicz d'une ame mtéiellcc} 
Mes aftions un jour fautont ouvrir les yeux 
A qui me connoit mal ,& votis coniioiira mieux. 

CI D A L I S E. 
Plus on me connoitra, plus j'aurai Tavantuge 
De l'emporte! fur vous qui vous croyez fi lage. 
JULIE. 

Si je ne le fuis pas , j'afpire à l'être au-moins) 
Mais on voie quec'eft-U le moinUic de vos foins. 

i. CI- 
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C 1 D A J-, I s E. 
Vous pofTédez à fond l'ait de la piudetîc. 

JULIE. 
Je le prefcreiois à la coquetterie. 

CIDALISE. 
L'inveftive eft permife à qui perd Tes Amans, 
Et ne peut léuflix à les rendre conltans. 
JULIE. 

Enfin, foit que les miens foient conftans ou vo- 
lages. 

Je ne vais pas chez eux mendier leurs hommages , • 

CID AL IS E vivement. 
Vous perdriez vos ibins. ... 

C L E O N à ddalife. 

Mad.-ime, croyez- moi , 
Ne pouffez pas plus loin ce difcours. 

CIDALISE. 

Mais je crois 

Que je puis lui répondre. 

C L E O N. 

Oui j mais je vous fupîîe 
De marquer moins d'aigreur & a'épar^ncr Julie. 

CIDALISE. 
Comment vous exigez ? , . . 

C L E O N. 

Moi ! je n'exige rien } 
Je voudrois feulement rompre cet entretien. 

CIDALISE. 
Je puis, comme elle, ici dire ce que je penfê. 
JULIE. 

Oui , vous y pouvez tout, grâce à fon inconfiance. 
Votre triomphe eft beau, chacun vous l'envîra. 
Mais vous n'en jouirez qu'autant qu'il me plaira. 

SCENE VIII. 
CLEON, CIDALISE. 
CIDALISE. 

Qu'autant qu'il lui plaira ! Je la uoure plai- 
l'aote J 

K j j On 
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Oa ne faïuoic tenir à fa gloire infolente} 
£t je yais la xejoindre. 

C L E O N. 

Ah, de grâce, arrêtez. 
C I D A L I S t. 
Qi^oi donc ! îe foufFricai toutes Tes duretés? 

C L E O N. 
Daignez me témoigner un peu de comçlaifance j 
Et ne lui faites pas la plus légère ofteofc. 

C 1 D A L I S E. 
La prier; fans-doute a de quoi me flatter. 
Si hkn. que pour vous plaire il fautlarcfpefler* 

C L £ O N. 
Je ne m'en cache point, quoique je vous adorei 
Je fens bien que mon cœur la révère ficThonore. 

CIDALISE. 
Eh bien , honorez-la. Tant de ménagement 
Marque qu'on tloit fur vous compter légérementt 

C L E O N. 
N'avez-vous p:is ma foi! 

CIDALISE. 

Je la crois incertaine. 
Quand vous vous foumettez à cette humeur hau- 
taine. 

C L E O N. 
A vivre fous fes loix je fuis accoutumé. 
Ou ne fauroit huïr ce qu'on a tant aimé. 

CIDALISE. 
Je vois qu'elle dit vrai , malgré vous trop fidelle, 
vous rentrez dans fes fers dès qu'elle vous rap- 
pelle. 

C L E O N. 

Îe viens de lui parler pour la dernière fois. 
" trop jufte dépit ^ (u fîxet mon choix. 
Ma's pour elle mon coeur malgré moi s'intcrelFe} 
II m; faut quelque tems pour vaincre fa fciblelfe i 
Vous l'aurez tout entier s'il fe rend H mes voeux. 
Etre digne de vous eft tout ce que ie veux. 
Le dépit, la raifon , vos appas, tout m'engage 
A vous offrir enfin le plus parfait hommage, 
Zt je vous l'offiiiai , n'en doutez nullement i 

lilais 



LE DISSIPATEUR. 22$ 

Mais cet cfifoit n'eft pas l'ouvrage d'un moment. 
J'ofc vous l'avouer. 

CIDALISE. 

Foui ëtic aufll ûnce'ie , 
Je vous avoue aufïï qu'un autre a fu me plaire, 
£c qti'il me lelte cncox quelque foibie pour lui. 
Malgie moi je me fuis apperçue aujourd'hui. 
Que li je le quittois , ce n'étoit pas fans peine. 
Travaillons de concert à lompie notre chaîne, 
£t quand nous nous croirons en pleine libellé. 
Nous nous avertirons avec fincërité. 

C L E O N. 
Ah! quel cruel aveu '. faites -le moi connoître 
Ce Rival trop heureux , & s'il ofe paroitrç 

Devant moi 

CIDALISE. 
Le voici. 

C L E O N. 

Comment , c'cft le Marquis ï 

SCENE IX. 

CLEON, CIDALISE, LE 
M A R CL U I S. 

LE M A R CLU I S. 

J'Ai dormi d'un bon fommc , £c me voilà remis, 
fret à recommencer. Quoi ! tous deux tête- 
à-tête? 

Ah î petite coquette, cft-ce que ma conquête 
Me vous Tuffiloit pas? 

CIDALISE. 

Vous voyez bien que non» 
LE MARQ^UIS. 
Li le'ponfc eft naïve. Et vous , Monfieur Cle'on, 
Croyant trouver par-tout des conquêtïs aife'es , 
Vous vous donnez les airs d'aller fuîmes brifée* ? 
Cela ne fera pas. 

CLEON. 

Qui m'en empêchera? 
LE M A R Q^ U I S. 
Vous êtes un perfide, & ma Sœur le faura. 

K 4 CLEON. 



234 LE DISSIPATEUR. 



C L E O N. 
Va, noas avons lompu. 

LE MARQUIS 

Ma Sociit £c toi? 
C L E O N. 

Sans-iontÇf 

LE MARQ.UIS. 
Kt poai t'en confolei Cidalile t'écoute? 

CIDALISE. 
Oui j c'eft mon foible à moi , je plains les mal-, 
heuieux. 

LE MARQUIS. 
Je ne vous croyois pas un cœur fi ge'ne'ieux. 
A fbalager les gens vous êtes un peu prompte , 
Et de tous vos Termens vous faites peu de compte. 

CIDALISE. 
Quand je vous les ai faits .c'ctoit de bonne foi. 
Si mon cœur les oublie, eft-ce ma faute à raoiî 

LE MARQUIS. 
Pour vous Jcfendrc mieux, dites que c'cft la mienne. 

CIDALISE. 
Le fait n'eft point douteux ; car qu'il vous en 
fouvienne , 

J'ajoiitiu cette claufc à nos engagemtns, 
C'eft que je me tiendiois quitte de mes lermenJ • 
Si mon cœur s'ennuyoit de poll'cder le vôtre. 
Que ne l'empêcliiez-vous de pancher pour un autre? 

LE MARQUIS. 
De'pendoit-il de moi de le rendre courant? 

CIDALISE. 
Oui. Vous m'avez trahie , & moi j'en fais autant. 
De Beautés en Beautés un Amant qui voltige, 
A faire comme lui tôt ou tard nous oblige. 
Je connois votre allure, & la vois tous les jouri i 
Aiufi donc, quitte à quitte, & trêve de difcouis. 

LE M A R QU I S. 
Elle a la repartie ôc vive, ôc naturelle. 
Et nous failons tous deux une fce'nc nouvelle} 
Mais je ne me tends point, &. . . . 

CIDALISE. 

B.ea4ez-vous ou non , 
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J'ai douné ma paiolc. 

L E M A R Q_ U I S. 

A qui donc î 

CIDALISE. 

A Cléon. 

LEMARCLUIS. 
3h! doucement. Mon cher, U tu veux Cidalife, 
Zc ne lera, paibleu ! qu'apics l'avoir conquifc. 
ru m'cQteas. 

CLEON. 
Tout au mieux. 

LE M A EL Q^U I S 

Eh bien , nous nous v«irons, 
CLEON. 
î tu prens ce ton-la. Nous la difputerons. 
11 me lelioit encor du foible pour Julie, 
[e iens qu'en la quittant je tais une folie; 
Vlais à mon nouveau choi.x l'obftade que tu mets , 
Fait qu'avec elle enfin j'ai rompu poui jamais. 
LE MAR.CLUIS. 

C'eft affcz. 

CIDALISE. 

Cet éclat feroit fort à ma gloire: 
Mais , Marquis, duffiez-vous remporter la vi£toire, 
Vous ne gagnerez rien que mon aveilion. 
Loin de forcer par-là mon inclination, 
Vous ne m'infpirerez qu'un délir de vengeance. 
Prétendre me gêner , c'eft me faite une ofFenlc. 
Quiconque Tentrepiend , me devient odieux. 

LE MARQ.UIS. 
Ah I cela fuppofé , je vous fais mes adieux » 
Et fans aucun regret» 

ClDALlSEi Ch'tn. 

Oubliez-vous Julie 

Four jamais î 

CLEON. 
Pour jamais je vous la facriiîe. 
CIDALISE. 
Et moi, je vous promets de n'aimer phis que voBS , 
E t que quand vous voudrez vous icrez mon Epoux. 

K 5 CLEON. 
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C L E O N haifant lu main. 
J'accepte avec tranfpoit cette douce piomeflê.' 

LE M A R. Q_U I S revenant fur fes pAs. 
Courage , mes cnfans. Vous ms quittez , tiaîtieflc ! 
Et, fans nop me vantei, pour uu plus mauvais 
choix. 

( ^ Ctc'on. ) 

ie m'en confolc. Et toi, tu te mordras les doigts 
>e m'avoit enlevé le cœur d'une coquette. 
Tout bien confidéré , je gagne à ma défaite; 
J'allois faire le fot } c'cft toi qui le feras. 
Ah qu'avant qu'il folt peu tu me diverti/as î 
J'enragcois contre toi , mais ta bonté m'oblige. 
Allons , maiicz-vous , muriez-vous , vous dis-je : 
Jamais couple plus beau ne pouvoir ctie joint. 

SCENE X. 

CLEON, CIDALISE, LE JM AR- 
Q^U IS, CARTON. 

CARTON. 

'T'Oujours des pour-parlers î ne jouerons-nous 
point ? 

La taSlc eft cntoure'e , & Julie a pris place. 
CLEON. 

Julie? 

CARTON. 
Elle t'atteud. 

CIDALISE. 

A-t-elIc encor Taudacc 
T>c venir me braver ? ôc. . . 

CLEON. 

Nous l'en punirons. 
Puifqu'elle veut jouer , nous la ruinerons. 

CIDALISE. 
Ouï . vengeons-nous aiufi de qui nous importune { 
Et guid:s par l'amour , coûtons à la fortune. 

( Elit Ifci donne ttiain. ) 

L £ 
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LE MARCIUIS^ 
J'ai perdu mon procès , ils iiiomphent tous deux 
Mais j'en appelle au foit qui me vengera d'eux 

Un d» quatrième ^Sfe. 



ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

FINETTE feule. 




Ciel ! vit-on jamais un revers plus funefte ! 
Pauvre Clcoii ! Tu viens de jouei de tOR 



rcfte ! 

Te voilà ruiné fans reflburce ! Le Sort 
Paioit avec l'Amour être aujourd'hui d'accord 
Pour punir l'inconfiance , & pour venger Julie. 

SCENE II. 

LE BARON, FINETTE. 
LE BARON. 

bien, a-t-on fini cette grande partie? 
Ma Fille en étoit-elle? 

FINETTE. 

Oui, Monllcur, rûxcmcns. 
LE BARON, 
A t-elle eu du bonheur.- 

FINETTE. 

îipouvantableraent. 
LE BARON. 
L'expreflïou cft neuve. 

FINETTE, 

Et confojir.e à l'hlfloire. 
Je Va'i vue arriver, & j'ai peine à le croire. 
Qjiaiid vous en douteriez , vous m'etonncnez peu. 
Ma Aluitielic attcadort que l'oa fe mu au jeu» 
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Ea enciant, Cidalifc Ôt Cléon l'ont brurquée. 
Et pai cent traits malins l'ont vivement piquée i 
Plus elle étoit tianquilc , & plus on larailloit} 
Mi;s fans rien icpliquer , comme Clcon taiiloit , 
Elle s'en eft vengée eu tentant la fortune. 
L'Inconftant qui trouvoit fa piéfence importune , 
Et vouloit s'en défaire en la poulVant à bout , 
li'excicoit à lifquer, offrant de tenir tout. 

Eh bien , a dit Madame , il faut vous latisfaire , 
„ Rutncz-moi, Monlicur, û cela peut vous 
plaire i 

Je mets mille louïs fur ces trois cartes-là. 
Elle gagne d'abord. Très-piqué de cela, 
Cléon, pour réparer une perte û dure, 
Eai fait autre défi i tcujours même avanturc. 
Julqu'au trente & le va. leur futcur les conduit; 
Plus Cléon rifque ôc tient , plus le malheur le fuir. 
D'un fang froid merveilleux ma prudente Maîtrellc 
Pour le mettre au néant épuile Ion adieflé. 
Enfin, elle a gagne tout ce qu'elle a rifqué, 
Et jufqu'à quatre fois elle l'a debanqué. 

L E B A R O N. 
Xa fortune aujourd'hui paioit bien équitable! 

FINETTE. 
Cléon jure, il fulmine, il renverfe la table; 
Et jertant fur Julie uu regard furieux , 
Sarbare , lui dit-il, ôtez-vous de mes yeux! 
Elle, fans s'émouvoir, fait emporter la proyc. 
Et la fuit, fans marquer ni triltelle ni joye. 
A peine Ibmmes-nous dans votie appartement, 
Que l'on vient la prier nvec empreflement 
De la part de Cléon, d'cxculér fa furie. 
Et de rentrer chez lui. Ma Maitrellc attendrie 
Ue lait quel parti picndro , & balance longtems; 
Un MclTager preflanr vient d'inftans eninfians} 
Elle rejoint Cléon , le calme , le confole. 
„ Madame, lui dit-il , je vous donne parole 
„ Qiie quaiid fur moi le forrépuilcroit les coups , 
j'expireiois plutôt que de m'en prendre à vous : 
Mon refpeft ca répond , l'honacur me lecom- 
nundc ; 

„ Mais 



LE DISSIPATEUR. 22p 

„ Mais je veux ma levanche, & je vous la Ue- 
mande. 

LE BARON. 

Ciel ! 

FINETTE. 
Pour s'expédier il lui propofë un jeu 
Dout l'iuventeur , je crois , raeritcioit le feu. 

LE BARON. 
De quel jeu parles-tu î 

FINETTE. 

C'eft au Trente & ^lji*rante 
Que Cléon a trouve la fortune conftanic 
A le faire périr. Argent, billets, contrats. 
Meubles, carofle, hdtel , tout a paflé le pas. 
Devant trente témoins confternes de fa perte. 
Et tous prêts à laifler cette mailon défeite. 
Ou pour plumer leur dupe ils n'ont plus nul 
moyen i 

Car tout elt à Madame , 8c Cle'on n'a plus ilen. 
SCENE III. 

JULIE, LE BARON, FINETTE. 

LE BARONà Juli't. 

Ç^E que j'apprens ici me paroît incroyable. 
Y dois- je ajouter foi? 

JULIE. 

Rien n'^ft plus ve'ritable : 
J'ai ruiné Cléon. Ma Rivale en fureur 
Eft encor plus que lui fenllble à fon malheur { 
Elle pleure, elle crie, clic fe dcfel'pére. 
Moi, pour ne point aigrir leur haine Ce leur colère. 
Je viens de les lailTer en ptoye à leurs traniports. 
Toute la compagnie a fait de vains efforts 
Pour adoucir l'e.ices de leur douleur profonde; 
Ils n'écoutent plus rien, fie brufquent tout le 
monde. 

Enfin , grâces au Ciel , mon triomphe eft parfait. 
11 faut voir maiatenxnt quel en fera l'eflct j 
Si tous ces grands Amis qu'aitiroit la tottune , 
K 7 Vtu- 
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Voudront avec Cléon faire bourfc commune. 
Comme ils l'en ont flatté quand il étoit heureuif. 
Et (i t'ai de tout tcms bien ou mal jugé d'eux? 
Cidaliie, fur-tout, ell ce qui m'intérellej 
Elle peut à-préfent lui prouver fa tendielTe. 
Le bonheur nous expofe à des dehors trompeurs j 
Mais c'cft d.ins le malheur qu'on éprouve les 
cœurs. 

LE BARON. 
Cicon devioit mourir de douleur Se de honte. 
Je fors pour informer le bon homme GéroutC 
De cet événement. Se je Tamène ici, 
loui voix quelle fera la fin de tout ceci. 

SCENE IV. 

JULIE, FINETTE. 

^ FINETTE. 
v^Oinmcnt prétenrlt7-vous ufcr de la viftoireî 

JULIE. 
Je n'en fais licn en cor. 

FINETTE. 

Ma foi, j'ai peine à croire 
Qu'il icfte à votre Amant d'autres Amis que vous. 
JULIE. 

Et c'cft ce qui rendra mon triomphe plus doux. 

FINETTE, 
ïlus doux ? Vous me fcmblcz bien âpre à la ven- 
geance i 

Voulez- vous cîe Clcon augmenter la fonfFranceî 
Il vous doit tout au moins faire compaflîon j 
Et vous ne me marquez aucune émotion. 

JULIE. 
Le tems amené tout. 

FINETTE. 

Tout franc , je vous admire. 
Se pf(it-il que (ui vous vous ayez tant d'empire î 
Jouvez-vous d'un Amant favomt.r le malheuc! 

JULIE. 
Je veu» voir quel ctkt il fcia fur fon coeur. 
Son fort va déloimais dépcudie de lui-même $ 

S'U 
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S'il cft digne de moi , tu verras fi je l'iiinic. 

FINETTE. 
Il eft alTez puni. Madame, en-vc'rité. 

J U L 1 E t« Jturfant. 
11 ne fait pas eiicor qu'il cft déshérité. 
Et pour l'éprouver mieux je pie cens qu'il l'ap- 
prenne. 

FINETTE. 
De votie bouche î 

JULIE. 
Non, Finette, de la tienne. 
Saifis l'occafîon de l'iuforiner du fait. 
Et devant Cidalife : en verra par l'efiet. 
Que loin qu'à fon égard je fois dure , in fcnfible , 
l'ufe, pour le gue'rir, d'un fecret infaillible. 
FINETTE. 

ie commence. Madame, à penlcr comme vous, 
mployer pour cela des remèdes trop doux. 
Ce feioi: tout gâter. 11 faut d'une main fûic 
Tailler , couper , percer pour achever la cure. 
Je vais aimer mon cœur d'un peu de dureté , 
Et tâcher d'opérer avec dextérité. 
Pour éloigner d'ici la troupe qui nous lalfe. 
Je veux à votre Amant donner le coup de grâce. 
Laillez-moi faire. U vient. 

SCENE V. 

CLEON, JULIE, FINETTE. 
CLEON du côté par où U entre d'un aîr furieux, 

Non , ne me fuivez pas , 

Je veux lui parler feul. 

FINETTE/1 jHlie. 

Fuyez, doublez le pas; 

Il eft hors de lui-même. 

CLEON arrêtant Julie. 

Un moment d'audience. 
Eh quoi ! d'un malheureux vous fuyez la prefcnce i 
Barbare 1 ingrate ! Eh bien , me voilà ruiné. 
De votre propre main je fuis aiTalUné, 

Vous 
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Vous tilomphez. 

JULIE. 
Le fort. . . 
C L E O N. 

Vous triomphez , Ingrate î 
Oui, malgré vous, je fens que ma fureur vous flatti 
Ce qui me défefpére cft un charme pour vous. 
J'écoute mon rdpeit , il retient mon courroux; 
Mais je veux une fois vous dire ma penfée. 
Vous n'avez jamais eu qu'une ame iiuérefTe'ej 
Vous n'aimiez point Cléon , vous adoriez fon bien , 
Son malheur vous l'aflute, &c Cle'on n'eft plus 
rien ; 

Vous lui raviflez tout, il n'a plus de retraite. 
Et votre avidité s'clt enfin fati&faite. 
Dans mon dcfailre au-moins il me xefte un bon- 
heur , 

Me voilà convaincu de votre mauvais cœur. 

i'adorois un objet trop digne de ma haine, 
.e Ion ne m'a trahi que pour rompre ma chaîne : 
S'il me perd , il me lauve ; 5c je bénis fts coups, 
Puifqu'ils vont pour jamais me délivrer de vous. 
Je vais à mes Amis demander un aziie , 
I:n vous laiffant chez moi triomphante 8c Iran* 
quile : 

Tandis que mes malheurs combleront vos fouhaits , 

ie ferai mon bonheur de ne vous voir jamais. 
• ans mon delalireafFieiix c'cft ce qui me confolej 
ït i'erpére. . . . 
{ Julie lui fait r.ne profonde révéreact , ir fort-) 

S C E N E VI. 

CLEON, FINETTE. 
CLEON. 

ELle fort fans dire une parole ! 
Voilà fon dernier coup , l'outrage 5c le mépris. 

( FINETTE. 
Ne vous emportez point, fie calmez vos efptit?. 

CLEON 
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C L E O N. 
Moi, je me calmeiois 1 Lorique fa baibaiie. 
Son iang fioid infultant tallumc ma finie î 

SCENE VII. 
CLEON, CIDALISE, FINETTE. 

C L E O N à Cidalife. 

AH ! Madame, venez loulager ma douleur. 

Et lendez-vous cnfîu maîcieûc de mon cocui ; 
Il biûle d'être à vous, achevez votie ouvrage i 
Ne lui permettez plus un indigne partage i 
Sauvez-le de lui-même, il s'onre a vos attraits, 
Et fe livre en vos mains pour n'en fortir jamais. 

CIDALISE. 

Quoi ! vous doutiez encor que j'en fulTe mai trèfle ï 
Sentez-vous pour Julie un retour de tendrefle î 
Elle l'a mérité, 

CLEON. 
Je vais la déteftcr. 
DeTormais , tout à vous, j'oie vous protefler. 
Vous ne m'ecoutez point. 

CIDALISE. 

Non , car on nous e'pie, 
FINETTE. 
Moi ! Tout ce que je vois me fait haïr Julie: 
Et pour vous mieux prouver à quel point je 1 a h.iis , 
Je vais vous découvrir les beaux tours qu'elle a 
• faits.... 
Mais je n'olc. 

CIDALISE. 
Pourquoi ? 
FINETTE. 

Si je vous le rc've'Ie, 
Je m'en vais vous caufer une douleur mortelle. 
Vous aimez trop Cléon , vous devez trop l'aimer, 
lour fouteiiii ce choc. 

CIDALISE. 

Achève, il faut s'armer 
De «ouxage. Quel coup va l'accabki cncoje? 
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FINETTE. 
II peut le fupportcr , paxce qu'il vous adore. 
Et qu'il retiouve ea vous le généreux appui 
D'un bon coeur, déjà piêt à s'immoler i)OurlQÎ. 
Qiic fexoit-il l'ans vous ? Sou Oncle l'ibandonae. 

C L E O N A C-.daUfe. 
Ah ! ne la croyez pas. Je fais qu'il me pardonne. 

FINETTE. 
Non, il vous a trompé pour fe venger de vous. 
Et l'es feintes douceurs vous cachoicnt courroux, 
C L E O N. 

Qiioi donc? 

FINETTE d\tn ah nPgi. 

Le méchant Oncle ! Ah quelle ame tiaîtrcfle! 
Quel fourbe ! 11 alfjlEne au moment qu'il CAtefle. 
Oui, Monlieur , dans l'inftant que cet Oncle malin 
Vous difoit cent douceurs d'un air tendre & bénin, 
11 venoit de iîgner votre ruine entière 
En vous déshéritant d'une indigne manière: 
Car il vous ôte tout, & même a fait ferment 
De ne jamais clianger un mot au Tcftament. 
Votre difgrace eft pleine , infaillible , autentiqu^e, 
Et Julie eft, Monlieur, fa légataire unique. 

C L E O N. 
Julie î A-t-elle pu pouflct l'indignité î. .. 

FIN E T T E frtiuxiit un ton furieux. 
Rien ne peut échapper à fon avidité. 
I-t votre Terre aufll que vous avez vendue... 

CIDALISE d^nn ton d*étonnemcnt. 
Il a vendu fa Terre f 

riNETTTE ton fteurcHr. 

Ft même il l'a perdue, 
J« yeux dire le prix qu'il en avoit touché : 
Mais û vous faviez tout, que vous feriez fâche', 
Alonficur, 8t que pour vous l'avanture eft pi- 
quante 1 
Ma MaJtiefl'c.. . 

CLEO N. " 
Pourfuis. 
FINETTE. 

Souslc nom de Dolente. • • 
C I- 
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CIDALISE. 

Ih bien? 

FINETTE. 
A fait fous main cette acquifitîon. 
Votie Tcire eft, Monfieiu, en fa pofleflTion. 

C L E O N. 
La perfide! Au moment qu'elle m'en fait reproche. 
Et que pour l'appaifer. . . 

F I E N T T E foupi'rant. 

Ah î c'eft un coeur de roche) 
Elle convoite tout , & fait tout obtenir. 
Elle a vos biens piéfens , 8c vos biens "ii venir. 
C'eft foii bonheur outré qui vous rend miférable. 
Et qui vient d'accomplir votre fort déplorable. 
Adieu, j'ai trop de peine à retenir mes pleurs. 
Et Madame aura foin d'adoucir vos malheurs. 
^Elle 3* éloigne y les contemple ^uelqife ttms , 4f 
fort en riant fet'.s jon éventail.'^ 

SCENE VIII. 

CLEON, CIDALISE.' 

CLEON. 
JlLH bien, vous le voyez, ma difgrace eft com- 
plète. 

CIDALISE brt/.fqiument. 
Oh rien n'y manque. 

CLEON. 

Allons , il faut faire retraite î 
Quittons une maifon où tout m'eft odieux. 
Ou tout exciteroit mes tranfports furieux. 
JufteCiel ! Ah fars vous que |c ferois à plaindre. 
Madame ! A mon malheur lien ne fauroit atteindre; 
Mais puifquc vous m'aimez , mon fort me paroît 
doux j 

Et mon cœur eft flatté de n'efpérer qu'en vous. 
D'avoir en vos bontés un glorieux azile , 
Et de pouvoir compter, . . 

CIDALISE £y.n air froid emhdrajfé. 

Il feroit inutile 
De vous tromper , CU'ou. Je plains votre malheur , 

Muis 
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Mais je ne fuis pas libre & dépens d'un Tuteur, 
Qni, dès qu'il appieudioit vos difgraces diveiles. 
Vous feroit cfluycr les plus rudes traverfcs. 
Nous attendrons la mort de ce Tuteur fâcheux, 

£t peut-être qu'alors 

C L E O N. 

Le trait ell ge'ne'ieux» 
Il m'ouvre votre coeur , & je fens ma folie 
De l'avoir cru plus fûr que celui de Julie. 
Je ne vois que d;s coeurs doubles , intéreflés , 
Perfides , feduAeurs. . . . 

CID ALISE d'un ton de hauttur. 

Ah '. Cléon , finilTez. 
Le malheur vous aigrit, la hauteur m'importune, 
£t l'on doit prendre un ton conforme à fa fortune. 

SCENE IX. 

CLEON, CIDALISE, LE 
M A R Q_U 1 S, 

LE MARQ.UIS. 
^On foir, Clc'on. J'accours pour te féliciter. 

Ton Oncle vient , dit- on , de te deshériter. 
L'Oncle , le jeu , l'amour , la table , les largefles , 
Te fauvent pour jamais l'embarras des richeiTe», 
Comme un Sage de Grèce , en méprifant le bien , 
Te voilà vr;ùmcnt libre, & vis-à-vis de rien. 
Parbleu ! j'en fuis ravi j même fort nous raffemblc , 
Mon cher , & nous allons philofoplier en.'emble. 

CLEON (Pun ton de colért. 
Vicas-tu pour m'infulter? 

LEMARQ.U1S. 

Non , Cléon , fur ma foi. 
Un revers t'a rendu tout aufli gueux que moi; 
Mais ne t'afflige point , mon Ami, je t'en prie. 
Et je vais t'cnfeigner à vivie d'induftrie. 
Tu nous prêtois. Ton tour eft venu d'emprunter. 
Pour y bien réufllr, tu n'as qu'à m'imiter. 

CLEON. 
Les hommes tels que moi tombent dans la mîréie. 
Mais ne dégradent point leur noble caraftére. 
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J'ai des Amis encor que je puis implorer. 
Et ce fera toujours fans me deshonorer : 
Ccft à quoi ie me fixe ; ou fi tout m'abandonne , 
La nlort eft ma reflburce, 5c n'a rien qui m'ctonnc. 

LE MARQ.UIS. 
Tu te piques de gloire au comble du malheur? 

C L E O N. 
Eft-ce être glorieux que d'avoir de l'honneur î 

LEMARQ_UIS. 
De l'honneur 1 On n'en a qu'autant qu'on fait 
figure. 

Ah! je vois ce que c'eft j Madame te lafluic. ^ 
Tu crois. . . . 

C L E O N. 
Non. Mon malheur a produit Ton effet , 
Et me rend à fes yeux un raiférable objet. 
J'attendois de fa part une main fecouiablcj 
Mais fon cœur effrayé du fort d'un miferaWe, 
Oppofe à mon efpoir robfiade d'un Tuteur, 
Qui ne foufFriroit pas qu'elle fit mon bonheur. 

LE MARQ^UIS. 
Qui? lui te traverfer : ritojcable défaite! 
C'ell un vieux idiot, un homme qui vég<fte, 
Qui ne lait ce que c'eft qu: de rien refuler. 
Et dont, comm: il lui plait,elle peut difpofer. 

C L E O N ^ Cidalift. 
Voilà donc ce Tuteur pour moi fi redoutable' 

C I D A L 1 S E, 
Ecoutez-vous un fou î 

LEMARQ^UIS. 

C'eft un fou r^ïfonnable 
Du-moins par intervale. Ah je vous connois bien. 

{et r/ivt.'r.^nr Ciean. ) 
Vous le croyez perdu , parce qu'il n'a plu? t'en t 
Mai j'ai trente moyens pour le tirer d'alîairc. 

C I D A L I S E. 
11 n'a qu'à fe format fur votre caraftére , 
11 ne fauroit manquer. 

LE MARQ^UIS, 

Rien lie lui manquera 
Lorfquc de vos liens il fc délivrerai 
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Et les avis d'un fou pourront le rendre fage. 

C I D A L I S E. 
Ih bien , pour fon repos je romps fon efclavage, 
Et je lui rends un cœur qu'il m'ofifrit à regret. 

C L E O N. 
Vous ne l'eûtes jamais; & toujours en fecret 
Il a panché pour celle à qui vorre artifice 
Avoir fu m'eiilever, fans l'en rendre complice. 
Le Ciel m'en ell témoin; ce Ciel qui me punit 
D'avoir cru les flatteurs , & fuivi mon dépit. 
Vous m'aviez aveuglé, vous me rendez la vu**; 
£t tout mon malheur vient de vous avoir connue. 

C I D A L I S 
J'a'me ce ton tragique, il vous lîed à ravir. 
Dans vos beloins utgens il pourra vous fervir. 
Il ne vous reftc plus que l'art de la parole, 
Et je vous laifle en paix méditer votie rôle. 

[Elle fort (fun air dé^iaigntux."^ 

LE MARQlUIS. 
Cette fce'ne m'a plu, t'a dévoilé fon cœur. 
Et ]i vais fur le champ en informer ma Sœur. 

C L E O N Tcte/iiint, 
C'efl un foin fupeiflu, je l'ai trop offenfce. 

L E M A R Q,U 1 S. 
Les Femmes ont toujours quelque arriére-penfée, 
Et je veux pénétrer fi ma Sœur, en effet, 
N'a point cncor pour toi quelque letoui fcciei. 

SCENE X. 

q • C L E O N /(■»/. 

î^On cœur întcrcffé ne m'en croira pins digne. 

SCENE XL 

CLE ON, FLORIMON, ARAMINTE, 
CARTON, ARSINOE',BELISE, 
autres Convives 
A ARSINOE'rt Ofli-ft 

■^^ Son mauvais deftin il faut qu'il fc ic'figne. 
Il ne peut faiic mieux. 

B E' 
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B E L I s E. 

Mais, quoi ! desheilté 
Après qu'il s'eft perdu ? C'eft trop en-veiité. 

ARAMlNTï. 
Ah '.mon pauvre Cléon , que venous-nous d'ap- 
prendre ? 
J'en ai prelque pknre. 

B E L I S E <^ Cl:on. 

Je n'ai pu m'en défendre^ 
El votre fort me fait vr;iiment compaflîon. 

CLEON a::endri. 
Je n'attendois pas moins de votre affliftion. 

CAKTON/i Cleoiu 
La fortune fut toi femble épuifer fa rage. 
Le lemédc à cela, c'eft d'avoir bon courage. 

E L O R 1 M O N. 
En eflrct , mon enfant, pour foutenir ce choc. 
Il faut s'armer de fer, avoir un cœur de roc. 
Où donc eft Cidalifeî 

CLEON. 

Elle eft déjà partie. 
A R S 1 N O E'. 
Quand on eft en malheur, on quitte la paitlct 

B E L 1 S E. 
C'eft jouer bafTemcnt. 

A R A M 1 N T E. 

Il le faut avouer, 
Un pareil proce'dé n'eft pas fort à louer, 

A R S 1 N O E' 
Pour moi, je la croyois tendre & compatiiïante , 
Mais je me trompois bien. Je fcrois plus confiante. 
' (<t Cléon.') 

Je plains votre malheur, fans-cefle le plaindrai, 
£t de mes vœux ardens je vous féconderai, 
N'en doutez point. Je fens que votre fort me tue, 
', Et je ne faurois plus foutenir votre vue. 

{Elle fort.) ■ 

B E L I S E. 
J'ai pour vous k coup lût les mêmes fentïmens , 
f Et vos peines pour moi deviennent des toujmcns. 
, D'un caiit tiop généicu.\ vous êc€s la viftimej 
IL' • Mai« 
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Mais vous aurez toujours ma plus parfaite eûi me. 
Adieu , confolez-vous. {Elle fen.) 

CARTON. 

Oui, oui, confole-toi, 

C'eft le meilleur parti. 

A R A M I N T E. 

Comptez toujours fur moi. 
(r/.V donne la main m Carton y CT fort précipitam-. 
me it, fuivie de tous les outra Convive} f excepté 
Fltrimon.) 

C L E O N. 
Comnent ! dans mon malheur voilà donc ma tes» 

fource? 

On me fait compliment, & puis on prend fa coutfe. 
Ah , mon cher f lorimon ! u'es-tu pas conlUiuc 
De ce que tu vois i 

F L O R I M O N. 

Non. Chacun eft profterné 
Devant les gens heureux j font-ils dans la mifére, 
On les plaint' tout au plus, &c Ton croit beaucoup 
faire. 

C L E O N. 
Ce font-l^ les Amis qu'on elpe're trouver! 
Ta m'as dit qu'au bcfo n jepourroist'éprourei. •« 

FLORIMON hrHfquemtnt, 
Tu m'.çprouves auflî. Je m'en vais. 

SCENE XII. 
C L £ o N 

A H, le traître! 
Avec quelle Impudence il ofc méconnoître 
Wn Ami toujours prêt à l'aider 1 Quelle horreur! 
Sont- ils donc tous d'accord pour me percer le cœuiJ 




S C E- 
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SCENE XIII. 

CLEON.LE COMTE. 

C L £ ON alldnt au-devAtit d» Comte, qui veut 
l'e'viier. 

CHer Ami, favez-vous jufqu'oîi va ma difgraceî 
Déjà de mon malheur tont le monde fe iaifc^ 
Je n'ai plus d'Amis. 

LE COMTE rn feuriant. 

Quoi ? Penfiez-vous en ztoîti 
C L E O N. 
Ah, que je m'abufois ! J'en fuis au de'fefpoirî 

LE COMTE. 
MoJe'rez, croyez-moi,, cette douleur profonde | 
C: qui fe paflc ici n'eft que le train du monde. 
Vous vous êtes trompe jufqu'à ce triftc jour. 
En vous imaginant qu'on vous faifoit la cour. 
Ce n'étoit point à vous , c'etoit à vos richcffes. 
On vouloir partager vos plaiûrs , vos largefTes ) 
On trouvoit tout chez vous: on n'y trouve plus rien. 
Et l'on perd fes Amis en perdant tout fon bien. 
Le monde eft fait aiuli , j en ai rexpc'riencc. 
Suivez donc le torrent , Sx. prenez patience. 

C L E O N. 
Mais fans bien, fans efpoir, que vais- je deveaïr? 
Mes Amis à leur tour devroient me foucenir. 

LE COMTE. 
Sur quoi vous fondez-vous î 

C L E O N. 

Sut la reconnoifTance* 
LE G O M T E. 
Et vous en doivent-ils î Votre magnificence , 
Vos dons , vos grands repas , dites la vérité, 
Etoieut-ils des effets de générofité ? 
Vous cherchiez à briller , à furpaffir les autres , 
C'étoieut-là vos motifs; 8c quels croient les nôtres? 
D'eu profiter, mon cher, autant que nous pcarrions: 
Vous vouliez de l'encens, ôc nous vous le vendions. 
Pour tenter l'acheteur la matchandife eft faite j 
Le marchand doit-il rien à celui qui l'achète ? 
Ttme II. L ' CLE ON. 
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C L E O N. 
Vous ctlez donc aufll de fcs Amis trompeurs i 

LE COMTE. 
Mol} J'étois comme un autre , au rang de vos flat- 
teurs. 

Mais TOUS n'en aurez plus. Grâce à votre mifeiCj 
Chacun à votre egaid va devenu dncére. 

C L E O N. , . , • 

ih quoi! m'attendiez-vous à cette extrémité', . 
Pour m'ofet librement dire la vérité î 

L E C O M T E. 
On ne fc fait aimer que pat les complaifances. 
Mais ne vous plaignez plus desfaufles apparences^ 
Si ce qu'on dit eft vrai , je ne ùiis pas un lot , 
On m a bctné pourtant comme un franc idiot. 
Les plus fins (ont trompes , fie cette indigne Veuve 
Qui vous a tout ravi , m'en fait faire l'épreuve, 
C L E O N. 

Comment î 

•L IL COMTE. 
Je l'adotois. Sur un efpoii ilatteut 
Vai tâché par vos dons de m' acquérir foacoeui) 
Te les follicitois de concert avec elle ; 
Mais ils ne m'ont acquis qu'une haine mortelle i 
£t l'indignation , les rebuts , les mépris , 
Pes efforts que j'ai faits viennent d'ctte le prix. 
Je vo;is en fais l'aveu , pour vous faire connoitte 
Qiie le cœur le plus faux, le plus dur, le plus traître. 
Le plus intéreîlc que le Ciel ait formé , 
Eft celui de l'objet dont vous étiez charmé. 
•L'ardeur de s'enrichir eft tout ce qui l'occupe, 
it j'ai la rage au cœur de me trouver fa dupe. 
Etcs-vous donc furpris fi vous l'avez été. 

Comme de vos Amis i Tout n'eft que faufleté. 

Qiii croit s'en garantir, groflîércmcnt s'abufe. 

Elle régne pat-tout, & voilà mon excufc. 

Adieu. 
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SCENE xiv: 

C L E O N fenl. 
Je ne dis rien , cat je fuis confondu* 

SCENE XV. 

CLEON, PASCLUIN, 

qui entre d'un air *ffl'gé, 

QC L E O N. 
ITc viens-tu na' annoncer ? 

TA S Q.U I N. 

- Que vous êtes perdu. 
Ce fripon d'Intendant, pour confommcr J'ouvragc, 
Avec tous vos effets vient de plier bagage, 
Et n'a laiffé chez lui que ce billet ouT>;rt. 

CLEON. 
Donne. Pour me trahir tout paroît de concert. 
Lifons. C'eft à Gripon que ce biller s'adreflej 
11 eft daté de Breft , 8c ceci m'imcrefle. 
Peut-être eft-ce à mes maux un doux foulagemcnt i 
Ah , qu'il vient à propos en ce fatal moment ' 

Veici-four votre Mahre une trifle nouvelle .• 
Le Vaiffeau <jui pour lui rapportait un tréfor , 

Par une' avant Hre cruelle , 
Vient de faire naufrage en approchant du fort. 

Tous les malheurs font donc enchaînés fur ma têtel 
Et mon dernier efpoir périt dans la tempête! 
Mer barbare & perfide autant que mes Amisî 
Qiie vais-jc faire , ô Ciel ! 

P A S Q_U I N. 

Me feroit-U permis 

De vous dire deux mors ? 

CLEON. 

Va-t-en trouver Julie 

De ma paît. 

1 a PAS- 
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-PAS Çi.U 1 N. 
Oui , Moiitieux. 

C L £ O N. 

Dis-lui que je la prie 
) De payei tous mes gens , 8c de les renvoyer. 

P A S Q_U 1 N fanglotam. 
L'affaire cfl faite , on vient de les congc'dicr. 
C L £ O N. 

Xt toi? 

P A S Q.U I N. 

Je ne fais point ce que l'on me deftine; 
Mais qu'on me chafle ou non , mon pauvre cocux 
s'obllÏMC 

A ne vous point quitter; 8c {ufques \ la morc> 
Je fuis bien réfolu de fuivrc votre foru 

C L E O N. 
Que fera»-tu de moi ? Je fuis un mifcrable. 

P A S d U I N. 
le peu que je poflëdc. . . . 

C L E O N. 

Ah , ce trait-là m'accable! 
Voilà le feul Ami qui me demeure. Ingrats î 
£t cet excmplc-là ue vous confondra pas? 
Va-t-en. Laifle-moi feul au fond du précipice. 
Donne-moi ce fauteuil , c'ed le dernier fervice 
Que j'exige de toi. 

P A S Q^U I N /«« htLiJtint la main. 
Mon cher Maître ! 
C i, £. O N. 

Va, fois, 

It tu m'obligeras. 

SCENE DERNIERE. 

c L £ o N fe croyant feul. JULIE qni intrt 
douLtment cr <jiii éc»Me, 

C L £ O N fe itttant dant un famtuil. 

Utile remords , 
Pourquoi me tourmenter r O 1 ruifon trop tardive, 
Que ne pr^venois-tu le malheur qui m'anive? 
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Te fuis abandonné , trahi , desheiité , 
Et pour comble de maux , je l'ai bien mérité. 
Tortune, tu m'appiens à counoitie les liommes. 
Il n'eft donc plus d'Amis dans leiiccle ou nous 
fommcs î 

Hélas , je me livrois à ces Amis trompeurs ! 
Infonfé , par mon cœur je jugeois de leurs coturs. 
Quelle etoit mon erreur 1 Quelle croit ma folie! 
Je leur pardoane à tous , mais vous , mais vous , 
Julie ! 

Vous que j'ai tant aime , vous que j'adore ciicor, 
Pouvez-vous me livret aux rigueurs de mon lort î 
C'cft-là ce qui me tue. Une fauff; inconftancc 
A-t-elle mérité cette horrible vengeance? 
Les fureurs d'un Amant par voiis-niême abîmé , 
Dévroient-elles î . . . Jamais vous ne m'avez aimé i 
L'effet confirme trop un li jufle reproche. 
Jouifibz de ma mort , je la fcns qui s'approche. 

(Il rire fen fpe'f.) 
Qu'elle vient lentement! 11 faut la prévenir, 
£t giacc à ma fureur mes touimens vont finir. 

(// veut Je frapper.) 
JULIE/* retenant. 
Que faites-vous , Cléon ? 

C L E O N. 

O Ciel : C'eft vous , Julie î 
C'eft vous qui m'empêchez de m'artacher la vie ! 
Pourquoi ce foin î Songez qu'il ne me rcfle rien. 
JULIE. 

• Ingrat! vous avez tout, puilquc j'ai votre bien. 
Lorfque vous m'accufiez d'une amc intéieflée. 
Que ne pouvicz-vous lire au fond de ma peniée î 

i'ai tâché de vous perdre afin de vous lauver , 
t vous ai tout ravi pour vous le conferver, 
A votre aveuglement c'étoit le feul remède. 
Vous itcs maître encot de ce que je polTéde, 
Mon coeur , mon tendre coeur vous 1 offre avec 
tranfport ; 

Il ne fauroit fans vous goûter un heureux fort. 
( Vous êtes le feul bien qu'il el^ime, qu'il ainaci 
' U vpus icnd tout ic vôtre , & fc livre lui-même. 

L ) Re- 
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Recevez-le, Cléon , en recevant ma foi: 
Vivez heureux, content, & vivez avec moû 
C L E O N ft jtTtant aux pied] dt Jxlic. 
Adorable Julie! Ah, vous me percez l'ameî 
£h quoi ! tant de vertu dans le cœur d'une femme 1 
Elle me fait mourir de honte Se de regret. 



Levez-vous. Grâce au Cid , j'ai trouvé le fecret 
De guérir vos erreurs, de vous rendre à vous-même. 
Et de vous faire voir à quel point je vous aime. 
Allons trouver mon Pcre , inftruit de mon dcflein , 
Il va vous aû'urer &c mon cœur Se ma main. 
Votre Oucle en eft charmé : mon f rcre rentre en 
grâce j 

I>e nos divifions la Difcorde fe lafle; 
Un Ciel pur ôc fcrein nous préfage un doux fort. 
Et la tempête eiiHn nous a mis dans le port. 
C L E O N /»/ donnant la main. 

Mon repos , mon bonheur font votre hemeiix 
ouvrage. 

Pour combk de bienfaits vous m'avez rendu fagci 
Et je vais éprouver dans les plus doux liens. 
Qu'une Femtuw prudence eft la fource des biens« 

Fin du cinquième ér dernier ^Aile^ 



JULIE. 
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PREFACE. 

CEtte Comédie vient d'être reçue fi favora* 
bleraent du Public, que je me croirois 
indigne des applaudiflemenidoiit il m'a honoré, 
fi je ne m'efForçois pas de lui en téniaigner ma 
reconnoillance. J'ofe lui protefter qu'elle ell 
auiîî vive que jufte. Je ne trouve point de 
termes qui puilFent l'exprimer ; mais pour la 
faire éclater d'une manière fenlîble , je promers 
à ce même Public, à qui je fuis fi redevable, 
qu'en cherchant à lui procurer de nouveaux 
amufemenSjje n'épargnerai ni foins , ni travaux 
pour mériter la continuation de fes fufiPrages. 
Quoique les carafléres femblent épuifés , il 
m'en refte encore plufieurs à traiter. Ce n'eft 
pas que ]e ne fois très-con vaincu des diflîcul- 
lés & des périls de l'entreprife, parce que les 
caraftéres les plus faciles & les plus faillans 
ont déjà paru fur la Scène: mais comme les 
fuccès redoublent mon zélé, peut-être aug- 
menteront-ils mes forces. Ce qui doit au- 
moins m'en faire bien augurer, c'elt que mon 
objet eft généralement approuvé. On lait qwe 
j'ai toujours devant les yeux ce grand princi- 
pe diifté par Horace , 

Omne tnlit fnnUnm qui mîfcmt utilt dulcii 

& que je crois que l'Arc dramatique n'eft e(K- 
mable, qu'autant qu'il a poiir but d'inftruire ai 
«llverdflànt. J'ai toujours eu pour maxime in- 
conteftable, que quelqu'amufante que puilfe 
être une Comédie , c'eft un ouvrage imparfait , 
& même dangereux, fi l'Auteur ne s'y propo- 
L 5 f» 



fe pa; de corriger les mœurs, de tomber furie 
ridicule , de décrier le vice , & de mettre la 
vertu dans un fi beau jour, qu'elle s'attire l'efH- 
meiSc la vénération publique. Tous mes Spec- 
tateurs ont fait connoître unanimement, &, fi je 
l'olè dire, d'une manière bien flatteufe pour 
moi, qu'ils fe livroient avec plaifir à un objet 
fi raifonnable. Je ne craindrai pas même d'ajoû- 
ter ici, qu'en m'honorant de leurs applaudilTe- 
mens , ils fe font fait honneur îi eux-mêmes. 
Car enfin , qu'y a-t-il de plus glorieux pour 
notre Nation, fi fameule d'ailleurs pour tant de 
qualités, que de faire aujourd'hui connoître à 
tout l'Univers , que les Comédies, à qui l'ancien 
préjugé ne donne pour objet que celui déplai- 
re & de divertir, ne peuvent la divertir &lui 
plaire longtems, que lorfqu'elle trouve dans 
cet agréable Speftacle , non feulement ce qui 
peut le rendre innocent & permis, mais mihne 
ce qui peut contribuer à l'infh-uire & à la cor- 
riger? Il ert donc de mon devoir, en payant 
au Public le jufte tribut qu'il attend de ma re- 
connoillànce, de le féliciter fur le goût qu'il 
fait toujours éclater pour les Ouvrages qui ne 
tendent qu'à épurer la Scène, qu'à la purger 
de ce.> frivoles faillies , de ces débauches d'efprit, 
de ces faux brillans , de ces fales équivoques, 
de ces fades jeux de mots , de ces mœurs 
bafles & vicieufes, dont elle a été fouvent in- 
férée , & qu'à la rendre digne de l'eftime & 
de la préfence des honnêtes gens. Il eft aifé de 
voir dans tous mes Ouvrages, remplis au fur- 
plus d'une infinité de dcfauts, que c'ell uni- 
que- 
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queiîient h ces fortes deSpeftatcurs que Je me 
fuis toujours efforcé deplaîre. II ne manque à 
un objet fi légitime , que les talens ntcefiaires 
pour y parvenir. Toute la gloire dont je puifle 
me flatter , c'efl: d'avoir pris un ton qui a paru 
nouveau , quoiqu'àprés l'incomparable Molière 
il femblât qu'il n'y eût point d'autre fecret dè 
plaire , que celui de marcher fur fes traces. 
Mais quelle témérité de vouloir fuivrc un mo- 
dèle queles Auteurs les plus fages& les plus ju- 
dicieux ont toujours regardé comme inimita- 
ble ! Il ne nous a laiffé que le défefpoir de l'é- 
galer ; trop heureux fi , par quelque route 
nouvelle, nous pouvons nous rendre fuppor- 
tables après lui! C'cft à quoi je me fuis borné 
xlans mes Ouvrages dramatiques, & c'eft fans- 
doute à cette précaution efTentielle que je dois 
l'accueil favorable qu'ils ont reçu. 

Je n'en fuis pas moins" redevable à l'Art des 
Auteurs, qui en ont employé tous lesreflbrts & 
toutes les finefTes , principaleiijent dans cette 
dernière Comédie , pour fignaler leur zélé & 
leur amitié pour moi. Je leur dois à tous,(àn« 
nulle exception , cette juftice ; & je la leur 
rends avec d'autant plus de plaifir, que le Pu- 
blic l'autorife par fes applaudi (Te inens. Mr. 
imilt l'aîné, dans le Rôle de Licaitdre^ a fait 
voir qu'il fait fe transformer en toutes fortes de 
caraftéres ; que quelque différens qu'ils puis- 
fent être les uns des autres , ils lui fourniffenc 
également une occafion brillante de faire ad- 
mirer fes taleus & fon efprit , & qu'il peut fe 
donner le ton , la gravité , les entrailles dePére, 
L 6 &v«c 
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avec autant de jurtefle , de précifion & de 
vérité , qu'il s'approprie les Taillies , la vivacité 
& les grâces d'un jeune-liomme , quand il eft 
queftion de les repr^fenter. Quelle effime, 
quelle vénération , quel amour n'a - 1 - il point 
infpirés pour le malheureux Pére du Comte dt 
Tufiére & de Lifette? 

Je dois les mêmes louanges à fon frère Mr, 
Dufrefne, qui a trouvé l'art d'annoncer le ca- 
•raftére du Glorieux, même avant que de pro- 
noncer une parole , & par la feule manière de fe 
préfenter fur la Scène. Quelle noblelTe dans 
fbn port! Qudle grandeur daiw fon air! Quelle 
iierté dans fa démarche! Quel art, quelles grâ- 
ces, quelle vérité dans tout le débit du Rôle! 
& quelle finefle , quelle variété dans tous Icj 
)eux de Théâtre ! 

Jamais perfonnage ne fut plus difficile à re- 
préfenter que celui de Lifette, Fille de condi- 
tion, Femme- de-chambre en mémetems. Etre 
trop comique, c'étoit démentir fa naîiTance. 
Etre trop férieufe , c'étoit s'expofer à refroidir 
l'aftion, & à rendre le perfonnat^e ennuyeiuc 
lls'agilToit de trouver un jufte milieu entre les 
faillies & les vivacités d'une Suivante, & la 
noble retenue d'une Fiile de condition. C'ell 
ce qu'on vient de voir exécuter avec tant de 
fuccés , par rexcellenie AArice chargée du 
Rôle Lifette. 

Me fera-t-il permis de faire fouraiir le Pu* 
blic de l'air de confiance, de joye,de naïveté, 
& des plaifantes brufqueries de Lifimon , ou 
plutôt de i'Adeur judicieux naturel qui a 

paru 
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paru fous le nom de ce Bourgeois atinobli? 
L'extrême plaifir qu'il a fait aux Speftateurs, 
ne me laifle affurémenc aucun lieu de dou- 
ter qu'il n'ait extrêmement contribué au fuc- 
cès de mon Ouvrage, 

Je me ferois encore un devoir bien agréable, 
de faire ici l'éloge de mes autres Afteurî , fi la 
crainte d'ennuyer par un trop long détail , ne 
mettoit malgré moi des bornes à ma recoo- 
noiiTance. 

Après ce jufte tribut qu'elle exigeoit de ma 
pUnue, ce feroit ici l'occafion naturelle d'em- 
ployer quelques lignes à réfuter la cenfure c'e 
l'Auteur d'une petite Comédie, ou plutôt d'un 
Ouvrage qui en ufurpe le nom , & qui a paru 
pendant quelques jours fur le Théâtre Italien. 
Mais quoiqu'il me convienne moins qu'à qui 
que ce puifle être, de raéprifer mes Confrères 
les Auteurs, & que je reconnoiiïe en eux des 
talens fupérieurs aux miens, je crois pouvofr 
Bffecfler le filence à l'égard de l'Auteur dont il 
eft queftion. Je me difpeuferai même de le 
nommer , pour ne le point tirer de fou obfcii- 
rité , & je lui laitTe le champ libre fur un Théâ- 
', ire qui eft fon uniquç relTource , & qui eft 
[ ' propre à exercer fon génie : Théâtre qui ne 
j fubfifte qu'aux dépens des meilleurs Ouvra- 
ges, & dont le mérite principal efl de les tour- 
ner en ridicule , & de les livrer à l'envie & 
au mauvais goût. Il me fufEt que le Public ait 
1 eu la bonté de fuivre ma Comédie \ en Tap- 
prouvant, il s'efl chargé de la défendre, & 
\ de juitifier en mêmQ lems fes fuffrages. Tout 

L 7 ce 
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ce qui me refle à dire maintenant, c'eflqu'ofï 
me trouvera toujours également dilpofc à 
me corriger fur les avis des perfonnes impar- 
tiales & judicicufes , & à méprifer les cenfu- 
res de certains petits Auteurs étoufFcs , qui 
tâchent de fe donner quelque relief, en atta- 
quant, (ans mefure & fans difcernement , tout 
ce que le Public ne juge pas indigne de fes 
louanges. 

ACTEURS. 

LISIMON, riche Bourgeois annobli. 

ISABELLE, Fille de Lifimon. 

VALERE, Fils de Lifimon. 

LE COMTE DE TUFIERE, Amant 
d'ifabelle. 

r II I L I N T E , autre Amant d'ifabelle. 
L I C A N D R E , Vieillard inconnu. 
LISETTE, Femme de-chambre d'ifabelle. 
P A SQU 1 N , Valet- de-chambre du Comte. 
LA FLEUR, Laquais du Comte. 
Mr. JOSSE, Notaire. 
UN LAQUAIS de Licandre. 
PLUSIEURS auu-cs Laquais du Comte. 

La Scène efî (l Ptrris^ dam un llùtcî ^arni. 
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■ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

P A s U I N feul. 

Llfcitc ne vient point : je ciois que la fri- 
ponne 

A voulu fe moquer un peu de ma perfonne. 
En me donnant tantôt un rendez-vous ici. 
Joui le coup , je m'en vais. Ah ! ma foi , la voici. 

\. S C E N E 1 1. 

LISETTE. FASCLUIN. 
LISETTE. 

M On cher Monfieur Tafquin, je fuis votrft 
fervante. 

PAS CLU I N. 
Très-humble ferviteur à l'aimable Suivante 
D'une aimable MaitteiTe. 
I LISETTE. 

Un fi doux compliment 
Me'rite de ma part un long rcmerciment i 
Mais pour m'en acquitter , je manque d'éloquence. 
Vous vous contenterez de cette révérence. 
Je vous ai fait attendre? 

P A S Q_U I N. 

A vous parler fans fard , 
MaRcine, an rendez-vous vous venez un peu tard < 

LISETTE. 
J'aurois voulu pouvoir un peu i>lutôt m'y rendre. 
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P A s Q^U I N. 
Autiefois j'etois vif, & j'cnrageoîs d'attendre. 
Rien ne pcAvoit calmer mes délits excite^ i 
JAais râgc a mis un frein à mes vivacités. 

LISETTE. 
Si bien .que voas voiJa devenu jiifonnablc ? 

r A S Q^U 1 K. 
£c j'en fuis bien honteux. 

LISETTE 

Honteux d'être eftimable.* 

P A S Q. U I N. 
Oui, de l'être avec vous ; flc je lis dans vos yeux , 
Qu'avec moins de raifon je vous plairois bien mieux. 

LISETTE. 
A moi? Je vous fuirois , li vous étiez moins fa gf. 

PAS Q.U 1 N. 
Me voilà donc au fait j & j'entends ce langage. 
Vous me trouvez trop vieux pour être un f;ivoti ? 
Et de moi vous ferez un honnête Mari. 

Îe me lens pour ce titre un fond de patience, 
lont vous pourrez bientôt faire rcxpeiieuce. 
LISETTE. 
Vous TOUS trompez bien fort : car je ne veux de 
vous 

Ni faire mon Amant, ni faire mon Epoux. 

P A S Q_U IN. 
Que me voulez-vous donc? Quel fujet notre as* 
fcmbleî 

LISETTE. 

Je veux que nous tenions ici confcil cnfemblc. 
P A S Q U l N. 

Sur quoi ? 

LISETTE, 
Sur votre Maître & ma MaîtrefTc. 
TAS Q^U 1 N. 

Eh bien? 

LISETTE. 
Traitons cette matière , 9c ne nous cachons rien. 
Tous deux, à les fcrvir étant d'intelligence, 
Mgos leur pounons tous deux être utiles , je penfe. 

PAS' 
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P A s Q^U I N. 

Votre idcc cft très-juftc , elle me plaît. 

LISETTE. 

Tant mieux. 
Le Comte votre Maître eft froid 8c féiieux i 
Et depuis trois grands mois qu'avec nous il demeure. 
Je n'ai pas cncor pu lui parler un quart- d'heure , 
Quel eft fon caraftcre = Enrre nous , j'entrevois 
Que ma MaitrefTc l'aime 5 & cependant je crois 
Qu'il ne doit pas longtems compter fur fa tendrcife. 
Car avec de l'elprit , du fens , de la fageffe. 
Des grâces , des attraits , elle n'a pas le don 
D'aimer avec confiance. Avant qu'aimer , dit-on, 
Il faut connoitte à fond ; car l'Amour eft bien 
traître. 

Pour Ifabelle, elle aime avant que de connoître j 
Mais fon panchant ne peut l'aveuglei tellement , 
Qu'il dérobe à fes veux les défauts d'un Amant. 
Les cherchant avec loin , & les trouvant fans peine , 
Après quelques efforts fa vidioire eft certaine : 
Honteiilc de fon choix , elle reprend ion coeui) 
Et l'on voit à les feux iucce'der la froideur» 
Sur le point d'époufer elle rompt fans inyftéic. 

P A S Q^U 1 N. 
Voilà, fur ma parole, un plaifant caraûéxe. 
Un cœur tendre & volage, un efprit vif, ardci» 

Jufqu'à l'étourderie, & toutefois prudent: 

Coquette au par-deflus. 

LISETTE. 

Non, point capricieuft} 

Toînt coquette , & furtout point artificieufc. 

Elle aime tendrement, & de trcs-bonne-foi } 

Mais cela ne tient pas. Maintenant dites-moi 

Toutes les qualités du Comte votre Maître. 

C'eft pour le mieux fcrvir , que je le veux con- 
noître. 

Sans deviner pourquoi j'ai du panchant pour lut , 
Et vous l'éprouverez même des aujourd'hui. 
S'il a quelques défauts, empêchons ma Maîtreffe 
De s'en appcrcevoir, 8c fixons fa tendreffe. 
Mais dec«ttvxez-iç5 «pi , poui me mcttic en état 
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De faiic que l'hymen prcTlenne ccc éclat. 

P A S U I N. 
Inftfuit de vos defleins , je pailejai fans craindre, 
i.t de la tête aux pieds je vais vo:;s le dépeindre, 
iSes bonnes qualités feiont mon premier point: 
Ses défauts , mon fécond. Je ne vous cache point : 
Que je ferai très- court fur fon premier chapitre | 
Très-long fiu: le dîrnier. Piemiercment , fon titre 
De Comte de Tuficic, ell un titre réel: 
£t fon air de grandeur eH un air naturel : 
il eft , certainement, d'une haute uaiû'aace. 

LISETTE. 
C'cft Tcffct du hazatd. Paffons. 

P A S U 1 N. 

Toute laFraace 
Convient de f:i valeur j Se brave confirme' , 
Parmi les gens de guerre il eft très cftime'. 
11' fera fon chemin , à ce que l'on aflure. 
Il eft homme d'honneur» on vante fa droiture j 
Quoique vif, pétulant , il a le cœur très-bon. 
Voilà mon premier point. 

LISETTE. 

Paflons vite au fécond. 

SCENE III. 
LISETTE, PASQ^UIN , LA PLEUR. 

P A S Q^U I N. 

AH ! t€ voilà , La rieur i Que fait MomCcurle 
Comte ? 

LA FLEUR. 
UjouciSc qui plus eft , il y fait bien fon compte J 
Car il va mettre à fec un franc Provincial, 
Au moins aufli nigaud qu'il me paroît brutal : 
Notre Maîtic, tandis qu'il jure Se le défolc, 
'Çmbourfc fou argent , fans dire une parole. 

P A S Q^U 1 N. 
Pomquoi viens -tu fitôt î 

L A F L E U R. 

Poux uu deffcin que 

PAS- 
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P A s CLU I N. 

Quel delTein î 

LA r L E U R. 
Je vous viens demandei mon congc. 
PAS CLU I N. 

A moi ? 

L A F L E U R. 

-Sans-doute. Autant que je puis m'y connoître. 
Vous êtes Faftotum de Monlieui notre Maître. 
On n'ofcJui parler fans le mettre en courroux j 
11 faut par confe'quent que l'on s'adrelTe à vous. 

P A S CLU I N. 
Tu me furprens , La Fleur : Je te cioyois plus fagc. 
Servir Monfieur le Comte eft un grand avantage : 
Pourquoi donc le quitter : Eclaircis-moi ce point. 

L A F L E U R. 
C'eft que vous parlez trop , & qu'il ne parle point. 

LISETTE. 
Le trait eft fingulier , & la plainte eft nouvelle. 

L A F L E U R. 
Tel que vous me voyez, ma cherc Demoifelle, 
"Vous ne le croiriez pas , on me prend pour un fotî 
Et mon Maître , en trois mois , ne m a pa* dit ua 
mot. 

PAS Q^U I N. 

Que t'importe celaî 

L A F L E U R. 

Comment donc , que m'importe? 
Peut-il avec Tes gens en ufer de la forte? 
Que je fois tout un jour dans fon appartement. 
Il ne daignera pas me gronder feulement : 
Et j'ai quitté pour lui la meilleure MaîtrelTe..; 
Qui vouloir qu'on parlit , & qui parloir fans-celTc. 
On nes'ennuyoit point.Tous les jours tour-à-tour. 
Elle nous chantoit pouillc avant le pointHu joui. 
C'ctoit un vrai plaifir. 

LISETTE. 

Tu veux donc qu'on te gronde J 
LA FLEUR. 
Je ne haïs point cela , pourvu que je réponde. 
Rcpoadie , c'eft pailci. Eacoi vit- on. Mais bon r 

Avec 
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Arec Moniiear le Comte on ne dit oui, ni non. 
11 ne dit pas lui- même une pauvre Ijilabc. 
Oh ! l'aimcrois autant vivre avec un Arabe. 
Cela m- fait fecher , cela me poufie à bout. 
Moi, qui dis volontiers mou ieutiment lux tout j 
Xe lllcnec me tue , 5c ... . vous riez } 
LISETTE. 

Achève 

L.A FLEUKrn pleurant. 
Si je lefte céans, il faudra que je crevé. 

LISETTE M Pafqnin, 
Que j'aime fa fianchifc & fu naïveté ! 

L A P L E U R. 
foi de garjon d'honneur, je dis la vérité» 

PAS CLV I N. 
Kotie Maître à fes gens fait gaider le Hlence i 
Mai» ils feutcnt l'e&et de fa magnificence , 
Bien nouiiis , bien vêtus , Se payes largement. 

LA FLEUR. 
£t tout cela pour moi n'ell point contentement. 

L 1 S E T T f . 
Enfin , il faut qu'il parle , 5c c'eft-là fa folie. 

L A F L E U R, 
Autrement je fiiccombe à la mélancolie. 

i'euf un Maître autrefois, que je reeiette fort, 
t que je ne fers plu» , attendu qu il eû moit. 
Il ne nie faifoit pas de fort gros avantages j 
11 me nourrifloit mal , me payoit mal mes gages } 

Jamais aucuns ptotîts , Se fouvent en hiver 
1 me laiflbit aller prefque aufli nud qu'un ver : 
Mais je l'aimois. Pourquoi? C'eft qu'il me fai- 
foit riiej 

It que de mon côté je pouvois tout lui dire. 
Il m'appelloit Ion cher, fon ami, (on mignonf 
Et nous vivions tous deux de pair à compagnon. 
Mai , pour Monfieur le Comte , au diantre fi i€ 
l'aime. 

11 eft toujours gourmé , renfermé dans lui-même j 
Toujours portant au vent j fîrr conne un EcolTois. 
e ne puis le foufifrir, à vous parler François: 
t dût-il m'cwichii, que le dublc m'emporte. 



LE GLORIEUX. 



Si je voulois fcrvir un Maitre de la foite. 

P A S Q. U 1 N. 
Taticncci à ta face on s'Hccoucumcrn , 
Et tu verras qu'un jour Monlieiir te parlera. 
Mais ne t'cchappc point. Attends l'heuie propice. 
Depuis dix ans au-moins je luis à Ton fcivice, 
Et n'ofc lui parler que par occailon. 

LISETTE* Pafqmn. 
Ce pauvre garçon-là me fait compalïion : 
Faites que l'on lui dife au-moins quelques paroles. 

LA FLEUR. 
Tenez , j'aimeiois mieux deux mots , que deux 
piftoles. 

P A S Q.U I N. 
J'y ferai de mon mieux. 

L A F L E U R. 

Enfin, point de milieu: 
Il faut, ou qu'on me parle, ou qu'on me chafTe. 
Adieu. 

Voilà mon dernier mot , c'eft moi qui tous l'aa- 
nonce; 

Et je parlerai , moi , €i je n'ai pas r^ponfe, 

SCENE IV. 

?ASQ_UIN, LISETTE. 

JP A S Q^U I N. 
'Ai pitié' , comme vous , de ce pauvre La FIcui» 
LISETTE. 
Le Comte de Tufiére cft donc un fier Seigneur î 

P A S U 1 N. 
C'eft-Ià mon fécond point. 

LISETTE. 

Fort bien. 
P A S Q U 1 N. 

Sa politique 
Fft d'crre toujours grave avec un domeflique. 
S'il lui difoit un mot, il cioiroit s'abaiflerj 
Et qu'un Valet lui parle, il fe fera chafler. 
Enfin , pour ébaucher en deux mots fa peinture , 
C'cû l'homme le plu4 vain qu'ait produit 1 a ÎSTa- 
tme. Potu 
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Pour Tes inférieurs plein d'un nnépris choquanf: 
Avec Tes égaux même il prend l'air important, 
Si fier de les Aycux , fi fier de fa Nobleflc, 
Qu'il croit être ici-bas le leul de foB efpcce : 
Perfuade d'ailleurs de fon habileté, 
It décidant fur tout avec autorité } 
Se croyant en tout genre un mérite fuprcmc, 
Dédaignant tout le monde, 6c s' admirant lui- 
même j 

En un mot, des Mortels le plus impérieux, 
Et le plus luffifant, &c le plus glorieux. 

LISETTE. 
Ah que nous allons rire ! 

P A S Q_ U I N . 

£t de quoi donc î 

LISETTE. 

Son fafte, 

Sa fierté , fes hauteurs , font un parfait contiafle 
Avec les qualités de fon humble Rival , 
Qui n'oferoit parler , de peur de parler mal. 
Qui, par timiSité , rougir comme une Fille, 
Et qui , quoique fort riche fie de noble famille, 
Touiouts rampant , craintif , & toujours concerte , 
Prodigue les excès de fa civilité } 
Pour les moindres Valets rempli de déférences, 
Et ne parlant jamais que par fes révéïences. 

r A S Q. U 1 N. 
Oui, ma foi, le conttafte eft tout des plus pai- 
' faits , 

Et nous en pourrons voir d'affez plalfans effets- 
Ce doucereux Rival, c'eft Philinte fans-douteî 
Mon Maître d'un regard doit le mettre en dé* 
route. 

LISETTE. 

Mais ce Comte fi fier eft donc bien riche auffi' 
Pu-moius il le paroît. 

P A S Q U 1 N. 

R iche : Non , Dieu mern 
Carc'eft-ll quelquefois ccqui rabat la rjoirc. 
Et tout fon revenu , fi j'ai bonne mémoire , 
Yicuc de fa Penfion , Sx. de fon Kegituent : 
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Mats il fait tous les jeux , &c ioue heureurcmcnt : 
C'eft pai-là qu'il foutient un train fi magnifique. 

L 1 S E T T F. 
It faites-vous fortune î 

P A S Q_U I N. 

Oui, pu ma politique^ 
Avec moi quelquefois il prend des libertés. 
Je le boude, il fouric. Mes dépits concertés. 
Un air froid 8c rêveur , quelques brufques paroles, 
i-*aménent oii je veux. Par quatre ou cinq pilloles 
11 cherche à m'appaifer, à me calmer refpritj 
f t comme j'ai bon cœur , fon argent m'attendrit. 

LISETTE. 
Vous m'avez mife au fait , & je vais vous inftruiie. 
Le Comte va bientôt lui-même fe détruire 
Dans l'cfprit d'IfabtUIc , oui, loyez-en certain. 
S'il ne lui cache pas fon naturel hautain. 
E.lic eft d'humeur liante, affable, fociable, 
L^'orgueil eft à fes yeux un vice infupportable , 
Et malgré les grands biens qui lui font affurés. 
Son air Se fes difcours font hmples , mefurés. 
Honnêtes , prévenans , & pleins de modcftic. 

PAS Q_U I N. 
Si bien qu'avec mon Maître ellccft mal afTortie? 

LISETTE. 
11 aura fon congé, s'il ae fe contraint point: 
Donnez-lui cet avis. 

PASC^UIN. 

Il eft haut à tel point..; 
LISETTE. 
J'entends du bruit. Je croîs que c'cft notre vIeuX 
Maître : 

Ne me laiflVz pas feul avec lui. 

P A S Q^U I N. 

Ce vieux ReiftiC 

Eft-il fi dangereux ? 

LISETTE. 

A cinquante-cïnq ans 
Il eft plus libertin que tous nos jeunes-gens. 
Et , ce qui me furprcnd , c'eft que fon Fils Valére 
A toute la fagefle Se la vcitu d'un Pcte. 

" S C E- 



2^4 L E G L O R I E U X. 
SCENE V. 

LISIMON, LISETTE, PAS Q,U IN. 

BL 1 S I M O N courant à Lifette. 
On jour > ma chéie Enfant , embiailc-moi biea 
forr. 

Coiiunent donc ! tu me fuis î 

LISETTE. 

Réfeivez ce tiAnrpoit 

?ouc Madame. 

LISIMON. 
Eh fî donc. Tu temoques , jcpciifei 

J'arrive de campagne i & plein d'impatience 
le te revoir, j'accours.... Quel eft ce gaiçon-là î 
Tète-à-tête tous deux ? Je n'aime point cela. 
Je gage qu'avec lui tu n'étois pas II lîcre. 

LISETTE. 
Nous nous entretenions du Comte de Tufie're* 
Son Maicic. 

LISIMON. 
Ce Seigneur que l'on m'a propoft 
Pour ma Fille ? 

PAS Q^U I N. 

Oui , Monfieur. 

LISIMON. 

Je fuis trcs-difpoft , 
Sur ce qu'on m'en c'ciit , à le choifir pour Gendre , 
On me le vante fort} & l'on me fait entendre 

Sii'il eft homme d'honneur, de grande qualité: 
'ais eft -il vif, alerte, étourdi, bien plante. 
Bon vivant? Car je veux tout cela pour ma Fille. 

PAS Q^U I N. 
Vous faites fon portrait , & c'eft par- là qu'il brille. 

LISIMON. 
Bon. Aime-t-il la table, & boit-il largement? 

P A S CL U I N. 
Diable! il eft le ulus fort de tout le Régiment. 
11 a fait fon chef-d'oeuvre en Allemagne , en Suiflc. 

LISIMON. 
Voilà mon homme. II faut que l'autre dcgucrpifTe. 

% L 1- 
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LISETTE. 

Qui? rhilimc ? 

L I S I M O N. 

Lui-même. 11 me cajole envaîn. 
C'eft un homme qui met le tiers d'eau dans Ton vin î 
Ce fade perfonnage «n fes façons difcreues 
^le donne la colique à force de coiybettes. 
Mon Gendre Buveur d'eau 1 Pùt-il Prince, moibleu! 
Je le refufeiois. Nous allons voir b?au jca : 
Car ma Femme, dit-on, le deftine à ma Fille. 
Sait-elle que je fuis le chef de ma famUIc? 
Le Monarque àbfolu d'elle & de mes enfans 5 
Que j'en veux difpofcr? Mais efl-elle céans? 

LISETTE. 
Oui, Monfieur. 

L I S I M O N. 

Tu diras à ma che'ie compagne , 
Qu'il f«ut que dès ce foir elle aille à la campagne 

LISETTE. 
Et poarquoi donc î 

L I S I M O N. 

Pourquoi î C'eft que je fuis iâ^ 

Belle demande ! 

LISETTE. 
M ais. . . . 
L I S I M O N. 

Dans cette maîroa-cî 
Nous fommes à l'etroit.fic trop près l'un de l'autre: 
Et l'on travaille à force à rebâtir la notie. 
Mon H.ôtel fera vafte j & fe prendrai grand foin 
Qu« nos appartemens fe regardent de loin i 
Afin qu'un même toit elle Bc mof nous aflemble , 
Sans nous appeicevoii que nous logions cnfembl^. 

LISETTE. 
Je vais voir fï Madame eft vifible. 

L I S I M O N. 

Non , non ) 

T'ai deux mots \ te dire. Et toi , fort , mon garçon: 
Va-t-cn chercher ton Maître eu toute diligence. 
Il faut qu'incefl'iUQment uous fafllous conAoiffance. 
Ttme II. M L I« 
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LISETTE. 
Son Maltie ra lentiet. 

P A S Q^U 1 N. 

Et je l'attens icw 

L I S I M O N. 
Va Tatten^ie dehors. Décampe. 

S C E N E VI. 

LISIMON, LISETTÏ. 
L I S I M O N. 

D 

leu merci , 

Kous fommes têtc-à-têtei ScrnavivctendrclTe..» 
Oùras-tu donc i 

LISETTE. 

Je vais rejoindre ma MaltrelTe. 

Illc m'appelle. 

LISIMON. 
Non. 

LISETTE. 

Ne l'cntendez-vou* pa* ? 
LISIMON. 

Moi*, point. 

LISETTE. 
Moi , je Tentens ; & j'y cours it « p<Ui 
LISIMON. 

Qu'elle tucnde. 

LISETTE. 
MonGeui , vouler- vous qu'on me gtonoc ; 
LISIMON. 
Qui l'oreroit céans } Je veux que tout le monde 
T'y regarde en Maîtreffe, 8c me rcfpcfte entow 
QjK Fcmiac, Enfans, Valets, tout t'obéi&e» 

L I S E T T !• 

▲ moi* 

liMfieiu } t penrez'vous ) 

LISIMON. 

Oui. ma petite lt.da« : 
De noa Cfliui » de mes bicat je te i ends fouf eiaîBC 
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LISETTE. 
Ce langage eft obfcur , Ce je ne l'cntens pis. 
L I S I M O N. 
e m'en vais m'expliquei. Charmé detesappts^ 
'ai conçu le defTein de faire ta foituue. 
OUI nous dèbaiaiTcr d'une foule impoituue, 

1e te veux à l'écart logei fuperbement. 
es foirs , j'irai chez toi foupcr feciettement. 

ie ferai tous les frais d'un nombreux domeilique, 
>*un équipage lefte autant que magnifique , 
Habits, ajuftemens , rien ne te manquera j 
£t fur tous tes défîrs mon coeui te piévicndia : 
M'entens-tu maintenant ? 

LISETTE. 

Oui , Mondeur , à merveille. 
L 1 S I M O N. 
It ce difcours, je crois, te chatouille l'oreille î. 
Que icpons-tu, ma chère, à ces conditions 3 
LISETTE. 

Je ne puia accepter vos propofitions , 
[ondeui, fans confulcer une très-bonne Dame, 
Que j'honore. 

L I S I M O N. 

£t qui donc ? 

LISETTE, 

Madame votre Femme. 
L I S I M O N. 
Commeut diable, ma Femme ! 

LISETTE. 

Oui , Monûeur , s'il vous plaîh 
A ce qui me regarde elle prend intérêt j 
Et je ne doute point qu'elle ne foit ravie 
De me voir embrafler ce doux genre de vi6 
L I S I M O N. 

Te moque*- tu? 

LISETTE. 

Je vais auflî prendre l'avîs 
Se ma Maitreile, Se puis de Monfîeui votre Fil*. 
Tous trois édifiés , à ce que j'imagine , 
Du foin que voas prenez d'une pauvre orpheline , 
5ciont tonche's ée voit que lui piltanc la maïit) 
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Vous la mettiez vous-même en un fi beau chemin ) 
Et qu'à vo:rc ige enfin votre charité brille, 
Jufqu'à les ruiner, pour placer une Fille 

L I S I M O N. 
Tu le prens fui ce ton ? 

LIS E T T E. 

Oui , Monfieur , je l'y prens. 
Apprenez , îe vous prie , à connoître vos gens. 
Un cœur tel que le mien meptife les richefles. 
Quand il faut les gagner par de telles baûcâcs. 

L 1 S I M O N. 
Oh î puifque mon amour, m»s offres , mes difcours , 
Ne peuvent rien fur toi , ie prétens. . . 

LISETTE s'tnfuyAnu 

Au fecoots ! 

L I S I M O N. 
Quoi I ff ipponne '. me faire une telle incartade ! 

SCENE vir. 

LISIMON.VALERE, LISETTE, 

MV A L I R E Àcconrant. 
On Pére , qu'Avez-vous ? 

L I S I M O N. 

Rien. 

V A L E R E. 

Etes-vous maladci 
L I S I M O N. 
Non , îe me porte bien. Qi'c voulez- vous ? 

y A L E R E. 

Qui f mol? 

On crioît au fecours j 5c plein d'un jufte effroi. 
Je fuis rite accouru. 

L I S I M O N. 

C'cft prendre trop de peine; 

LifettemcfufKr. 

V A L E R E. 
Mais. . 

L I S I M O N. 

VotK afpeftmegêne: 

Soitez. 

V A- 
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V A L E R E. 
Moi ! vous quittci en ce preflant bcfoin i 
Je n'ai garde à coup iûr. Lifccte, j'aurai loin 
De Moulieur j fcHtez vice j alkz diie à ma Mexe 
Qu'elle vienne au-plutôt. 

L 1 S I M O N. 

Eh , jen'en ai que faiic, 

Bouiiean ! 

LISETTE. 
J'y vais. 

1. I S I M O N. 

Lifettt.) Valere.) 
Demeure. Et toi , (ors à l'hiflant. 

VALERE. 
S'il ne tient qu'à cela pour vous rendre content, 
Lifette reftera. Mais aullî , ie vous jure 
De ne vous peint quitter dans cette conionûurc. 
Vous voilH trop ému. Vos yeux lont tout en feu : 
Je crains quelqu'accident. Afleyez- vous un peu. 
Vous êtes, je le vois, fatigué uu voyage. 
Il faut vous me'nager un peu plus a votre âge. 
Enveiiai-je chercher le Médecin ; 

L I S I M O N. 

Tais-toii 

{En fartant.) 
Traître l ta le payras. 

SCENE VIII. 

VALERE, LISETTE. 
LISETTE. 



v< 



Ous voyez. 
VALERE. 

Oui , je Yoî 

A qnel indigne excès veut fc porter mon Tére. 
Quel exemple pour moi ! Quel chagriu pour ma 
Merc ! 

Je ne m'étonne plus fi fa foible f;intc 
L'oblige à lenoocer à la fociétc j 

M 3 Et 
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£t il toujours livtée à fa mélancolie. 
Dus Ton appaitemenc elle palTc fa vie. 

LISETTE. 
Te veux foitit d'ici. 

V A L E R E. ^ 

Non , non , ne craignez liea. 
X)e mon T^ie , après tout , nous vous défendioai 
bien. 

LISETTE. 
Je le fâii; mais ejiiîn,je veux foitii , vous dis-je. 

V A L E K E. 

Songez - vous à quel point votre difcours m'afflige? 
Oui , ù vous nous quittez , je mouriai de douleur. 
Vous favcz mon deflein. 

LISETTE. 

11 feroit mon bonheur. 
S'il pouvoit s'accomplir i mais il cft inapofllble. 

ie fcjis de vous à moi la diftance teiriblc. 
'n mariage en forme cft ce que je pretens, 
Vous me le piomcctez } mais envain je l'attens: 
Chaque jour, chaque inftant détruit mon efpciance. 
Vos Païens font puiflans j une fortune immcnfe 
Doit Tous faite afpirer aux plus nobles partis: 
Jugez il vous & moi nous lommes alToicis? 

V A L E R E. 
L'amour afTortit tout, & mon ame ravie 
Trouve en vous ce qui fait le bonheur de la vie. 

LISETTE. 
Songez que je n'ai rien , £c ne fais d'oà je fors. 

V A L E R E. 

Efprit, grâce , beauté , cefont-U vos trcfors, 
Vos titres, vos païens. 

LISETTE. 

Vous flattez* vous , ValctC, 
De faire i notre hymen confentit TotrcPcreî 

V A L E R E. 

Nous nous paflerons bien de fon confentement. 

LISETTE. 
Oui , vous { mais non pas moi. 

V A L £ R E. 

Je puis fecr«tement. . . 
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LISETTE. 
Kon , non , ne «oyez pas qu'un vain cfpoir m'en- 
dorme. 

Je vous l'ai dit, }c veux un mariage en forme ) 
Et me garderai bien de courir le hazard. . . 

V A L E R E. 

Vous n'avez rien à craindre : & . . . Que veut iCt 
Vieillard i 

LISETTE. 
Tout pauvre qu'il paroît , fa faecffe eft profonde* 
Et c'ctt le feul Ami qui me rcfte en ce Monde. 
Depuis près de deux ans , cet Ami vertueux , 
Senfible à mes befoins , emprcfle , généreux > 
•Fait de me fecouiir fa principale affaire i 

ie trouve en fa perfonnc un guide falutaiire. 
ailFez-nous un moment , s'il vous plaît. 

V A L E R E. 

De bon cœur : 

Mais revenez bientôt me joindre chez ma SoLur. 

SCENE IX. 
LICANDKE, LISETTE. 
LICANDRE, 

ENfin , je vous revois 5 cette rencontre heuxeufe 
Me comble de plailic. 

LISETTE. 

Moi , je fuis bien honteuH; 
Que TOUS me retrouviez dans l'état oii je fuis. 

LICANDRE. 
Qjie faites-vous ici î 

LISETTE. 

Je fais ce que je pois 

Zoui me le cacher } mais. . . 

LICANDRE. 

Quoi? 
LISETTE. 

J'y fuis en fervicc. 
LICANDRE. 
Jufte Ciel ! Et c'eû donc pour ce vil exîrcice 
Que y fant m'en avertir , vous foitex du Couvent i 

K 4 L I- 
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LISETTE. 
Autrefois pour m; voir vous y veniez fouventj 
Mais depuis queliiuc ccms vous m'avez nefiligce. 
De plus , ma Mcre eft morte. Inquiète , affligée. 
N'entendant rien de vous , fans efpoir , fans appui ^ 
Quelle refiburcc avois-je en ce ciuel ennui ? 
I.a Fille de cé.tns , à-prefent ma Maitreile, 
Mon Amie au Couvent, fenâble à ma trilîefle. 
Sur le point éc foitir, m'offrit obligeamnitiit 
De me prendre auprès d'elle. Elle me fit ferment. 
Que je ferois plutôt compagne que fuivaate : 
Je ne pus réfiftex à fon offre prellantc. 
Ce ne fut pas poiutant fans verfer bien des pleurs : 
Mais mon fort le voulut : Se voilà mes malheurs. 

LICANDRE. 
O fortune cruelle 1 Et vous tient-on parole, 
Fai de juftcs égards î 

LISETTE. 
Oui. 

LICANDRE. 

C?la me confole 
D'un fi trifte incident, que l'aurois prévenu, 
Si mes infirmités ne m'eulTent retenu, 
rendant pès de fix mois, dans la retraite obfcure 
Oii je mené moi-même une vie afl'ez dure. 
Si bien q\\c vous voilà plus heureule aujourd'hui? 

LISETTE. 
Autant qu'on le peut être au fervicc d' autrui. 
LICANDRE. 

Helas ! 

LISETTE. 

Vous fouj>irezî Dans ma trilbe avantur* 
e ne fais quel etpoir me foutient, me liiflutei 
lais je n'ai rien perdu de ma vivacité. 
LICANDRE. 
Yotre efpoir cft fondé. Le moment fouhalté 
Peut arriver bientôt. La fortune fe laffe 
De vous perléciitcr. Mais, dites-moi, de gtacc, 
A qm patliez-vous-là , quand le fuis furvenuî 

LISETTE. 
Au Fils de lu raaifoa. S'il vous ctoit connu, 
Vous 
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Vous l'eftimeriez fort. 

LICANDRE. 

11 a donc votre eflinte} 

Vous lougiflez? 

Lisette. 

Qui , moi î Me feriez- vous un ciîme 
De lui lendie jultice } 

L I C A N D R E- 

Il eft jeune , bien fait, 
Kiche : il vous voit fonvent ? 

LISETTE. 

Oui , fouvcnt , en effet, 
LIGANDRE. 

Vous êtes jeune, aimable, ôc fans expériencci 
Voilà bien des écucils. 

LISETTE. 

Soyez en affurance. 
Mon coeur eft au-deflus de ma condition : 
J'ai des principes fûrs contre l'occaiion. 

LICANDRE. 
J'y compte. Mais enfin que vous dit ce Jcuac». 
homme î 

LISETTE 
11 fe nomme Vale're. 

LICANDRE, 

Eh mon Dieu , qu'il fc nomme 
Ou Vale're, ou Cléon , que m'importe! 11 s'agit 
De m'informer à fond des chofes qu'il vous dit. 

LISETTE. 

Qv^il m'aime. 

LICANDRE. 

Eft-ce-là tout ? 
LISETTE. 

Ouf. 

LICANDRE. 

C'eft tout? 

LICANDRE. 

Oui, V0U3 dis- je. 
LICANDRE, 
Vous me trooip 

M î L I- 
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LISETTE. 
Eh mais .... Ce lepioche m'afflige. 
Eh bien donc, ce Jeune- homme , à ne rien déguilei « 
il j'y veux confentir , m'ofirc de m'epoulci 
la Icciet. 

LICANDRE. 
£a fcctet î II cherche à vous furpiendiC. 
LISETTE, 
l^on } je le'ponds de lui. Mais bien loin de me 
rendre. 

£ii acceptant Ton cceui , je lefufe fa main , 
A moins que Tes parens n* éprouvent fondeiïeia» 
Ils le rejetteront , je n'en fuis que trop fûrc. 
£t pour fuit un <fclat , Monflcur , je TousconjuiO 
De me tirer d'ici dès demain , dès ce foir , 
Pqui queValc're 8c moi nous cédions de nous voix. 

LICANDRE. 
D'un fort moins rigoureux, 6 Fille viaîment digne! 
Ce que vous exigez cft une preuve infignc 
Et de votre pradencc, 8c de votre vertu. 
11 ifaut vous révéler ce que je vous ai tû. 
Vous pouvez afpirei i la main de Valére, 
Et même l'époufer de l'aveu de fon Pcre. 

LISETTE. 
Jloî , Moniîeur^ 

LICANDRE. 
Je dis plus , ils fe tiendront heureuk , 
Dès qu'ils vous cooBoitiont , de former ces beaùx 
noeuds i 

Zt le/peâant en rouf une haute naiflance. 
Ils brigueront rhonneui d'bne telle alliance. 

LISETTE. 
Vous vous moquez de moi. Pourquoi jufqu'à (À 
mort 

Ma M ère a-t-ellc eu foin de me cachet mon foit ï 
Mon téiz cR'i] vivant? 

LICANDRE. 

ïl refpiTe , il vous aime I 
It viendra de ce lieu vous retirer lui-même. 

LISETTE. 
Et f ouiquoi fi loDgtcnu m'abaûâvobci aIn'C ) 

L I- 
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L I C A N D R E. 
Vous fauiez fes raifons. Mais demeurez ici 
Jufau'à ce qu'il fe montre, & gardez le Clcnccj 
C'eii un point capital. 

LISETTE. 

Moi , d'illuftre aaiiTance ! 
Ah '.je ne vous crois point, fi vous n'eciaiicilica 
Tout ce myflete à fond. 

LICANDRE. 

Non, j'en ai dit afTex. 
Poui favoix tout le refte, attendez vjtie Pere. 
Adieu. Mais dites-moi , le Comte de Tulierc 
Demeuie-t-ii céans ; 

LISETTE. 

Oui , depuis quelques moi*. 
LICANDRE. 
Il faut que je lui parle. 

LISETTE. 

Ah ! Monficur , je prévoie 
Qu'il vous recevra mal en ce triftc équipage. 
Car on me l'a défeint d'un orgueil fi fauvage. . . 

LICANDRE. 
Je fauiai i'abaifler. 

LISETTE. 

Il vous înfultexa. 

LICANDRE. 

J'imagine un moyen qui le corrigera, 
ufqu au revoir. Songez qu'une naiilance ïlluftic 
Des fentimens du cceui reçoit fon plus beau luftit ; 
7our les faire éclater il eu de fûrs moyens ; 
Et fi le fort cruel vous a ravi vos biens , 
D'un plus rare tréfor enviant le partage , 
Soyez richt en vertus : C'cft-là votre appaaagt. 

lin d» ftmitr ^4il<. 
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A C T E IL 

SCENE PREMIERE, 

LISETTE fenU. 

DOis-jc me lé jouir; Dois-je m'inquîéter? 
Ce que m'a die Licandie c£t bien ptomptî 
flatter 

Mon petit amoui-proprCjSc pouxtant,pliis j'y penfe» 
Et moins à fon difcours j'y trouve d apparence: 
"Le bon homme , à coup fur , s'cft diverti de moL 
Mais non, il m'aime trop pour me railler. Je «91$ 
Démêler (a fînefle. 11 veut me rendre fiere. 
Afin que je me croye au-defliis de Vale'rei 
Et le Vieillard adroit ufant de ce détour. 
Arme la vanité pour combattre l'amour. 
Oui , oui , tout bien pefé , m'en voilà convaincuei 
De toutes mes grandeurs je fuis bien déchue L 

Îe redeviens Lilcctc , 8c le fort conjuré .... 
auvie Lifette i hélas I ton régne a peu duré! 
Je me fuis endormi, & j'ai fait un beau fongc, 
ilais dans mon triûe état le réveil nie replonge. 

SCENE IL 

VALERE, LISETTE. 
V A L E IL E. 

J'Avois beau vous attendre ! Eh quoi ! feule à 
l'écart? 
<^'y faites- vous? 

LISETTE. 

Je lève. 
VALERE, 

11 faut que ce Vieillard , 
Qui vous eft venu voir , vous ait dit qucJq^ie chofc 
I/ââligeaat. 

LISETTE, 
Au coatiuiic. 

V.A- 
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V A L E ». E. 

Et quelle eft donc la caufQ 

Pe votre rcvexieî 

LISETTE. 
Un fait qui fûrcment 
Devroit me réjouii , & c'eft préciftment 
Ce qui m'afflige. 

V A L E K E. 

Oli , oh ! le tiait , fur ma patole ; 
Eft des plus furprenans. 

LISETTE. 

Vous m' allez croire folle 
Sur ce que je vous dis j & cependant ce trait , 
D'un excès de fageiTe eft peut-être l'effet. 

V A L E R E. 

Je ne vous comprends point. Expliquez ce myfte're* 

LISETTE. 
Cela m'cft défendu, mais je aie puis me taire j 
Et quoique l'on m'ordonne un ulence difcret, 

}e fens bich que pour vous je n'ai point de fecret : 
e foutkns avec peine un fardeau qui me lafTe. 

V A L E R E. 

A la tentation fuccombez donc de grâce. 

LISETTE. 
C'eft le meilleur moyen de m'en guérir, fecrolî," 
Mais fî je vais parler , vous vous riiez de moi, 

V A L E R E. 
Quoi 1 vous pouvez ? . . . . 

LISETTE. 
Jurez . que quoi que je vous difc. 
Vous u'eo laîllerez point. 

V A L £ B. £. 

J'en jure. 
LISETTE. 

Ma franchîfe. 
Ou , û vous le voulez , mon indifcrétion , 
Exige de ma part cette précaution; 
. Au lurplus , vous pourrez m'éclaircir fur un doute 
Qui me touimente fort. Or écoutez. 

V A L E R E, 

J'écoute. 

a 7 L 1- 
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LISETTE. 
Ce bon homme m'a dit.... Vous aller vous moquçr. 

V A L E R E. 
It non, vous dis-je, non. 

LISETTE. 

Avant de m'expliquei, 
Vale're, permettez que je vous intciioge. 
Répondez fianchement ,5cluitout point d'eloge. 

V A L £ R. £. 

Voyons. 

LISETTE. 

Me trouvez-vous l'air de condition 
Que donne la naiflance 8c réducation i 
Et croyez-vcrus mes traits,me$ façons, mon langage, 
Fropies à Ibutenii un noble peifonnage ? 

V A L E R E. 

Un Amant fur ce point cft un Juge fufpcft , 
Mais vous m'avez d'abord infpirc le rclpcft » 
La vénération. Qui les a pu produire? 
Votre rang î votrcbien î Plut au Ciel! Jefoupit* 
Lorfquc )€ vois l'état où vous réduit le fort. 
Mais pour vous abailTcr il fait un vain effort i 
Et de quelques parens que vous foyez iffue. 
Chacun remarque en vous, à la première vue. 
Certain air de grandeur qui frappe , qui faifit , 
Et ce que je vous dis tout le monde le dit. 

LISETTE. 
C: difcours cA flatteur } mais eft-il bien fùiccrèf 

V A L E R E. 

Oiii , foi de galant-homme. 

LISETTE. 

Apprenez donc, Valere, 
Ce qu'on vient dt me dire, fie ce qui m'eft bien doux, 
Frfrct que km eftct rejaillira fur vous, 
far de fortes i^ifons qu'on doit brentôt m* appren- 
dre, 

Ort m'^ cftch^ mon rang. J'ai l'honneur de dcfcfen- 
dre 

D'une famille illuftre Se de condition. 
Si Ton n'u point voulu me faiic UluiîoB. 
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V A L E R E. 

Non , on vous a dit viai, c'cft moi qui vous l'affurc. 
Et j'en fciai ferment... 

LISETTE tn riant, 
Foit bien. 

V A L E R E. 

Je vous confure 

Charmante Lif. . . . ô Ciel ! je ne fais plus comment 
Vous nommer; mais enfin, je vous piieinftammem. 
Si vous m'aimez encor , d'être peifuade'e 
Qu'on vous donne de vous une très-jufte idée» 
Et fouiîrez que l'amour , jaloux de votre droit , 
Vous rende le premier l'hommage qu'on vous doit, 

(// fe met À genoux.} 
LISETTE. 
Vale'rc, levés- vous , vous me rendez confufe. 

V A L E R E. 

Quoi ! vous , fervii ma Sœur ! Ah , déjà je m'accufe 
D'avoir été trop lent à la defabuferî 
A vous manquer d'égards je pourrois l'expofer. 
Mon Fcte m'inquiétc, Se je fais que ma Mérc 
Quelquefois avec vous prend un ton trop févcrej 
]e vais doue avertir ma famille, 8c je crains. ... 

LISETTE. 
Ah l voilà mon fecret en de fort bonnes mains î 
On me défend furtout de me faire connoître. 
Si vous dites un mot à qui que ce puiiTe être. 
Bien loin de me fervir .... 

V A L E R E. 

Eh bien , je me tairai. 

Je fuis dans une joye .... Oh , je me contraindrai , 
le craignez rien. 

LISETTE. 

Paix donc, j'apperfois Ifabelle, 

SCENE III. 

ISABELLE, VALE RE , LISETTE. 

MVALERE tturant av-divant d^Ifàbtlh. 
A Soeur.qwe je voui difc une jr«i de nouvelle. 

L l. 
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LISETTE le retenant. 
Ih bien, ne voilà pas mou étourdi? 

V A L E a E. 

Mon coeut 

Ne peut fe contenir. Je fors. Adieu , ma Sœur. 

ISABELLE. 
Adieu 1 Vous moquez-vous ? Dires- moi donc , mon 

Frcre, 
Cette grande nouvelle- 

V A L E R E. 

Oh , ce n'cft rien. 
ISABELLE. 

Vale're, 

Quoi ! vous me plaifantez ? 

V A L E R E. 

Kon , non, quand vous fauiez 
LISETTE. i4J à Valére. 
Allez-vous-en. 

VALERE fort cSr revient. 

Ma Soeur , lorlque vous p;ulerez 
A Lifette .... / 

ISABELLE. 
£h bien donc ? 

VALERE. 

Ayez toujouis pour elle 

1a lefueft .... 

ISABELLE. 

Le refpeft ! 
VALERE. 

Oui 5 car Mndemoîfelle . . ^ 
Je veux dire Lifette, a certainement lieu 
De ptecendic de vous , & de nous tous .... Adieu. 

(i/ fort bruf^Memtiit.) 

S C E N E IV. 
ISABELLE, LISETTE. 

J ISABELLE. 
E ne fais que pcnfer d'un difcours anflî vagHf. 
<^*cn dites-vous i Je «rois que mon fierc cxtia- 
vaguc. 

L I- 
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LISETTE. 
Quelque chofe à peu près. 

ISABELLE. 

Moi , pour vous du refpffl ! 
C'eft aller un peu loin. Ce difcoursm'eft fuipc£t. 
Oh çà , conviendrcz-vous de ce que j'imagine.' 
LISETTE. 

Qiioi i 

ISAEELLE. 

Mon Fre're vous aime. Oh oui, ouï , ie devînej 
Votre air erabarraffé confirme mon foupjon. 

LISETTE. 
Et quand il m'aimeroit, fcroit-cc un ciimc? 
ISABELLE. 

Non : 

Mais .... 

LISETTE. 
Si je veux l'en croire , il me trouve jclic. 
Mais bon, je n'en crois rien. 

ISABELLE. 

Pourquoi? 
LISETTE. 

Ture faillie 

De Jeune-homme , qui fait prodiguer les douceurs. 
Et qui, fans rien aimer , en veut à tous les cœuis. 

ISABELLE. 
Non,mon Fre're n'eft point de ces conteurs volages, 
Qui d'objet en objet vont offrir leurs hommages, 
7e connois fa droiture fc fa lîncërite , 
iÉt s'il dit qu'il vous aime, il dit la vérité. 

LISETTE vivemtnU 
Quoi ! férieufement ? 

ISABELLE. 

Oui, la chofe cft certaine. 
Je vois que ce difcours ne vous fait point de peine. 
Ah , ma bonne ! 

LISETTE. 
Quoi donc ? 
ISASELLE. 

Te pénétre aifément. 
"* L I- 
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LISETTE. 

Qiioiî Que pénc'trez-vous ? 

ISABELLE. 

MonFicrccft votre Amant, 
i' mon Frcre, i coup fùr.u'aime point une ingtatci 
Vous avea le cœur haut , & l'arac délicate. 

LISETTE. 
Voîci le fa'c. Il dit que û je a'ctois point 
Ce que je fuis .... 

ISABELLE. 

Eh bien ? 
LISETTE. 

11 m'eftime \ tel point , 
Qii'il Feiolt fon bonheui de m' obtenir poui remmb 

ISABELLE. 
Enfiùte? VcHS rêvez? Te tous ouvre mon ame 
En toute occaiîon , LiKtte: imitez-moi. 
Que lui rcpondez-vous î Parlez de bonne fou 

LISETTE. 
Eh mais, je lui réponds... Vous êtes curieufe 
A l'ejcccs. 

ISABELLE. 

Pourfuivcz. 

LISETTE. 
, _ Que je Icrois heureuft , 

Si i crois on parti qui lui pût convenir 1 
Voilà tout. 

ISABELLE. 
Je le crois. Mais je crains l'avenir. 
Votre amour vous rendra malheuieax l'un 8c 
l'autre. 

LISETTE. 
Vous avez votre idée , 8c nous avons la nôtre. 

ISABELLE. 

.Comment doncî 

LISETTE. 
Quelque jour j'e'elaircîrai ceci. 
Sur votre Frère enfin n'ayez aucun foud: 
Ne TOUS ail armez point de ce que je hazarde, 
«t venons maiutcnant à ce qui tous regarde. 
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ISABELLE. 

VoloQticjs. 

LISETTE. 
De mon cœui vous connoilTez Tctat} 
Parlons un peu du vôtre. Inquiet, délicat. 
Al» révolutions il eft fouvent en ptoyc. 
Comment fe portc-t-ilî 

ISABELLE. 
Mal. 
LISETTE. 

J'en ai de la joye. 

Il eft donc bien cptis i 

ISABELLE. 

Oui , Lifette , ii bien , 

Qu'il le fera toujours. 

LISETTE. 

Oh ne jurons de lies* 
ISABELLE. 
J'en fcrois bien ferment. 

Ju 1 S E T T ï. 

Le Ciel vous en prcfeite. 
ISABELLE. 
Pourquoi donc } 

LISETTE. 
Votre cfprit a toujours en réferve 
Quelques C, quelques mais,qui malgré votre ardeur, 
renétreiit tôt ou tard au fond de votre coeur. 
Le Comte cft rûrement d'une aimable figure. 
Son mérite y répond, ou du-moins je l'auçure; 
Mais vous ne le voyez que depuis quelques mois 
Vous le connoilTez peu. C'eft pourquoi je prévoi» 
Qu'avant qu'il foit huit jours , croyant le mieux 
connoltrc , 

Quelque dc'faut en lui vous frappera peut-être. 

ISABELLE, 
Cela ne fc peut pas. C'eft un homme accompli. 
De fes perfeftions mon coeur eft fi rempli. 
Qu'il le met à couvert de ma délicateffe. 
S'il a quelque défaut , c'eft fon peu de icndreflc : 
Il ne voit rarement. 

L l" 
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LISETTE. 

e'cft qu'H a du bon-fens. 
Qui fc fait fouhaitcr , fe fait aimer longtems. 
Qui nous voit trop Ibuvent , voit bientôt qu'il nous 
laffe. 

I S A B E L L E. 

Vous l'excufer toujours ; mais dites-moi de grâce, 
Ne lui tiouvcz-vous point quelques défauts î 
LISETTE, 

Qui moi i 

Fas le moindre. 

ISABELLE. 

Tant mieux. 

LISETTE. 

Mais s'il en a , je croi 
Qu'ils n'e'chapperont pas longtems à votre vue, 
Et c'crt tant pis pour vous. Etcs-vous réfolue 
De ncprendrc qu'un homme accompli de tout point? 
Cet homme eft le Thénix; il ne fe trouve point. 
Si le Comte à vois yeux eft ce rare miracle, 
Croyez- en votre cœur : Que ce foit votre oracle. 
Mt'tte?. l'efprit à part , fuivcz le fentiment , 
S'il vous trompe , du-moins c'cft agréablement. 
11 eft bon quelquefois de s'aveugler foi-même. 
Et bien fouvent l'erjcur eft le bonheur fuprcme. 

ISABELLE. 
Me voili réfolue à fuivrc vos avis. 

LISETTE. 
Vous me remerciiez de les avoir . fuivis. 
Mais que va devenir notre pauvre riiilinte? 
Son mérite autrefois a porte quelque atteinte 
A votre cœur. 

ISABELLE. 

Je fcns qu^il m'ennuye à moutir. 

ic l'cftîme beaucoup , & ne le puis fouffrir. 
.e moyen d'y durer i Toutes les conférences 
Conlîftent en regards, ou bien en révérences: 
Dès qu'il parle, il s'égare } il fc perd j en un mot, 
Quoiqu'il ait de l'cfpnt , on le prend pour un fot. 
LISETTE. 

Le voici. 

ISA' 
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ISABELLE. 
Qiie veut- il 3 

LISETTE. 

A votre efprit critique 
Il vient fournir des traits pour Ion panégixique. 

SCENE V. 

THILINTE, ISABELLE, 
LISETTE. 

PHILINTE du fond du Théâtre , afrès pltifitur* 
révérences. 

^^Adame.... je crains bien de vous importuner, 

LISETTEÀ IfnbeiU. 
Cet homme a fùrement le don de devinei, 

ISABELLE. 
Un homme tel que vous .... 

PHILINTE redoublant fes révérences. 

Ah , Madame! . . . degrace,' 
Si je fuis importttn punilTez mon audace, 

ISABELLE lut faifant ta révérence, 
Nonfleur .... 

PHILINTE. 

Et faites-moi l'honneur de me chalTen 
ISABELLE. 
De ma civilité' vous devez mieux penfer. 

PHILINTE /»»■ fAifant la. révérence. 
Madame , en-vërité .... 

ISABELLE la lui rendant. 

J'ai pour votre perfonnC 
{^A Lifette.) 

L'eftime & les égards. . . . Aidez-moi donc, qj» 
bonne. 

LISETTE après avoir fait plufieurs révé- 
rences à Philinte , lui préfente un fiége. 

Vous plaît-il vous aiïeoir? 

PHILINTE -vivement. 

Qnc me propofez-vous ? 

O Ciel '. dcrant Madame il faut «tic à genoux. 
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LISETTE. 

If^tbelU) 

A roas pennis , Monfieui. Dites-lui quelque chofb 
ISABELLE. 

Je ae fauiois. 

LISETTE. 

Fort bien ; l'entretien fc difpofe 
A devenir brillant... . Monfieur, je m'appcrjoi 
Que TOUS fiiites fafon de parler devant moi» 
Te me retire. 

PHILINTE/-» retenant. 
Non, il n'cft pas nc'ceflaire. 
Et |e ne reux ici qu'admirer , 8c me taiie. 

LISRTTEi PhUinii. 
Vous vous contentez donc de lui parler des veux \ 

PHILINTE. 
Je ne m'en lalTe point. 

LISETTE. 

Parlez de votre mieux , 
Kien ne vous interrompt. 

ISABELLE-* Llftn*. 

Oh je perds contenance. 
L I S E T T E Ad/ i IfAbtlU. 
Eh bien, interrogez-le, il repondra, ie penfe. 

ISABELLE Las k Lifettt. 
Vous-même, avifcz-vous de quelque queftion. 

LISETTE Ijabetlt. 
C'eft à vous d'entamer la convcrfatioa. 

ISABELLE^ Phitt'nte «prit mir 
un peu rêve, 
Qael tcms fait-il , MonjQeur i 

LISETTE-t ^4rf. 

Matière inte'reiTante ! 
PHILINTE. 
Madame. . . en-verité. . . lajournéeeft chaimantCi 

ISABELLE. 
Monfleux , eu-vérité. . . j'en luis ravie. 

LISETTE. 

Et mai, 

T en fuis auflî charmée, en-vérité. Mais, quoi! 
L« coaTctfttton cft <l0Q€ dcià fiaicf 
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ci , poui la relever employons mon gc'nie. 

part.) 

Pit-on quelque nouvelle? Enfin il parlera. 

ISABELLE. 
N'avez-vous rien appris du nouvel Opérât 

P H 1 L I N T E. 

On en parle aflez mal. 

LISETTEà part. 

Cet homme eft laconique. 
ISABELLE* Philinte. 
Qu'y defaprouvez-vous J Les Vers , ou la Muflque) 

PHILINTE. 
Je fais peu de Mufiquc , & fais de me'chans Vers , 
Ainfi j'en pourrois bien juger tout de travers { 
Et d'ailleurs , j'avoûrai qu'au plus mauvais ouvrage 
Bien fouvent , malgré moi , je donne mon fufFrage. 
Vn Auteur, quel qu'il foit , me paroît mériter, 
Qu'aux efforts qu'il a faits on daigne fe prêtée 

LISETTE 
Mais on dit qu'aux Auteurs la critique eft utiles 

P H I L I N T E. 
La critique eft aifc'e, & l'art eft difficile. 
C'eft-là ce qui produit ce peuple de Cenfeuit» 
It ce qui rétrécit les talens des Auteurs. 
Ifabellt. ) 

Mais vous êtes diftratte, & paroiffez en peine. 

ISABELLE. 
Je n'en pois plus. 

P H I L I N T E. 
Hon Dieu ! qu'avez-vous > 

ISABELLE. 

La migraine 
THILINTE t'en *lUnt éivtc- précipitation. 
Je m'enfuis. 

ISABELLE /« ritensnt. 
Non , reftez. 

PHILINTE. 

Quel excès de faveur ! 
ISABELLE. 
C*dl moi «loi vais m' enfuir. Je crains que ma dou- 
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Ne vous afflige trop. Je fouffre le martire. 

P H I L I N T E. 
J'en fuis au dc'fefpoir. Je veux vous lecoadulie. 

(y/ met fei gants avec prc'cipitation.) 
Madame, vous plalt-il de me donner la main? 

ISABELLE. 
Te n'en ai pas la force. Adieu , iufqu'à demain. 

PHILINTE. 
A quelle heure. Madame? 

ISABELLE. 

Ah , Monlieur , à toute heuitf. 
Mais ne me fuivez point , de grâce. 

PHILINTE a Lifettr. 

Je demeure 

Tour vous dire deux mots. 

LISETTE. 

Moufieur. . . en-vc'iitc, 

i'ai la mîgraînc auflll. Vous aurez la bonté 
le ne pas prendre garde à mon impoliteflc j 
£t mon devoir m'uppclie auprès de ma MiiitrefTe. 
{rhilintt Ini donne la main ér la rtcondHtt.) 

SCENE VI. 

PHILINTE fenl. 

CEttc migraine-là vient bien fubitement ! 
C'eft moi qui l'ai donnée indubitablement. 
C'cft ma timidité , que jt ne faurois vaincre. 
Qui me rend ridicule. On vient de m'en convaincre. 
Qiie je fuis malheureux '. Des jeunes Courtilans 
Que n'ai-jc le babil 8c les airs fuffifans '. 
Quiconque s'eft formé fur de pareils modelles , 
£» fûr de ne jamais rencoiuret de ciuelles. 

SCENE VII. 

PHILINTE , UN LA Q^U AÏS mal vêtu. 

CLE LAQ^UAIS. 
Ette lettre, Monneur,s'fldre(reàvous, jecioi. 

P H I L I N T E //>i 
Cornu dtTitJiért, £lle a'cA pas poux moîî , 

Mais 
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Maïs îl demeure ici. 

LELAQ^UAIS. 

P;irdonnez , je vous ptic« 
P HI L 1 N T E lui faifant Ia. révéreme. 

Ah, Monlîeur. C'eft à lui que l'on me facii£e : 
Madame Lifimon n'y pourra «onfentir, 
£t je veux lui parler avant que de fortir. 

(// fort.} 

SCENE Vin. 

TAS Q.U I N , L E LA Q.U A I S. 

H LE LAQ.UAIS. 
Ola, quelqu'un des gens du Comte de Tu- 
£ére } 

PAS Q^U 1 N d*Mn ton Arrog*nu 
Que voulez-vous î 

LE LAQ.UAIS - part. 

Cet homme a la parole fie're. 
P A S Q^U I N. 

Parlez donc. 

L E L A Q_U A 1^. 
£ft-ce vous qui vous nommez Pafquîuî 
PAS U 1 N. 
C'eft moi-même en effet. Mais apprenez , Faquin , 
Que le mot de Monfieur n'ecorcne point la bouche. 

LE LAQ^UAlS. 
.Monfieur, je fuis confus. Ce reproche me touches 
3'ignorois qu'il fallût vous appeller Monfieur, 
Mais vous me l'apprenez , j'y k)ufcris de bon cocui, 

PAS qJj 1 N £Mn ton important, 
Tre've de complimens. 

LE LAQ^UAlS. 

Voudrez- vous bien remettre 
Au Comte votre Maître un petit mot de lettieî 

P A S Q^U 1 N. 
Sonnez. De quelle part ? 

LE LAO.UAIS. 

Je me tais fijr ce; point î 
Ej'c tft d'un Inconnu qui ne fc nomme point, 
r^we //, N Adieu 
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Adieu , MonficurPafquin : quoique mon ignorance 
Ait pour Mouûcur Pafquin maacjué de défétcnce , 
Il verra déformais à mon air circoufpeft , 
Qiic pom Monfi^Mi Pafquin je fuis plein de icfpedl. 

S C E N E IX. 

PAS CLU I N fcul. 

CE maroufle me raille : & même je foupçonne 
Qu'il n'a pas tort. Au fond, les airs que 
je me donne 
Frifent l'imiJertinent, le fuffifant, le fat j 
Et fi , tout bien pcfc, je ne fuis qu'un pied-plat. 
Sans ce pauvre garçon j'allois me méconnoitre. 
Et mî gonfler d'orgueil aufli bien que mon Maître. 

ie fens qu'un Glorieux ett un fot animal, 
lais j'entens du fracas. Ah, c'eft l'original 
De mes airs de grandeur , qui vient tête Icve'e. 
Mon éclat emprunte' ccfTe i fon arrivées 

SCENE X. 

L E c o ÛLT E , P A S Q^U I N , Six L A- 
oy A I S. 

LE COMTE intre , marchant à grandi pds à" 
la tête le-v-e. Ses fix Lafi'ais fe riingtnt au fo'id 
dn T/iéârre d'un *ir refpt^MtuXt Pafquin cjl un 
peu plus avancé. 

Impertinent î 
PAS Q.U 1 K lui préfenUnt U Lmn. 
Monfieur. . . 
LE COMTE marchant taujaurs. 
Le fat î 

PAS CLU I N. 

Monfieur. . . 

L E C O M T E. 

Tai-toï. 

Un petit Compagt\aid s'cnportet devant inoil 
Ms m.ujciiici de idp^ft pour quatre cens piftolcs î 
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P A s CLU I N. ' . 

Il a toit. 

LE COMTÉ. 

Hem? A qui s'adrcflent ces paroles? 
PAS CLU I N. 
Au petit Campagnaid. 

LE COMTE. 

Soit j mais d'un ton plus bas , 
S'il TOUS plaît. Vos propos ne m'intéreffcnt pas, 
Tençz : feirez cela. 

.(// lui donne une grtjfe bouffe.) 
PAS CLU I N. 

Pefte 1 qu'elle eft dodue ! 
A ce charmant objet je me fens l'ame e'mue. 
{il ouvre la tfurfe en tire quelt^ues pièces.) 
L E C O M T E fuprenant. 
Que faisptu ? 

P A S <^U I N. 
Je veux VOIX £ cet 01 eft de poids. 
LE COMTE lui reprenant U beurft. 
Vous êtes curieux. 

(// fait flttfuurs fignet , ir à mefure-^u'il les fatt ^ 
fes Laquai} le fcrzient. Deux apj/prtc/jent la ta- 
ble ; deux autret nn fauteuil j le cin/juir'rfie apttr- 
te une écritoire 47 des plumes , (tr le fixicm'e du 
papier i enfuite il fe met à écrire.) 

PAS O V I N. 

Monlïeur, je puis , je croîs , 
Sans manquer derefpeél, vous donner cette Ictric, 
Que pour vous à l'inftant on vient de me remettre. 
LE COMTE continuant d'écrire après 
/'avoir prife. 
Ah ! c'eft da petit Duc ? 

r A S Q^U I N. 

Non , un homme eft venu. . . 
. , L E C O M T E. 

C eft donc de la PrincelTe ? . . . 

PAS Q.U I N. 
, * , Elle eft d'un Inconnu 

Qju ne fe nomme pas. 

N » LE 



ips LE GLORIEUX. 

L E C O M T E. 

Et qui vous rarcmîic? 
PAS Q^U I N. 
Un Laquais mal vetu. . . 

LE COMTE lui jttitint U Lettre. 

C'cft alTez ; qu'on la li/c y 
Et qu'on m'en rende compte j entcndez-vouî î 
P A S Q.U 1 N, 

J'cntens, 

(7/ Ht la lettre bat.) 
LE COMTE toujoHrt écrivant, 
Monfieui Fal'quin } 

PAS Q^U I N. 
Monilcur. 
LE COMTE. 

Faites fortir mes genlï 
P A' S U 1 N d*Kn air fuffi/anr. 

Sortez. 

LA FLEUR 4« Comte. 
MonUcui. . . 

LE COMTE. 

Comment ! 
LA FLEUR, 

Oferois icYOls dire?..; 
LE COMTE. 
U me parle, ie crois! Hol*, qu'il fe retire. 
Ht donne?- lui congé. 

PASQ.UIN-«Z.« Fleur. 

Je te l'aTois pre'dîr. 
Va-t-cn , je tlchcrai de lui calmer l'eiprit, 

SCENE XL 

LE COMTE, PASCLUIN. 

{Lt Ctmt* relit c* (fWH « écrit, is- Paf^uiti lit 
la Lettre.) 

LE COMTE afrèt avtir lu ce qm'il écrivait. ' 

^L7 ne partiras poînt j & c'eft une baflefle 
Dans les gcni de aiou lang , d'omiei la polî- 
Kflc. 
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Un homme tel qus moi fe fcroit déshonneur , 
Si fa plume à quelqu'un donnoit du Monleigneur. 
Non, mon petit Seigneur, vous n'.iutcz p«s la gloiie 
De gagner fur la mienne une telle vidîroiie. 
Vouspourriez m'affurer un bonheur très-complet, 
JVIais li c'eft à ce prix , je fuis votre valet. 

(Il déchire la Lettre. y 
Ote-moi cette table. Eh bien, que dit l'épitrcî 

T A S Q U i N. 
E.Me roule, Monfîeur , lui un certain chapitre 
Qui ac vous plaira point. 

L E C O M T E. 

Tourquoi donc ! Lis toujours. 
PAS Ci.U I N. 
Vous me l'ordonnez , mais . . . 

LE COMTE. 

Oh , trcre de difcouis. 
P A S CLU I N /)>. 
j, Celut qui vous écrit. . . 

LE COMTE. 
* Qui vous écrit î Le (lile 

£ft familier. 

P A S Q^U I N. 
Il va vous échauffer la bile. 

(// l>r.) 

j, Celui ^tti vous écrit i' tntereJJ'ant à vous, 
5, MonJitHr , vout avertit fatts crainte 4t f'^ns furupHlet 
>» âj" i"*'' f"' procédés dont il ejl en courroHX , 
„ Vous vous rendez, très-ridicule. 
LE COMTE/* levant hrttfjuimenT. 
Si [e tenois le fat qui m'ofe écrire ainlî . .. 
PAS Q_U 1 N. 

Pourfuivrai-je ? 

LE COMTE. 

Oui , voyons la fin de tout ceci. 
P A S Q U I N //r. 
! Veui ne manqtttz, ^*s d* mérite j 

fi' Mais . , . 

LE COMTE. 

Vous ne manquez pas ! Ah vraiment je le croi ; 
Sel éloge en pulaiit d'un homme tel que moi i 
N 3 PAS- 
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r A s Q^U I N //f. 

,, Vom ne manquez, pas de merïlci 
yy Mais bien lii'n de vins croire un prodige étonnant » 

„ apprenez, tjue chacun s'irrite 

„ De votre orgueil impertinent. 
' LE COMTE donnant »n fouftet à Pafquin. 
Comment , Maxaut ! 

P A S <^U 1 N. 

Fort bien ; le trait eil impayable. 
De ce qu'on vous c'crit fuis- je donc ie( ponfabic î 
Au diable l'eciivain avec (es vexices. 

(^/ jette la Lettre fur la table,) 

LE COMTE. 
Ah '. je vous apprendrai . . . 

J A S CLU I N. 

Quoi ! vous me maltraitez 
Pour les fautes d'autiuiî Si jamais je m'avife 
D'être votre kfteur. . . 

L £ C O Al T £ lut donnant fa i'iy.rfe. 

Faut-il que je vous dife 
Une féconde fois de ferrer cet argent? 
Tenez, voilà ma clef, & foyei diligent. 
PASOUlN-ra^ re-vient. 

Savez-Tous à combien cette lomme fc monte ï 

LE COMTE. 
Kon, pas exaâement. 

r A S CLU I N. 

Je vous CQ tendrai compte. 

part.) 

Je m'en Tais du fouflec me payer par mes mains. 
SCENE XII. 

LE COMTE ftiil. 

PUilTai-je devenir le plus vil des humains , 
Si j'épargne celui qui m'a fait cette injure. 
Voyons û je pouriois connoître l'écritiare. 

(// lit) 

.Ami di quî vous vieM celte MÎle lefon , 
Emprunte Hn$ main étraméri : 

{Haut.) 
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(HfPî.) {Il lit.) 

Il fait foiï bien. Mais il ne -vous cache [on r.tm , 

four donntr le xcws À votre urne irep fit'r* 
y. De fe fréter k la feule ratfon : 
,, £t lui-même., ce folr , il viendra fans façtn 
Vous demander Jî vetre humtnr altiért 
xy4iirii baijfé de quelque ton. 
{il jette le billet.) 
Voilà, fur ma parole, un hardi pcrfcnnage; 
S'il vient, il payra cher un fi fenlible outrage. 
Qni peut m' avoir écrit ce libelle outrageant î 
Plus j'y penfe ... 

S C E N E XIII. 

LE COMTE, PASCLUIN. 
P A S Ci_U I N. 
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Onficur , j'ai compte' cet argent. 
L E C O M T E. 

11 fc monte ? 

P A S CtU I N. 
A trois cens quatre-vingt-dix piflo.'es. 
L E C O M T E. 

P A S Q^U I N. 

Si vous y trouvez feulement deux oboles 
Déplus , je fuis un fat. 

L E C 9 M T E. 

Mais cependant mon gain 
Montoit à quatre cens, & j'en fuis très- certai». 

PAS Ci.U I N. 
C'eft vous qui vous trompez , eu c'eft moi qoi 

vous trompe ; 
Et vous ne penfez pas que l'argent me corrompe? 

LE COMTE. 
Monfleu Fafquin. 

P A S d U I N. 
Monfieur ? 
L E C O M T E. 

Vous êtes un ftipoa. 
N 4 P AS- 
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P A s CL U I N. 
Je Toiu rcfpefte trop pour vous dite que non. 
Mais . . . 

LE COMTE. 
Srifoiis là-defTus. 

P A S CL U I N. 

Oui. Parlons d'ifabelle. 
Vous vous refioidiffez , ce me femblc , pour clic : 
Elle s'en pUint du-moins. 

LE COMTE. 

Elle fait mon unoui: 

J'ai pailé i c'cft aflcz. 

P A £ Q_U I N. 

Son Pere eft de retour. 
LE COMTE. 
C'cft à lui de venir , & de m'offttr fa Fille. 

PAS CLU 1 N. 
Ah , Monfieor ! vous voulez qu'un Pcre de ramillc 
XaiTe les premiers pas ) 

LE COMTE. 

Oui , Monfieur , ic le veux : 
Un homme .de mon i.\ds doit tout exiger d'eux. 

P A S I N. 

Trenez une manière un peu moins dcdaigneufe} 
Car Llt'ec^e m'a dit . . . 

L E C O M T E. 

Petite taifonneufe , 
Qu! veut parler fur tout, & ne dit jamais riea. 

P A S CLU 1 N. 
Pour une taifonneufe , elle raifonne bien. 

L E C O M T E. 
Et que dit-elle donc? 

PAS CLU I N. 

Elle dît qu'Ifabclle 
A pour les Glorieux une haine mortelle^ 

LE COMTE /e UvAiit. 
Que dites -vous î 

P A S CLU I N. 
Moi ? rien. C'eft Lifettc. J'efpérc . . 
LE COMTE. 
On vient ; voyez qui c'cft. 

TAS- 
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P A s CLU I N. 

Ma foi , c'eft le Bcau-péxc 
L E C O M T E. 
J'c'tois bien ailiué qu'il feioic Ton devoir. 

PASQ^UIN. 
II fiiudroit vous lever pour l'aller recevoir. 

L E C O M T E. 
Je crois que ce coquin prétend m' apprendre à vivxft. 
Allez , falces-le entrer , & moi, je vais vous fuivie» 

SCENE XIV. 
LE COMTE, LISIMON, PASQUIN. 

LLISIMON à Pafqnin. 
E Comte de Tufiéte eft- il ici , mon cœiu î 
P A S Ci.U 1 N. 
Oui , Monfiear , le voici. 

{Lt Comte fc levé nonchalammem , ér fart »n pAt 
an-devant de Lt'Jîmon , fui PembrAjfe.) 
L I S I Al O N. 

Cher Comte , ferviteur. 
LE COMTE; ^ Pafcfutn. 
Cher Comte! nous voilà grands amis, ce me femblc. 

L I S 1 M O N. 
Mi. (oit /e fuis ravi que nous légions enfemble. 

LE COMTE froidement. 
J'en fuis fon aife aullî. 

L I S I M O N. 

Parbleu nous boirons bien," ^ 
Vous buvez fec , dît-on ? Moi je n'y lajlTe licn. 
Je luis impatient de vous verfer rnfade , 
Et ce fera bientôt. Mais êtes-vous malade? 
A votre froide mine , à votre fombre accueil. . « 

LE COMTE à Pafquin , cjni préfente un fiége. 
Paires a/TeoirMonfieur. ... Non , offrez le fautcuiJ* 
11 ne le prendra pa* , mais . . . 

L I S I M O N. 

Je vous fais ex café , 
Puifque vous me l'offrez , trouvez bon que j'en ufe , 
Qiie je m'étale aufli,; car je fuis flans fa^on, 
Moii cher, £c çcia doit voua ffivit 4c icfon, 

TA i - Et 
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Et je veux qu'entre nous, toute cérémonie. 
Dès ce même moment, pour jamais loit bannie. 
Oh ça , mon cher garçon , veux tu venir chez, moi î 
Nous ferons tous ravis de diii?r avec toL 

LE COMTE. 
Me pailez-vouJ , Monùcur? 

L I S 1 M O N, 

A qui donc, je te prie? 

A Pafquin î 

LE COMTE. 
Ja l'ai ctu. 

L I S I M O N. 

Tout de bon î Je parie 
Qu'un peu de vanité t'a f?lt croire celâî 

LE COMTE. 
Non, mais je fuis peu fait à ces maniércs-là. 

L I S I M O N. 
Oh bien tu t'y feras , mon enfant. Sur les tiennes , 
A mon âge crois-tu que je forme les miennes? 

LE COMTE. 
Vous aurez la bonté d'y faire vos efforts. 

L 1 S I M O N. 
Tiens , chez moi le dedans goureruc le dehors. 
Je fuis franc. 

*L E COMTE. 

Qiiant à moi , j'aime la nolitefle. 
L I S I M O N. 
Moi , je ne l'aime point , car c'eft une traîtrcfle , 
Qui fait dire louvcnt ce qu'on ne penfe pas. 
Je hais, je fuis ces gens qui font Içs délicats. 
Dont la fiére grandeur d'un tien fe formalife. 
Et qui craint qu'avec elle on ne familiatifc; 
Et ma maxime, à moi , c'eft qu'entre bons Amis , 
Certains petits écarts doivent être permis» 

LE COMTE. 
D'Amis avec Amis on fait la diiVérence. 

L 1 S 1 M O N. 
loni moi je n'en fais point. 

LE COMTE. 

Les gens de ma naiflance 
Sont un peu dchcatt fui les diûinftions , 

£t 
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It ie ne fuis Ami qu'à ces conditions. 

L 1 î 1 M O N. 
Ouais î Vous le prenez haut. Ecoute, ir.on chei 
Cotnte , 

Si tu fais tant le fier , ce n'cft pas-là mon compte. 
Ma Fille te plaît fort , à ce que l'on m'a dit. 
Elle eft riche, elle eft belle , elle a beaucoup d'elprit. 
Tu lui plais; )'y ioufciis du meilleur de mon i:mc. 
D'autant plus que par-là je contredis ma Femrtif , 
Qui voudroit m'engendrer d'un grand complimeà- 
teur , 

Qui ne dit pas un mot fans dire une fadeur. 
Mais auflî , li tu veux que je fois ton Beau-père , 
11 faut baifr-:r d'un cran, & changer demanicic 
Ou fi non , marché nuL 

LE COMTE à Pafqttln ,/? lisant brKftjuemcnt. 

Je vais le piendie au mot. 
PAS q;_u I N*. 
Vous en mordrez vos doigts, ou je ne fuis qu'un fot. 
Pour un faux point-d'fionneiir perdre yotie fortune? 
LE COMTE. 

Mais il .... . 

L 1 S I M O N. 
Toutecoiitrainte , en un mot , m'iiuportwne 
L'heure du diner prefl'e, allons , veux-tu venixf 
Nous aurons le loiiîr-de nous entretenir 
Sur nos arrangeniens ; mais commentons pat boité. 
Grand foif, bon appétit , & furtout point de gloiie » 
C'eft ma devife. On eft à fon aile chez moi. 
Et vivre comme on veut , c'eft notre unique loi. 
Viens , & fans te gourmer avec moi de la forte , 
LallTe en entrant chez noos ta ^andcui à la porte. 

SCENE XV. 

PAS Q.U 1 N ftHl. 

V Oilà mon Glorieux bien tombé ! Sahauteiu 
Avoit ma foi befoin d'un pareil Précepteur; 
Et û cet homme-là ne le tend pas traitablc , 
Il faut que fon orgHeil foit un mal iocuxabie. 
" ■ Fin du fécond ^Ht. 

N « A G- 
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ACTE m. 

SCENE PREMIERE. 

LE COMTE, rA$Q,UIN. 
LE COMTE. 

Oui , quoiqu'à mes Valets |e parle raremeat. 
Je Tcux oicn en fecrct m'abailFer un momenc, 
Bt defcendic avec toi julqu'à la confiance. 
De ton attachement j'ai fait l'expéiicncet 
Je te vois atentif à tous mes intérêts , 
Et tu feras charme' d'apprendre mes progrès. 

r A S Ci.U I N, 
Te vois que vous avez empaumé le Beau-pere. 

LECOMTE. 
Il m'adoïc à-pre'fcnt. 

PAS Q^U I N. 
l'en luis ravî. 
LE COMTE. 

T'efpére 

^e me connoilTant mieux il me tefpeâexa , 
Et je ce gax^uitis qu'il fc corrigera. 

PAS Q^U I N. 
Sa- moins pour le gagner vous avez fait merveilles , 
Et vous nvcz vuide prefque vos deux bouteilles i 
Avec tant de fang froid Ac d'intrépidité , 
Que le fiitiu Beau-pére en écoit enchanté. 

LE COMTE. 
Il Tient de me jurer que je ferai fon Gendrei 
Sa Fille étoit layie, & me faifoit entendre 
Combien à ce difcours Ibn cœui prcnoit deparc. 
Et moi, j'ai bien voulu, par nn tendre regard, 
Tartager le plaifir qu'elle lailToit paroitre. 

PAS Q.U I N. 
Quel excès de bonté ! 

LE COMTE. 

Si fon Féte eft le maître, 
L'affaire ita grand train. Fat moa ait de gtandeiu 

J'ai 
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Val frappe le bon homme j il contraint fon humeur 3 
El n'oie picfquc plus me tutoyer. 

P A S Q,U 1 N. 

Cet homme 

Sent ce que vous valez; mais je veux qu'on m'as> 
fomme 

Si vous venez à bout de le rendre poli. 

LE COMTE, 

D'oii vient î 

P A S CLU I N. 

C'ell qu'il eft vieux, ôc qu'il a pris fon pli: 
D'ailleurs il compte foit que fa richefle immenfc 
Eft du-moins comparable à la haute naiflancc. 

LE COMTE. 
Il veut le faire croire, 5c pouitant n'en croît rien, 
e vois clair } je fuis fur que maigre' tout fon bien , 
1 fent qu'il a befoin de fe donner du lufiie. 
Et d'achever l'éclat d'une alliance illuftre. 
Be ces hommes nouveaux , c'eft- là l'ambition. 
L'avarice eft d'abord leur grande paflîoii j 
Mais ils changent d'objet des qu'elle eA fatisfaite. 
Et courent les honneurs quand la fortune eft faite. 
Lifimon, nouveau noble, fie Fils d'nn Pérc heureux, 
Qiiile comblant de bien n'a pu combler fesvœux. 
Souhaite de s'enter fur la vieille nobkiTe; 
Et fa Fille, fans-doute, a la même foiblefle. 
Un homme tel que moi flatte leur vanité; 
Et c'eft-là ce qui doit redoubler ma £erté. 
Je veux me prévaloir du droit de ma naiifancej 
Et pour les amener à l'humble déférence 
Qu'ils doivent à mon fang , je vais dans le difcouis 
Leur donner à penfer que mon Péie eft toujours 
Dans cet état brillant, fuperbe & magnifique. 
Qui fourint dès longtems notre nobleffe antique; 
Et leur perfuader que , par rapport au bien , 
Qui fait tout leur orgueil , je ne leur cède en lien. 

PAS ÇLU I N. 
Mais ne pourront-ils point découvrir le contraire? 
Car un vieux ferviteur de Monfieut votre Pcie, 
Autrefois m'a conté les cruels accidens 
Qui lui font arrivés , &. peut-cuc. . 

H 7 
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LE COMTE. 

Le tcras 

Les a fait oublier. D'ailleurs, notre Trovince , 
Ou iron Petc autrelois tenoit l'état d'iui Trincc, 
-Eft ti loin ds Paris, qu'a coup lùr ces gens-ci,. 
De nos advciliies n'ont rien lu julqu'ici, 
Si ta difcf étion .... 

ï A S 1 
Croyez .... 
LE COMTE. 

ïoint de harangue i 

Les eSiets parleront. 

P A S CL U 1 N. 

Dilf olez de ma langue. 
Te la gouTrrncrai tout comme li vous plaira. 

L E C O M T E, 
Sur l'état de mes biens on t'interrogera. 
Sans entrer eu détail , réponds en alluranre. 
Que ma fortune au-moins égale ma naiflance : 
A Lifette fur-tout perfuade-le bien. 
Pour etiblir ce fait c"eft le plut lût moyens 
Car elle a du creciit fur toute la famille. 

P A S V 1 N, 
>la foi, vous devriez ménager cette ïillc. 
Elle vou» veut du bien , à ce qu'elle m'a dit, 

L E C O M T E. 
D'une fiiivante, moi, ménager !c crédit. 

i'auiois trop à rougir d'une telle bairclfe. 
ris d'elle, j'y conlciis , fais agir ton adrcfle, 
Sius dite que ce leit de concert avec mois 
J'approuve ce commerce i il convient d'elle àtoL 
On vient , fois , ôc fur-tout fais bien ton per- 
fonnage. 

P A S Q.U I N, 
Oh, quand il faut mentir nous avons dncouiagt. 

SCENE II. 
ISABELLE, LECOMTE, LISETTE. 

J ISABELLE. 
E vous trouve à propos , 8c mon Pcre veut bien 
gue nous ayons tous deux im moment 4' entretien 



U 
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11 me deftinc à vous i l' affaire eft férieufc. 

L E C O M T E 
Et j'ofc me flatter qu'elle n'elt pas douteufe: 
Que par vous morj Donheui me leia confirme'. 
J'afpire à votre m.iin ; mais je veux être aimé. 
A ce bonheur parfait oletois-je prétendre? 
C'cft un charmant aveu que le brûle d'entendre. 

LISETTE. 
Je fais ce qu'elle penfe , & je crois qu'en efiFet, 
Vous avez, lieu, Monlieur, d'en être iatisf'ait. 
LE COMTE a JJaùelU , après avtir regardé 
dcdni^neuftment Lifittr. 
Et faites-moi l'honneur de rc'pondre vous-même. 

LISETTE. 
Une Fille , Monfîeur , ne dit point, je vous aime j 
Mais garder le filencc en cette occafion , 
C'ell affez bien répondre à votre queflion. "• 

LE COMTES Ifabtlle. 
Ne parlez- vous jamais que par une Interprète? 

ISABELLE. 
Comme elle efl mon Amie, 8c qu'elle eft ttès- 
difcréte ... 

LE COMTE. 

Votre Amie? 

ISABELLE. 
Oui, Monfîeur. 
LE COMTE. 

Cette Fille eft k vous , 

Ce me femble? 

ISABELLE. 

Il eft vrai j mais ne m'eft-il pas doux > 
D'ivoir en fa perlonnc une Compa^ae aimable. 
Dont la fociète rena ma vie agréable i 

LE COMTE. 
Quoi î Lifette ar?c vous eft en focicté ! 
Je ne vous croyois pas cet excès de bonté'. 

ISABELLE. 
£t pouxquei non , Monfîeur ? 

L E C O M T E. 

Chacun a fa manière 
De penfei ; mais pour moi .... 
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LISETTEi part. 

Le Coratc de Tufie're 
£ft un franc Glorieux ; on me l'avoit bien die. 

ISABELLE. 
Je lui trouve un bon coeur joint avec del*efptîti 
ïî» la Cnccrité , de l'amitié, du zélé, 
Et; je ne puis avoir trop de retour poux elle. 
Car eaâo .... 

LE COMTE. 
Votre Fere a-t-il fixe' le jour. 
Où je dois recevoir le prix de mon amour? 

ISABELLE, 
Vous allez un peu vite , 8c nous devons peut-être 
Avant le mariage un peu mieux nous coanoicre } 
Examiner à fond quels font nos fentimens , 
Et ne pas nous fier aux premiers mouvemens. 
C'eft peu qu'à nous unir le panchant nous anime , 
Il faut que ce panchant foit fondé fur rcftimc. 
£t • • • • 

LE COMTE. 

J'attcndois devous , à parler franchement , 
Moins de précaution te plus d'empreflement. 
Je ctoyois méiiter que d une ardeur fincére 
votre coeur appuyât l'aveu de votre Pére; 
Et que fur votre hymen me voyant vous preffer. 
Vous me fiflîez l'honneur de ne pas balancer. 

ISABELLE. 
Moî , j'ai cru mériter que du«moins pour ma gloire. 
Vous me filTiez l'honneur de ne pas tant vous croire» 
Que de votre perfonne ofant moins prcfumer. 
Vous parufliez moins fur que l'on dût vous aimw; 
Et ce doute obligeant , qui ne pourroit vous nuire , 
Calmeroit un loupçon que je voudrois détruire 

LE COMTE. 
Quel foupçon , s'il vous plait i 

ISABELLE. 

Le foupçon d'im défaut , 
Doac l'effet coatie vous n'ï^'ioit que txop tôt. 
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SCENE III. 

ISABELLE, LE COMTE, VALERE, 
LISETTE. 

VALERE. 

DOis-Jc croire , ma Sœux, ce qu'on vient dC 
m' apprendre î 

ISABELLE. 

Quoi.» 

VALERE. 
Que vous époufez Alonfteur. 
LE COMTE. 

J'ofe m' attendre, 
Manfieui , que fon deflein aura voue agrément. 
VALERE. 

Je crois .... 

LE COMTE. 
Et vous pouvez m'en faite compliment. 

(// veut fonir.) 
J'en ferai très-flatte. Je rejoins votre Pe're, 
Pour lui donner parole 6c conclure l'affaiie. 

VALERE. 
Vous y pourrez trouver quelque difficulté. 

LE COMTE. 
Moi, Moûficurî 

VALERE. 
J'en ai peur. 
L E C O M T E. 

Aurez-vous la bont^ 
De me faire favoir qui peut la faire naître? 
Qui t«e traverfera ? 

VALERE. 
Mais .... Ma Me're , peut-ctrc<| 
LE COMTE. 

Votre Me're ! 

VALERE. 

Oui, Monficur. 

l, E COMTE riant. 

Cçla fcroit plaifant. 

1 S A- 
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ISABELLE ^rf/i Ufette. 
11 ptcod avec mon Prére un ton bien fiiffifant. 

LE COMTE. 
Elle ne fait donc pas que j'adore Ifabcllr, 
Et qu'un Ami commun m'a propofc pour elle ? 

V A L E R E. 
Paxdoflncz- moi , Monûcur. 

L E C O M T E. 

Vous m'e'tonnez. 

V A L E R E. 

Pourquoi ? 

L Z C O M T E. 
C'eft que j'avois compte qu'elle fa iit pour moi. 
]*avois imaginé que mon rang, ma naiû'ance, . 
Mcritoicnt des égards 8c de la déférencî: 
Que bien d'autres raifons que je pouiiois citer, 
Si j'etois aflcz vain pour ofcr m'en vanter, 
Feroisnt pencher pour moi Madame votre Mérc. 
Mais je me fuis trompé , je le vois bien. Qu'y faire î 
r^nt-êtrc en ma faveur fuis-jc trop préveau. 
Oui , j'ai quelque défaut qui ne ra'ett pas connu : 
Et loin que le mépris, & m'oftcnfe.fic m'irrite. 
Je ne m'en prens jamais qu'à mon peu de mérite. 

V A L È R E. 

Qui! nous, vous méprircrî £a recherchant ma 
Sœur , 

Certainfment, Monûeur, vous nous faites honneur. 

LE COMTE avtc un fouris dcdul^ntHX, 
Ah , mon Dieu , point du tout î 

V A L E R E. 

Mais à parler fans feinte 
Depuis afTez longtcms ma Mérceft pour Philinte j 
Elle a même avec lui quelques cngagemensi 
Et l'aniitic , l'eftime, en font les tondemens. 

LE COMTE d^un fn railUur. 
Oh , je le crois. Thilinte eft un homme admirable. 

V A L E R E. 

Non : mais à dire vrai, c'eft un homme eftlmablc} 
Quoiqu'il ne foit plus jeune , il peut fcfsiiie aimei : 
Et riche, fans orgueil 

L E 
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LE COMTE. 



Vous allez m'allarmer. 



Far fe poitiait biillant que vous en voulez faire. 
Je commence à fentii que je fuis téméraire 
D'entrer en concurrence avec un tel Rival. 
Quoiqu'îl foit , m'a-t-on dit , un franc original. 
Oui , oui, j'ouvre les yeux. Ma figure , mon âge , 
Tout ce qu'on vante en moi n'cft qu'un foiblc a« 
vantage 

Sitôt qu'a'vcc Phiiînte on veut me comparer , 
Et c'cft lui faire toit que de de'libèier. 

LISETTEà IfabclU. 
Qiioi n'adnaitez-vous pas cctre humble repartie ? 

ISABELLE. 
Je n'en fuis point la dupe, & cette modeftie 
w'eft, félon mon avis, qu'un orgueil déguifé. 

LE COMTEii IfabelU. 
Madame , envain poui vous je m'ctois propofé» 
Mon ardeur eft trop vive & trop peu circonlpeûe ; 
On m'oppofe un Rival qu'il faut que je telpeftc. 

ISABELLE foy.riant. 
Philinte ^u refpeft veut bien vous difpenfer. 

L E 00 M T E faifant la révértnce. 
Il me fait trop d'honneur. 



Il a cent qualite's refpe£^ables. Du refte , 
Plus on veut l'en convaincre , & plus il eft modcfte. 
Il fe tait fui fon rang, fur fa condition. 



Il auroit un peu tort de vanter ia naiflance. 



V A L E R E. 



Mais fans vous offenfer , 



LE COMTE. 




V A L E R E. 
II cil bien Gentilhomme. 

LE COMTE. 




£t de plus , il le prouve. 



L £ C O M T £. 

Ma foi , 
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C'eft tout ce qu'il peut faire. A des gens tels que 
moi , 

Ce n'cft f sts là-deffiis que l'ou en fait accroire; 
Et j'oie me vanter , fans me donner de gloire , 
Car je fuis ennemi de 1;/ prcfomption , 
Que lî Fhilinte étoit d'une condition, 
£t de quelque famille un peu conGdc'rable , 
Mous n'aïuions pas fur lui de dtfp ute femblablc; 
"Et que bien lûrement il me leioit connu. 
Mais fon nom jufqu'ici ne m'eft pas parvenu: 
Iicuve que fa NobkiTe eft de nouvelle date. 

V A L E R E. 

C'eft ce qu'on ne dit pas dans le monde. 
LE COMTE. 

On le flatte. 

Tar exemple , Monfîeur, vous connoiffiez mon nom 
Avant de m' avoir vu. 

V A L E R E. 

Je vous jure que non. 
LE COMTE. 
Tant pis j>oui vous , Monflcur ; car le |>om de Tu- 
fîere , 

Nous ne le prenons pas d'une Gentilhommière, 
Mais d'un Château fameux. L'Hiftoiic en cent 
endroits 

Tarie de mes Ayeux , 8c vante leurs exploits; 
Daignez la parcourir, vous verrez qui nous Tommes ; 
Et qu'entre mes ValTaux j'ai trois cens Gentils* 

hommes 
Ilus nobles que Philinte. 

V A L E R E. 

Ah , Monfieur , je le croi» 
L E C O M T E. 
Les gens de qualité le favent mieux que moi : 
Poux moi , je n'en dis rien , il faut être modeAc* 

V A L E R E. 
C'eft très-bien fait à vous. L'orgueil. . . 

LE COMTE. 

Jcledc'teftc. 
Les Grands perdent toujours à fe plorifier , 
Et rien ne leur ficd mieux que de »'iiumilicr. 
Vous fottezî V A» 
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V A L E D. E. 

Oui , Monfieur , je quitte la partie 3 
It je fois enchunté de votre modeftie. 

L £ COMTE tui toudiant danj la mMi'n, 
Sommes-nous bons Amis? 

V A L E R E. 

Ce m'cft bien de l'honneur ; 

Et je. . . 

L E C O M T E. 

Parbleu , je fuis votre humble ferviteur , 
Si vous voyez Philinte, engagez-le, de grâce, 
A ne pas m'obligcr à lui cédex la place. 
11 fera beaucoup mieux .s'il renonce à l'efpoix 
D'cpoufer votre Sœur , 8c celTe de Ja voir. 
Dites-lui, que je crois qu'il aura la prudence 
De ne me pas porter à quelque violence; 
Car je vous le déclare en termes très-exprès. 
S'il l'emportoit fur moi, nous nous verrions de près. 

V A L E R E. 

A c»t égard , Monfieur , je ne puis rien vous dire. 
Mais j'entens ce difcours , Se je vais l'en inûiuiie. 

SCENE IV. 

ISABELLE, LE COMTE; 
LISETTE. 

V ISABELLE. 
Ous traitez vos Klvaax avec bien du rae'pils. 
LE COMTE. 
Pexfonne , félon moi , n'en doit être furpris. 
Te n'ai pas de fierté; mais , à parler fans feinte,' 
Je fuis choqué de voir qu'on m'oppofe Philinte. 
Un Rival comme lui n'eft pas fait, quejecroi. 
Pour travexfcr les vœux d'un homme tel que moL 

ISABELLE. 
D'un homme tel qucmoil Ce terme- là m'étonne) 
U me paioît bien fort. 

L E C O M T E. 

C'eft félon la perfornf. 
Je «onviens avec vous qu'il fied à peu de gens , 
>lais je «ois que l'on peut me le paiTer. 

I.S A- 
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ISABELLE. 

7'cntens , 

Le Ciel vous a fait naître avec tant d'tvantaec. 
Que tout le genre humain vous doit un huixiblc 
honimige. 

L E C O M. T E. 
Comment donc! d'un Rival prcacz-vous le partîî 

ISABELLE. 
Noiipas , mais à-préfent que mon Frère eft fortî. 
Souffrez que je vous parle avec moins de contrainte , 
Et blâme vos hauteurs à l'égard de rhilinte. 

LE COMTE. 
Vcn attendois de vous un plus jufte retour, 
£c ma vivacité vous prouve mon amoui. 

ISABELLE. 
Dites , votre amour-propre. Oui , tout me le fait 
croire. 

Vous avez moins d'amour que tous n'avez de 
gloire. 

LE COMTE, 
l'un 8c l'autre m'animo ; & la gloire que j'ai. 
Soutient les intérêts de l'amour outragé. 
Elle n'a pu foufftir l'indigne prc'fcrencc 
Dont j 'crois menacé , même en votre picTence. 
Vouj dires qu'elle eft flére , & parle avec hauteur } 
Maïs qu'eft-ce que ma glore, après tout? C'eft 
l'honneur. 

Cet honneur , il eft vrai , veut le rerpeft , l'eftime i 
Mais il eft généreux, finccre , magnanime j 
Et pour dire en deux mots quelque chofc de plus. 
Il eft. Se fut toujours la fource des vertus. 

ISABELLE. 
Des effets de l'honneur je fuis pcrfuadéej 
Mais a-t-il de foi-même une fi haute idée, 
Qii*il la hiifle éclater en propos faflueux ? 
Lcvcritiiblc honneur eft moins préfompiueur : 
Il ne fo vante point, il attend qu'on le vantC) 
Et c'eft la vanité, qui laftc de l'attente, 
Et (jui fiére des droits qu'elle fait s'arroger, 
Croit obtenir l'eftime en ofant l'exiger. 
AUis loin d'y léaûli, elle offenfe, elle iitite, 

£t 
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Et ternît tout l'cclat du plus parfait mérite. 

LE COMTE. 
De grâce, à quel propos cette diPLinaion? 

ISABELLE. 
Je vous laifle le foin de rapphcation ; 
Et de la modeftie cmbrafTajic la défenfe, 
Je foutiens que par elle on voit la différence 
Du me'xitc apparent au mérite parfait. 
L'un veut toujours briller , l'autre brille en cfîet. 
Sans jamais y prétendre , 8c fans même le croire ; 
L'un cft fuperbe & vain , l'autre n'a point de gloirej 
Le faux aime le bruit, le vrai craint d'éclater i 
L'un afpire aux égards, l'autre à les mériter. 

ie dirai plus. Les gens nés d'un fangrefpcftable, 
•oivcut fe diftinçuer par un efprit affable , 
Liant , doux , prévenant } au - lieu que la fierté 
Ell l'ordinaire effet d'un éclat emprunté. 
La hauteur efl; par-tout odieufc , importune : 
Avec la politefle, un homme de fortune 
Efl; mille fois ^lus grand qu'un Grand toujours 
_ gourme , 

D'un limon précieux fe préfumant formé , 
Traitant avec dédain , 6c même avec rudeffe. 
Tout ce qui lui paroît d'une moins noble eipécc 3 
Croyant que l'on efl tout quand on efl defonfang. 
Et croyant qu'on n'efl rien au-delTous de fbn ran g. 

L E C O M T E, 
Cedifcours eft fort beau;mais que voulez-vous dire? 

ISABELLE. 
Lifette , mieux que moi , faura vous en inftruire. 
Je lui laifle le foin de vous interpréter 
Un difcours, qui paroît déjà vous irriter. 

LE COMTE, 
Non, de grâce, avec vous fouffrez que |c m'explique. 
Cette Fille, après tout, cft votre dom.eftique i 
Ne me commettez pas. 

ISABELLE. 

Quand vous la connoîtrez. 
Des gens de fon état vous la diflinguercz: 
Et vous me ferez voir une preuve fîdellc 
Ce vos égards poux moi , dans vos ég<trds pour e'îe. 

Elle 
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Elle connoît à fond mon cfprit , mon humeur. 
Ecoutez , profitez , & méritez mon coeikr. 
Adieu. 

SCENE V. 

LE COMTE, LISETTE. 
LE COMTE. 

V Ous leftez donc ? 

LISETTE. 

Excufez inon audace, 
tl foufFrez une fois que je me fatisfaffe. 
11 faut que je vous yarlc , on me l'ordonne ; 5: moi , 
J'ea meurs d'envie wiffi : mais je ne fais pourquoi. 

LE COMTE. 
Votie ton familier m'importune fie mebleïïe. 

LISETTE. 
Vous n'êtes occupé que de votre NoWefTei 
Mais en interprétant ce que l'on vous a dit. 
Quand on fait trop le Grand , on paioit bien petit. 

LE COMTE. 
Quoi ! vous ofez ? . . . 

LISETTE. 
Oui , i'ofe ; & votre erreur extrême 
Me force à vous prouver à quel point je vous aime. 
Vous vous perdez , Monlieur. 

LE COMTE. 

Comment donc , je me perds ! 
LISETTE. 
Votre orgueil a percé. Vos liauteurs,vos grands airs. 
Vous décèlent d'abord, ma!£ré la politefle 
Dont vous les décotez. La gloire cft bien traîtrelTe. 
Le difcours d'ifabelk étoit votre portrait, 
Et fon difceincment vous a peint trait pour trait. 
Dût la gloire en foufFiir , je ne fauiois me taire. 
Je ne vous dirai pas, changez de caraftérej 
Car on n'en change point , je ne le fais que trop. 
Chaflcz le naturel , il revient au galop : 
Mais du- moins je vous dis , foagez «vous contiaîn- 
dre , 

ït devant Ifabelle cffoicez-vous de feindxç. 

la- 
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TaroUTcE quelque tems de Thumeui dont elle eft* 
Et faites que l'orgueil fe prête à l'intérct. 
Voulez- vous pArvenit à Thyineii d'Ifabelle? 
Soyez moins fîy , humain, laifoanablc autaat 
qu'elle. 

Voilà mon rcntimcnt. Profitez-en , ou non : 
Mon coeur leul m'a difté cette utile leçon. 
Votre gloire irritée en paroit mécontente. 
Je lui baife les mains, 5c je fuis l'a fctvante. 

SCENE VL 

LE COMTE femU 

JL n'eft donc plus permis de fentîrccqu'on vaut? 

Savoir tenir Ion rang palTe ici pour défaut; 
Et CCS petits Bourgeois traiteront d'arrogance. 
Les fentimens qu'mfpirc une haute naiûanceJ 
Si je m'en croyois . . . Non, je veux prendre fur mol: 
L'amout Se l'intérêt m'en impofent la loi. 
Oui , devant Ilabelle il faudra me contraindre. 
Mais l'indigne Rival qu'on veut me faire craindre. 
Va des ce même inftaiu me voir tel que je luis , 
S'il m'ofe dilputrr l'objet que je pourliiis. 

ie veux connoître un peu ce peti: perfonnage, 
t lui parler d'un ton à le rendre plus fage. 

SCENE VIL 

PHILINTE, LE COMTE. 

PHILINTE faifdnt plufiey.rt révtrences. 

Te ne viens tous troubler dans vos réflexions, 
•-' Qiic pour vous affurer de mes foumilïïons , 
Monlieur. Depuis loagcem* je toUs doii cet hom- 
mage , 

Et je ne le faurois différer davantage. 

LE COMTE. 
Très-obligé, Mouficur. D'où nous connoiflbns- 
nous ? 

PHILINTE, 
Si je n'ai pas l'honneur d'être connu de tous, 
T*mt II. O J*aa- 
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J'aurai bieticôc celui de me faire connoitict 
Mon nom n'impoTc pas , mais ... 

I.ECOMTE. 
;Lij-3Ar ;.-iu' Cela peut bien être. 

P H I L I N T E. 
Tel qu'il cft, puifqu'il faut qu'il voas foit décline.,» 

(en fai'f^nt une profende révértnfe.) 
Je m'appelle Philinte. 

LE C O M TE. 

Oti ! j'ai donc deviné* 
Je TOUS ai reconnu d'abord auK révérences. 

THILINTE MÏr très-humLU. 

Je ne puis vous marquer par trop de déférences 
Combien je vous honore. 

L E C O M T E. 

Et vous avez raifon. 
Mais de quoi s'agit-il ? Parlez- moi fans faço»« 

THILINTE. 
Valére cft mon Ami , vous le favcz , je peafc. 

LE COMTE. 
Que m'importe cela ? 

P H I L I N T E. 

Tantôt en fa pre'fence. 
Si l'en crois fon rapport , & j'en fuis peu furpris. 
Vous m'ayez honore . . . d'un alVez grand mépris. 

LE COMTE. 
11 TOUS eraltoit fort; moi, j'ai dit ma penfée: 
Votre délicateflc en cft-elle bleiféeî / 

IHILINTE faijant la. rc'vértnct. 
Ah, MonGeur, point du tout , je me connois ; je ctoî 
Qu'où peut avec raifon dire du mal de moi. 
M.iis on a'oûtc encore à l'égard d'Ifabelle, 
Que VOUS me défendez de revenir chex elle. 

LE COMTE. 
Voili précifément ce que j'ai prétendu 
Q^'on VOUS dit. 

P H I L I N T E. 
Je croyois avoir mal entendu. 

L £ C O M T ^. 

Pourquoi î 

PHI- 
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PHILINTE. 

Vous exigez un cruel faciifîce. 
Et ie doute bien fort que je vous obéiflc. 

LE COMTE d'y-n tir rai il tut. 
Vous eu doutez , Monficui î 

PHILINTE. 

Jamais , jufqn'à ce Joui, 
Je ne me fuis fenti fi plein de mon amom, 

L E C O M T E. 
Je vous en guéhiai. 

PHILIKTE. 

Monfieur, j'en deTefpére. 
Et j'en viens d'afTuier Ifabelle & fa Merc, 

LE COMTE meiraiit fon ch.tptr^tt. 
Et vous venez me faire un pareil compliment? 

PHILINTE. 
Avec confuiion , mais très-diftinftement. 
La nature envers moi moins mère que marâtre. 
M'a forme très-tctif Ce très-opiniâtre , 
Surtout lorfque quelqu'un veut m'impofei la loi., 

L E C O M T E, 
L'opiniâtreté' ne tient point contre moi; 
le vous en avertis. 

PHILINTE. 

La mienne eft bien mutine. 
Plus on lui fait la guerre, & plus elle s'obftiiwj 
Et jamais la hauteur ne pourra la domter. 

LE COMTE. 
Vous êtes bien hardi de venir m'infultcr ! 
Un petit Gentilhomme ofe avoir cette audace'. 

PHILINTE. 
Moi, Monlleur ! Je vous viens demander une grâce. 
L E C O M T E. 

Et c'eft î 

PHILINTE. 

Dem'accorderle plaillr 8c l'honneur... 
De me couper la gorge avec vous. , 
LE COMTE. 

La faveur 

Eft bien grande en effet. Vous «tes tcmeraFre. 

O z Vous 
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Tous TOUS méconnoiflez. Mais il faut vous com- 
plaiie. 

L'honneui que vous avez i'ctre un de mes Rivaux , 
Va vous faire montei au rang de mes égaux. 

PHILINTE d^ttn Air millcur , mettant fttgunts. 
Je fuis ieconnoiQ)int de cette grâce inligne. 
£t je vais vous prouver que mou cceui en eft digne. 

LE COMTE. 
Trêve de compliment. Moi , je yais vous prouver 
Que l'on couit un grand rifque en olant me Graver. 

(//j mettent Cépée a. la m»in,) 

SCENE Vin. 

Ll COMTE , PHILINTE , LISIMON. 

L I S I M G N àccêuritnt. 

(^Hcz moi, morbleu, chez moi faire un psreil 

vacarme 1 
lu U mort , le premier . . . 

PHILINTE. 

Le rcfpcft me defarmt. 
LISIMON. 
Ah! TOUS êtes mutin, Monfieur le Doucereux! 
PHILINTE. 

Qiielquefois. 

LE COMTE. 

Par bonheur il n'cft pas dangereux. 
PHILINTE. 
C'cft ce qu'il faudra voir. Du-moins \e vous afTuret 
Qu: J - 1 cttem.iilon , fi quelqu'un peut m'excluie. 
Ce ne fera pas vous. 

LISIMON. 

Non , mais ce fera moi. 
PHILINTE. 
Je prens la liberté de vous dire. . . 

LISIMON. 

Je ciot 

Qu'un Pcrc de famille en ce cas cft le maitre. 
PHILINTE. 

l'ea conviens. 

L I- 
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Et je prens la liberté de l'être. 
En dépit de ma femme & de les adhérfns : 
Si tu ne le lais pas, c*eft moi qui tel'^pprens. 
Le Comte aime ma Pille, il a dioit d'y prétendre i 
J'ai pris la l.bcrte de le choilix pour Cendre. 
Ma Fille en cft d'accord, & prend la liberté 
De fe foumettre en tout à mon autorité. 
Ainîi , lans te flatter contre toute apparence. 
En prenant ton congé , tire ta révérence. 

P H I L I N T E. 
J'aurai l'honneur , Moniteur , de répondre à cela. 
Que Madame n'eft pas de ce fentiment-là. 

L I S 1 M O N. 
Madame n'en eft pas î ]'ai donné ma parole. 
Si, pour me chicaner , Madame eft afléz foie , 
Madame lur le champ , par le pouvoir que j'ai , 
£n même tems que toi recevra fon congé. 

P H I L I N T E. 
J'adore votre Fille j 5c l'aveu de fa Mérc 
Me permet d'alpirer au bonheur de lui plaîrc. 
De» qu'elles m'excluront, je leur obéirai: 
lulques-là j'ai mes droits , Se je les loutiendrau 

(// /m.) 

SCENE IX. 
LE COMTE, LISIMON. 

L I S I M O N. 

Quelle obftination 1 

^ LECOMTE. ' 

Ceci vient de Valérej' 
Et Je m'en vengerois , fi vous n'étiez fon Père. 

LISIMON. 
Je veux le faire , mol , mourir fous le bâton , 
Ou Je gueux dès ce foir quittera la maifon. 
Il m'a joué d'un tour. . . Eh , là , là , patience. 

LECOMTE. 
C'eft un petit Monfieur rempli de fuffifance. 

LISIMON. 
Le portrait de l» Mére, un fot, un fieluquer, 
O 3 Qui 
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Qui fait le bel cfpiit, 8c n'a que du caquet. 
Oh, la njïclunie Femme! avec l'on air nftable, 
Compolc , douceieux i c'eft un Tyran , un Diable. 
De fang froid , tout à l'heure , en termes eloquens , 
Et tous bien de niveau, mais malins &c piquans , 
DeTan: ma Fille même, elle m'a fait entendre t 
Qu'elle me quittera li je vous prcns pour Gendre i 
Et moi j'ai repondu que j'etois rcligné 
A foufFrir ce malheur dès qu'elle auioit figne» 
Qu'immédiatement après fa fignatutc. 
Elle pourroit aller à fa bonne av.uiture. 
•Sur cela , force pleurs , «vanouiffemcn^ 
IfabcUe & LiArtte avec gèmiflcment 
L'ont vite fecoutuc , & par cérémonie , 
Toutes trois à-prefent pleurent de compagnie: 
Car qu'une Femme pleure , une autre pleurera , 
£t toutes pleureront tant qu'il en fuivicndra. 

LE COMTE. 
AinG notre projet fouffrc de grands obftades i 

L I S I M O N. 
Pour en venir à bout je ferai des miracles. 
Ce que i'apprens de toi me réchaufre le coeur. 
Je ne te croyois pas un 11 puillant Seigneur. 
Comment diable! Ton Pére, a ce que l'on m'alTutC, 
Fait dans fa Batonie une uobic figure. 

LE COMTE lui frappant fur l'épaule. 
Aile», mon cher, allez, quand vous me conno'itrcz > 
De vos tons familiers vous vous corrigerez ; 
Vous ne tutoyrez plus un Gendre de ma forte. 

L I S I M G N. 
Ma foi, fans y pcnfcr l'habitude m' emporte; 
Au cérémonial enfin je me foumcts. 

LE COMTE. 

Me le promettez- vous ? 

L I S I M O N. 

_ Oui, je te le promeu, 

Va> tu féras content. 

LE COMTE.. 
^ , . . Font bien. Belle manière 
De te coiiigei \ 
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L I s 1 M o N. 
Oh , tievcà votre humeur fi c're. 
Et confultoiis rous deux comment je m'y ficndiai 
Tour Hnir. 

LE comte:- 

Le coHft.il que je vous dcnneiai^ 
C'eft de ne plus loumii c,u'ici l'on le hazaide, 
A dire fon avis fur ce qui me regarde. 
Pour trancher en ini mot toute dilScultc , 
Sachez vous i)revaloir de vorre autorité. 

L I S I M O N., 

Si vous vouliez m' aider 

LE COMTE. 

Non , Monlitur, je vons jure. 
Quand vous ferez d'accord , ye fuis pi?t à conclure. 

SCENE X. 

LISIJ^ÎON feni. 
JL faut que je fois bien pofledc du Dc'mon , 
Pour louftjir ks hauteurs d'un pareil Rodonion } 
Lt que l'ambition m'ait bien tourné la tete, 
PinU]ue dans mon dépit l'on empire m'arrête l 
Je vais rompre. Attendons, Si je yrens ce parti, 
De mon autorité me voilà departij 
Je feiai triompher & mon Fils & ma Femme, 
Et Moniieur déformais dépendra deMadaiile; 
Bel honneur que je fais à M^fllturs les Mans ! 
Non , il n'en feia rien. Le dépit m'a lurpris ; 
Mais l'honnçur m»; rcveille,il m'excjte a combattre. 
Et je m'en vais pour lui, faire le diableà quauc. 



Fin dit troijïi'ync s^Clt, 
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ACTE IV. 
SCENE PREMIERE. 

PASQ^UIN, LISETTE. 

1* (ih entrtnt far dtnx diffcrtni côtes du Théâtrt ; 
Paf^uin U frtmitr j à" marchant fort vilt.) 

LISETTE. 

QUoi ! fans me tegardei doublei aLafi le pas } 
P A S Q^U I N. 
Ah ! ma Reine , pardcii , je ne vous voyois pas. 
Auiicz-vous par hnz:Àid quelque choie à me dire S 

LISETTE. 
Oui, fui de certains faits voudriez- vous m'inflruixeî 
P A S Q. U 1 N. 

Le puis-jc ? 

LISETTE. 

AlTuicmenr. 

J? A S CLU I N. 

Vous avez donc grand tort 

D^en douter. 

LISETTE. 
Mais fur vous il faut faire un eflFort. 
r A S d U I N. 
Vous n'avez qu'à parler. Je fuis homme à tout faire. 
Poux vous .maïquei mon zèle &c tâcher de vous 
plaire: 

Quel eft ce grand cfFoit que votre autorité 
M'impofeî 

LISETTE. 

De me dire ici la vérité'. 
P A S Q U I N. 
]Liea ne me coûte moins. 

LISETTE. 

Pour entrer en matière, 
Avez-vous jam<iis vh le Château de Tufièreî 
P A S CLU I N. 

(w4 p*rî.) 

Si je l'ai TU 2 Cent fois. C'cft mentir haxdimror. 

L X- 
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LISETTE. 
Sft-ceun fi bel eudioit qu'on nous l'a die î 
P A S CL D I N. 

Comment ! 

C'eft le plus beau Château qui foit fur la Garone. 
Vous le voyez de loin qui forme un Peiuagoue. . . ^ 

LISETTE, 
ïcntagoac ! Bon Dieu l Quel grand moteft-cc-U î 

P A S (^U I N. 
C'eft un teime de l'art. 

LISETTE. 

Je veux croire celaj 
Mais expliquez-moi bien ce que ce mot veut difC. 

P A S Q^U 1 N. 
Cela m'eft très-facile , ôc je vais vous dc'crire 
Ce fuperbc Château poui que vous en jugiea. 



D'abord , ce font lept tours , entre leize courtine»» 
Avec deux tenaillons placés fur trois collines. . . . 
Qui forment un vallon , dont le foramct s'e'tend 
Jufques fur. . . un dongeon... entouré d'un étang,.. 
Et ce dongeon placé juftemsnt. , . . fous la Zone, . . 
Par trois angles failJans, forme le Pentagone. 

LISETTE. 
Voilà , je TOUS l'avoue , un merveilleux Château. 

P A S Q^U I N. 
Je crois , fans vanité , que vous le trouvez beau. 

LISE E. 
Et c'eft donc en ce lieu que le Pcrc du Comte 
Tient la cour? 

P A S Q^V I N. 

Oui , ma Reine j & faites votre compte , 
Qiie dans tout le Ro/aumc il n'eft point de Sei- 
gneur, 

Qui foutienne fon rang arec plus de fplendeur. 
Meutes , Chevaux, Piqueurs , fuperbes Equipages , 
Table ouverte en tout tems , deux Ecuj ers , ûx 
_ -.'âges, 

Domeftiques fans nombre & bien e itretcnu; , 
Tout cela m famoit manger fes revenus. 



Et même beaucou; 




fi voas le voyiez. 



O i 



L l' 
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LISETTE. 
Mais,c'eft donc un Seigneur d'une lichefTelmmenfe? 

PAS Q^U I N. 
Vous en pouvez juger par fa magnificence. 

LISETTE. 

Îe trouve en vos récits quelque petit défaut. 
OHS mentez à-prefent, ou vous mentiez taiitôt. 
P A S Q.U 1 N. 
Coauneut donc i 

LISETTE. 

Un Menteur qui n'a pas de me'moire 
Se de'c<fle d'abord. Si je veux vous en croire. 
Le Comte cft grand Seigneur: Dans un autre en- 
tretien , 

Vous m'avez alTuré qu'il n'avoit pas de biea, 

PAS Q^U I N. 
Tout franc.votre urgumcnt meparoît fans réplique. 
Naturellement, moi, je fuis uès-véridique. 
Mais j'obëis. Au fond les faits font très-conftans » 
£t nous n'avons menti qu'en allongeant le tems. 

LISETTE. 
Hendez-mol, s'il vous plaît , cette énigme plus 
claire. 

PAS Q_W I N. 
Qiiinze ans auparavant, ce que j'ai dit du Pe'te 
Se trouvera très- vrai. Depuis, tout a changé. 
Dans un piteux état le bon homme eft plonge', 
£t le pauvre Seigneur traîne une vie obfcurc. 
Xlais mon Maître voulant qu'il faïïie encor tigurc> 
Tar un récit pompeux , fruit de fa vanité , 
Vient de le rétaMii de fou autorité. 
Qu'entrenous , s'il vous plaît, la choie foit fecrette, 

LISETTE. 
Allez, ne craignez rien. Si j'ctois indifcrette. 
Je ferois tort au Comte. Et fi je fais des voeux » 
C'eft pour pouvoir l'aider l devenir heureux, 
Vaîcre , ^ mes efforts' fans relâche s'op;io(e» 
Mais à les f:condcr je veux, qu'il fe dilpofe. 
Il vient fort à propos. 
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P A s Q.U 1 N. 

Fort à propos aulîî 
Je vais me retirer, puifqu'il vous chcidie ici, 

SCENE II. 

VALERE, LISETTE. 
LISETTE d'un air dédaigniux. 

Ah ! VOUS voilà , Monfieur , vraiment , j*eo 
fuis ravie. 

V A L E R E. 
Quoi ! vous voulez gronder î 

LISETTE. 

J'en aurois bien envie» 

V A L E K E. 
Et fur quoi , s'il vous plaît 

LISETTE. 
Mais. , . . far vos be«ux exploits. 
Mes moindres volontés , dites- vous , font vos loi*. 

V A L E R E. 

II eft vrai. 

LISETTE. 

Cependant devant Monfieur le Cofiite 
Vous m'avez témoigné n'en faire pas grand 

compte i • 
Et contre mon avis , fotre ze'Ic emporté , 
A fu porter Philinte à toute extrémité. 

V A L E R E. 

i'ai dit à mon Ami qu'on avoit eu l'audace 
>e rifqucr contre lui jufques à la menace; 
Je n'ai rien dit de plus. C'eft un homme de coeur. 
Qui n'a dû fur le refte écouter que l'honneur. 

LISETTE. 
Qiic l'honneur ! Ce difcours me fatigue & m'irrite. 

V A L E R E. 

Mais par quelle laifon ? Philinte a du mérite, 

LISETTE. 
SI TOUS n'employez pas vos foins avec ajdeur , 
Tour faire que le Comfe époufe votre Saur, 
Et pour bâjinir d'ici cet ennuyeux Ihiliikt'-; 

O 6 Je 
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Je vous déclare , moi , fans myftere & fans feinte 
Que , DcmoileUc ou non , comme le Ciel voudra , 
Lifette, de fei jours, ne vous cpoufera. 
I'hï conclu. C'clt à tous maintenant de conclure. 
V A L E R E. 

(K»»i<nf Lleandrt.) 
Par quel motif?... Et quoi ! cette vieille figure 
Viendra-t-clle toujours troubler nos eutietiens 1 

LISETTE, 
Il faut que je loi parle. 

V A L E R B. 

Adieu donc. 

SCENE III. 
LICANDRE, LISETTE. 
LICANDKE. 

Je reviens , 

Xt je TOUS trouve encore en même compagnie ^ 

LISETTE. 
Oui ; mais nous nous querellions. Valere a la manie 
De vouloir empêcher que ce jeune Seigneur 
Qui demeure céans , ne prétende à la Soeur. 

LICANDRE. 
Et TOUA ? Vous foutcne? le Comte de Tuficre î 

LISETTE. 
Oui , Monficur , contre tous , & de toute manière : 
11 cft vrai que le Comte cft fi prcfomptueux , 
Qu'on ne peut fe prêter \ fes airs faftueux : 
11 ne relpcfte lien , ne ménage perfonnci 
Et plus je le connois , plus la gloire m'étonne. 

LICANDRE. 
Ah! que tous m'uffligez ! 

LISETTE. 

tt j ouiqnoi , s'il vous plaît î 
LICAN DRE. 
Mais vous-mtme , pou^q^■oi |>rcnez-vous inte'rct 
A ce qui le ccncerne? Eft-il donc bien poflîble> 
Qu'à votre empteffemtnt il fe montre fciifiblc , 
Jufqucs à TOUS marquer des èg^irds , des bontés ? 

L I- 
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LISETTE. 
Il n'a paye mes Ibins que par des ëurete's. 

ic ne puis y penfer lans répandre des laimes. 
l 'importe j à le fervir je trouve mille charmes. 
LICAN DRE. 
Qu'entends je î Jufte Ciel 1 Quel bon coeur , d'u» 
coté 1 

De l'autre, quel excès d'infenfibilitc' 1 
O détcftable orgueil ! Non , il n'eft point de vice 
Plus funefte aux Mortels , plus digne de lupplict 
Voulant tout aflerTir à fes injuftes droits. 
De l'humanité même il étouffe la voix. 

LISETTE. 

Te l'éprouve. 

L 1 C A N D R E. 

Pour vous , vous ferer , je l'efpérc, 
X'a confolation d'un trop malheureux Pére. , „ ^ 

LISETTE. 
A chaque i*ftant, Monficur , vous me parlez de lui. 
Il devoir \ mes yeux fe montrer aujourd'hui : 
Mais 11 ne paroît point. Vous me trompiez peut-être, 

L I C A N D R E. 
Vir peu de patience ; il va bientôt paroitre. 

LISETTE. 
Pourquoi diffcre-t-il ces trop heureux momens ! 
Que ne rlcnt-il s'offrir à mes embraffemeus ? 

LICANDRE. 
Malgré votre bon coeur, il craint que fa ptéfcuce 
Ne TOUS afflige. 

LISETTE. 

Moi ! Se peut-il qu'il le penfeî 
LICANDRE. 
il craint que les malheurs , trop dignes de pitié , 
Ne refroidillent même un peu votre amitié. 

LISETTE. 
Ah , qu'il me connoît mal ! 

LICANDRE 

Enfin , avant qu'il Tienne , 
Sur fa triftc avanturc il veut qu'on vous piévicnnc. 
Peut-être erpérez-vous le voir dans Icn éclat, 
£t TOUS le trouverez dans un ciucJ état. 

O 7 L I- 
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LISETTE. 
11 m'en fera plus cher ; 5c loin qu'il m'importune," 
Il v:tià que mon cœur .plein de ion infortune» 
Redoublera pour lui de teudrefle ôc d'amour. 
Tout baigne dem;s pleurs, avant la lin du joiu 
11 ler.i polFclTeur du peu qac je poUede; 
Mon zeie si fes mal!i:uts r:£vira de remède. 

4 Je ferai tout pour lui. Si je n'ai point d'argent. 
T'ai de riches habits dont on m'.i fait prefcnt. 
Jo garde un diamant que m'a laifTé ma Mereî 
e rais tout engager , tout vendre pour mon Fe're. 
[eurcufe li je puis fie mille 8c mille fois. 
Lui prouver que je l'aime autant que je le dois! 

L I C A N D R B. 
Arrêtez. Laifl'cz-moi rcfpiter, je vous prie. 
Donner que'.que lelàcUe à mon ame attendrie. 
Vous aimci votre Tcre , il n'eft plus malheureux, 

LISETTE, 
Ah ! puifqtj'il cft li lent \ contenter mes vœux » 
Apprenez-moi quel monôre a caulé fa mifcie. 

L I G A N D R E. 
Qiicl monftïc! 

LISETTE. 

Oui. 

LICANDRE. 

L'orgueil. L'orgueil de votre MciCi 
Par fon fafte les biens fe font évanouis : 
Son orgueil a caufe des malheurs iflouis. 
LISETTE. 

Ih 1 comment î 

LICANDRE. 

Une Dame allez confiderablc 
Lui difputant le pas dans «n lieu relpeftablc , 
En reçut un affront fi lan^lant, fi cruel. 
Qu'elle eu fit éclater un depiaifir mortel. 
L'Epoux de cette Dame enflammé de colite. 
Pour venger cet affront , attaqua votre Pere 
Au retour d'une chalTe, & prit fi bien fon tems , 
Qu'ils fe trouvé ten f.uls P'îndant qutlques inftans. 
ïrun trop funcfle efiet fa fuieur fut fuivic : 
11 vouloir fe venger: il y perdit la vie. 

En 
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In un mot , votre Pérc , en défendant fcs jouis, 
Tua fon ennemi; mais fans autie lecours 
Qiie celui de fon bias armé poui fa dcfenfe. 
Les païens du défunt pouffèrent la vengeance 

Jufqu'a faite paffei ce malheureux combat, 
ur effet du hazaid , pour un aflaflînat. 
Des témoins fubornés loutiennent i'impofturô. 
On les croît. Votre Pére outré de cette injure. 
Se défend , mais envain. 11 fe cache. Auflîtôt 
Un Arrêt le condamne : Et pour fuir l'echaffaut, 
11 paflc en Angieteire, où quelques jours enfuitc 
Votre Mére devient compagne de fa fuite, 
Le rejoint avec vous > qui Ibrtiez du berccauj 
Et fon orgueil puni la conduit au tombeau. 

LISETTE. 
Ciel! que m' apprenez-vous î Ce n'cft donc pas 
ma Mere, 

Qiie j'avois au Couvent, & qui m'étoit fi chère î 

LICANDRE. 
C'étoit votre Nourrice. Elle vous rnmena, 
Suivit exaâement l'ordre que lui donna 
Votre Pére, deux ans après fa décadence. 
De venir dans ces lienx élever votre enfance. 
Se difant votre Mére , & cachant votre nom. 

LISETTE. 
Mais, pourquoi ce fecret? Et par quelle ralfott 
Me laifler ignorer de que! f^ng j'étois uce? 

L I C A N D R E. 
Pour vous rendre modefte autant qu'infortunée j 
Et pour vous épargner des regrets , des douleurs, 
Jufqu'à ce que le Ciel adoucît vos malheuw. 
C'eft ainfi que l'avoit ordonné votre Pcrej 
Et fa précaution vous étoit néccllaire. 

LISETTE. 
Je brûle de le voir j & je tremble pour luî^ 
Comment ofeta-t-il fe montrer aujourd'hui. 
Apres l'injufte arrêt ? . . . 

LICANDRE. 

Pendant la longue abfence» 
De fidèles Amis, fûts de fon innocence, 
ï.t puiflans à la Cour, ont eu tant de fuccès, 

Qu'Us 
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Qu'ils l'ont déterminée à rcfoir le procès : 
Lt deux des faux témoins prêts à perdre la tÏC, 
Ont eofin avoué leur noire calomnie. 
Votre Péte cache depuis près de deux ans , 
Attcndoit le* eKcts de ces fecoais puiflansj 
On vient de lui donner d'agréables nouvelle», 
II touche au terme heuieux .1^- les peines mortelles. 

L 1 S E T E 
Q^i'il ne s'expofe point ! Je ciaiui quelque accident, 
Qiitlquc piège caché. N'eft-il pas plus prudent 
Que nous l'allions chercher? i'ar notre diligence 
ïtcwenons fes bontés Se Ibn impatience. 
S utons , Montieur j je veux embraflér fes genoux , 
hi mouiir de plailir dans des tranf^^orts li doux. 

L 1 C A N D R E. 
Vous n'irez pas bien loin pour goûter cette joye: 
Vous voulez la chercher ,& le Ciel vous i'envoyc- 
Oui , ma Fille , voici ce Pére maiheuxeux ; 
11 vous voit, il vous pailcjileft devant vos yeux. 

LISETTE/* jettéiitt à fes pitdi. 
Qiioi 1 c'eft vous-même ? O Ciel ! que mon amc 
eft ravie! 

Te goiîte le moment le plus doux de ma vie. 

LICANDKE. 
Ma Pille, levez-vous. Je connois votre cœur. 
Et le vous l'ai prédit, vous ferez mon bonheur. 
M ils , bêlas ! que je crains de revoir votre Eréieî 

LISETTE. 
Moa frcrcl Et quel eft-il ? 

LICANDKE. 

Le Comte de Tufiétc 
LISETTE. 

ie ne fais oh i'cn fuis , je ne refpirc plu»: 
laignez me for.tcnir. 

L 1 C A N D R E. 

Qu'il doit être confus 
Quaad il tous connoîrrt ! 

LISETTE. 

Moi , fa Sorut l 
L I C A N B K £. 

Oui , mt Fîllc 
LI- 
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LISETTE. 
Sans-doute, nous foitons de la même famille: 
Oui : le ComLe eft mon Frère i 5c des que je l'ai vu, 
A travers les mépris , mon coeur 1':» reconnu. 
De mon foible pour lui , je ne luis plus lurprife. 

LlCANDaE. 
Votre cœur le prévient, 2c i'lngr;it vous méprife ! 
Ah 1 je veux profiter de cette occalion. 
Pour jouir devant vous de fa confulion , 
Quand le tcms permettra de vous taire connoître. 

LISETTE. 
Jufques-là devant lui ne dois-ie plus paroîtrej 

LICANDRE. 
N.on. Je vais le trouver. La converfation 
Sera vive, à coup lûr , Se fa prcfjmpt!on 
Mérite qu'avec lui prenant le ton d'un Pére, 
J4 fall'e à fes hauteurs une leçon févcrc. 

LISETTE. 
S'il ne vous connoît pas, vous les éprouverez. 

LICANDRE. 
Non. Nous nous Tommes vus. 11 me connoît. 
Rentrez , 

Ma tille. Qiielqu'un vient ; gardez bien le filencc. 

LISETTE /«/■ baijant la main. 
Mon Pére , attendez tout de mon obéiflauce. 

SCENE IV. 

LICANDRE, PASQUIN l'arrêtant à wfidércr 
Licandre, 

LICANDRE. 

i-E Comte de Tufiérc eft-il chez lui? 

P A S Q^U I N d^un ton hritfjut. 

Pouiquoîî 

LICANDRE. 

Je voudrois lui parler. 

PASQ_^UIN/f regardAnt dn haut en bas. 

Lui parler? Qui 3 vous? 
LICANDRE. 

Moi. 
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P A s Q.U I N d'un air mefrifant. 
Cela ne fc peut pas. 

LICANDRE. 

La riifon , je vous prie? 
PAS Q.U 1 N. 
C'cft qu'il eft en afFiiiic. 

LICANDRE. 

Oh 1 je vous certifie , 
Quelqa'occupë qu'il foît , que dès qu'il appiCiidia 
Que je veux lui parler, il y confentira. 

P A S Q^U 1 N fiirtmnt. 
£h ! qu'êtes-vous J 

LICANDRE. 

J c fuis . . . cdi je perds patience , 
Un homme très-choqué de votre irr.pert mcncc, 

PAScLuiN^ part. 
11 a , ma foi , raifon. Je retombe toujours , 
Et je veux m'en punir. 

( à L!car)dre. ) 
Je vois que mon difcoius , 
Monfîeur.n'a pas le don de vous être agréable j 
Mais ù je fuis 11 Her , je fuis très-rxcufablc. 

LICANDRE vi^tmetit, 
£t par où, s'il vous plaît? 

P A S CL U I N. 

Tour le dire, «i un mot. 
Et fans trop me vanter, c'eft que je fuis un fot. 

LICANDRE. 
Allez, onneTeA point, quand on connoit fa faute. 

P A S Q^U IN. 
Mon Maître a trcs-fouvent la parole fl haute, 
II e(l fl fuffifant, que par occalion 

ie le deviens aufll , mais fans rérlcxion. 
[cureufemeut pour moi, la raifon, la prudence. 
Abrègent les accès de mon impertinence. 
Vous voyez que d'abord j'ai bien baiffe mon ton. 
Mais daignez , s'il vous plait , me dite votre nom. 

LICANDRE. 
Mon enfant, dites-lui , s'il veut bien le permettre, 
Qiie je viens demander fa rc'ponfe à la lettre 
Que l'on vous a pour lui lemife de ma paît. 
3L*a-t-il luei TAS-: 
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PAS Q_U 1 N. 
Oiii , Moiifieur. Seriez-vous, par haz.aid, 
L'Inconnu? . . . 

L I C A N D R E. 
Je le fuis. 
P A S Q^U 1 N. 

Moi ! que je vous annonce? 
Eh! vite , fauvez-vous. J'aiieçu îa i;épon(e, 
Et je la fens encor. 

LICANDRE fourUnt. 

Ne craignez rien pour moi. 
Il fera plus honnête en me répondant. 

P A S CLU 1 N. 

Quoi î 

Vous-vous expofezî . . . 

LICANDRE. 

Oui j j'en veux couiii le lifqnc» 
P A S Q.U I N. 
Poui joaer avec lui, prenez mieux votre bifquc. 

LICANDRE. 
Dcpêchez-vous de grâce. 

Pas Q^U I n x/* , ër revient. 

En-vérité je crains.. ^ 
LICANDRE d'un air impatient. 

Ah! 

P A S Q^U I N. 
S'il vous en prend mal , je m'en lave les mainSi 

SCENE V. 

LICANDRE feul. 

pAr les airs du Valet on peut juger du Maîtie. 
Ah ! du - moins , fi mon fils pouvoic fe recon- 
noître. 

Se blâmer quelquefois, comme fait ce garçon i 
Tôt ou tard fa fierté pliroit l'ous fa laifon. 
14ais je n'ofe cfpcrei.. 
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SCENE VL 

LICAKDRE , LE COMTE , PASQUIN. 
LE COMTE entre en furieux. 

OUcl cft le te'métairc 
^ part.) 
Quel eft l'audacieux quijm'ofe »... Ah ! c'cft mon 
Pére! • 

LICANDRE. 
L'accueil cft tiès-touchiiiit , j'en fuis édifie. 

PASQ^UlNi p*rT. 
Comment donc? le Toilà comme pe'tiiiîé ? 

LE COMTE ôr.tni Jo» chapeau. 
Un premier mouvement quelquefois nous abuftL 
£xcufez-moi < Monfieur. 

FASQ^UINii part. 

Il lui demande ezcufe ! 
LE COMTE. 
Paftjnin.) 
Je croyois . . . Sors , Pafquin. 

LICANDRE. 

Fouiquoi le chaiTcz'VOUS } 
Lainfez-le ici ) je veux . . . 

LE COMTE pêujfant Ptftjutn. 

Sors , ou crains mon couttoux. 
LICANDRE retenant Pafquin. 
Reftc. 

P A S d U I N l'enfuyant. 
11 y fait trop chaud. Je fais ce qu'on m'ordonne. 
LE COMTE. 
Si quelqu'un vient me voii , je n'y fuis pour pei- 
fonne. 

SCENE VIL 
LICANDRE, LE COMTE. 

LICANDRE. 

Que veut dire ceci ? 
L £ COMTE. 

J'ai mes laifons. 

L I- 
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LICANDRE. 

Pourquoi 

Marquez-Tous tant d'ardeur à l' éloigner de moi î 
L B C O M T E. 

Aux regards d'un Valet dois-jecxpofer mon Fcrcî 

LICANDRB. 
Vous craignez bien plutôt d'cxpofer mamifcrc: 
Voilà votre motif. Et loin d'êtic charm: 
De me voir près de vous , votre orgueil allarmc 
Rougit de ma prëfence. Il fe lent au liiplice. 
De la confulion votre coeur eft complice} 
Ec tout boutH de gloire , il n'ofe fc prêter 
Aux tendres mouvcmens qui devroient l'agiter. 
Ahî je ne vois que trop en cette conjoniîture , 
Qu'une m.iuvaife honte ctoutfe la nature. • 
C'eft envain qu'un billet vous avoir pre'venu ) 
Et je m' luis trompe , croyant qu'un Inconnu 
Vous corrigeroit mieux qu'un Pere mifcrable, 
Qii'a vos yeux la fortune a rendu méprifable. 

LE COMTE. 
Qui ! moi , je vous méprife 1 Ofez-vous le penfer î 
Qu'ua foupçon fi cruel a droit de m'ofrenfet 1 
Croyez que votre Fils vous refpefte , vous aime. 

LICANDKE. 
Vous ? prouvez-le moi donc , ôc dans ce momeat 
même. 

L E C O M T E. 
Vous pouvez difpofer de tout ce que jc puis. 
Parlczj qu'exigez-vous ? , 

LICANDRE. 

Qu'en l'ctat où je fuis , 
Vous vous fallîez honneur de bannir tout myftére . 
Et de me reconnoîtrc en qualité de Péte , 
Dans cette maifon-ci. Voyons fi vous l'ofez. 

LE COMTE. 
Songez-Tous au péril oîi vous vous expofez? 

LICANDRE. 
Dois-je me défier d'une honnête famille? 
Allons Toir Lifimon. Menez-moi chez fa F!ll^ 

L E C O M T E. 
De grâce, à vous montrer a: foyez pas fi prompt." 

Vous 
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Vous les cxpoferiez à vous fuirc un affront. 
Vous ne l'avez donc pas jufqu'ou va l'arrogance 
D'un Bourgeois eiinouli, ticr de Ton opulence? 
Si le fafte & l'cclat ne loutien. ent le rang. 
Il traire avec deJain le plus illuftre fsng. 
Mefurant l'es égards aux dons de la fortune. 
Le mérite indigent le choque, l'importune. 
Et ne peut l'aborder qu'en faifant mille efforts , 
Pour cacher fes befoins fous un brillant dehors. 
Depuis votre malheur , mon nom & mon cour;^gc^ 
Font toute ma richefle ; & ce feul avantage 
Rehaufle par l'éclat de quelques aftions , 
M'a tenu lieu de biens fie de proteftions. 
J'ai monté par degrés : S< riche en apparence. 
Je fais une £gure égale à ma naiffaiicc} 
l^t fans ce faux relief, ni mon rang , ni mon nom , 
N'auroicnt pu m'iutroduire auprès de Liilmon. 

L 1 C A N D R E. 
On me l'a peint tout autre } ôc j'ai peine à vous 
croire. 

Tout ce difcours ne tend qu'à cacher votre gloire : 
Mais pour moi qui ne fuis ni fupeibe ni vain , 
Je prccens me montrer , & j'irai mon chemin. 

(// -vtHt fertir.) 
LE COMTE /* rticnant. 
Différer quelcjues jours , la faveur n'eit pas grandej 
Je me jette à vos pieds , ôc je vous la demande. 

LICANDRE. 
}'cnteus. La vanité me déclare k genoux, 
Qii'nn Pére infortuné n'eft pas digne de vous. 
Oui , oui , j'ai tout perdu par rorgueil de taMcrej 
Et tu n'as hérité que de Ion caraûérc. 

LE COMTE. 
Ihî compàtiffez donc à la noble fierté 
Dont mon cœur , il eft vrai , n'a que trop hérité. 
Du refte, foyez fût que ma plus forte envie 
Seroit de vous fcrvir aux dépens de ma vie; 
Mais du-moias ménagez un honneur délicat i 
Pour mon intérêt même évitons un éclat. 

LICANDRE. 
Vous me faites pitié. Je vois votre foibklTc, 

Et 
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Et veux , en m'y prcrant, vous prouver ma len- 
drefîe } 

Mais à condition que fi votre liautcut 
Eclate devant moi > dès l'inftanti . • 

SCENE Vin. ' 

LICANDRE.LE COMTE, 
L l S 1 M O N. 

LISIMON<tM Comte. 

SErvîteur." 

Je VOHS cherchois ,mon cher 5 votre froideur m'é- 
tonne. 

Car il eft tems d'agir. Je crois , Dieu me pardonne f 
Que ma Femme devient raifonnable. 

LE COMTE. 

Comment î 

L I S I M O N. 

Elle n'a plus pour vous ce grand éloignement 
Qji'elle a marqué d'abord. La bonne Dame eft fagej 
Car j'allois fans cela faire un joli tapage. 
Je vais vous procurer un moment d'entretien 
Avec ma digne Epoufej & puis tout ira bien. 
Pourvu que vous vouliez lui faire politeflc. 
N'y manquez pas, au-moins : car c'eft une Priu». 
ccUe 

AmSCi fiére que vous , &' dont les pre'jtigcz. . . 

L E C O M T E. 
Je fuis ravi de voir que vous vous corrigez. 

LISIMON/* couvrant. 
Tu le vois , mon enfant , je cherche à te complaire, 

LE COMTE. 

Fort bien. 

LISIMON/e découvrant. 

Enfin , Monficur , le fucccs de l'affaire 
Eft en votre pouvoir. Ainfi donc, croyez-moi i 
De ce que je vous dis , faites-vous une loi. 

L I C A N D R E. 
Monfieui vous parle jufte , & pour votre avantage. 

Que 
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Que votre unique objet foit votre miiriageî 
Et mettez à profit cet heureux incident. 

LISIMON-w Comité' 
Quel cft cet homme-là 

LE COMTE tirant Lifimon à fart. 

C'eft. . . c'eû mou Inteiidaafc 
L 1 S 1 M O N. 
11 1 l'air bien grêle'. Selon toute ap|iarcnce , 
Cît hsmjnc n'a pas fait fortune à l'Intendance. 

LE COMTE À Lifimtn. 
C'eft un homme d'honneur. 

L 1 S 1 M O N. 

11 y paroît. 
LICANDRL* pArt. 

Je vol 

Qu'il trompe Lifîmon en lui parlant Je moi. 
Sa gloire ell allatmee a l'afpcd de fou Peic. 

LE COMTE « Ufimoiu 
Sachez cncoic. . . 

L I S I M O N. 
Eh bien ? 
LICANDRE« pa.rt. 

Je retiens ma colère, 
ETperant que bientôt il me fêta permis 
De me faire connoitie. Se de punir mon Fils: 
Et mon juflc dépit lui préparc une fcéne, 
Oîi je veux mettre enfin Ton orgueil à la gêne. 

LE COMTE à LU André. 
Contraignez-vous , de grâce ; 8c ne lui dites ùea 
Qui lui fafle augurer qui vous êtes. 

LICANDRE. 

Fort bien. 
LE COMTE bm i Lifimon. 
C'eft un homme économe autant qu'il cft fidellc. 

L I S I M O N. 
Oh (f \ , ic Toiis ai dit une bonne nouvelle : 
Ne la négligeons pas. Ma Femme veut vous voir | 
Fout gagner fbfi cfprit faites votre devoir. 

L E QO M T E «n fonriant. 
Mon devoir 1 

L 1- 
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L I s I M O N. 

Oui , vraiment. 

L E C O M T E. r 
L'cxprcfllon cfl forte. 

LICANDRE au Comte. 
Quoi ! faut-il pour un mot vous cabrer de la forte i 

LISlMON/t« Cornu. 
Il parle de bon fens. 

LICANDRE. V? 
Il eft bien tjueftlon 
De chicauei ici fur uue exprefllon. 
, LE COMTE d'un air un feu fier iUcandrt, 
Mais , Monfleur. . . 

LICANDRE d''ttn Atr tmpe'riettx. 

Mais , Monfieur , je dis ce qu'il faut diiej 
faites ce qu'il faut faire au plutôt. 

LE COMTE*» part. 

Quel martirc ! 

▼a fc de'ceuviir. 

LISIMONiiM Comte. 

Ce Vieillard eft bien verd. 

Ce me femble. 

LE COMTE. 

Lifimon.) Licandre.^ 
11 eft vrai. Votre difcours me pcrdi 
Devant cet homme, au-moins, tâchez de vous 
contraindre. 
LICANDRE Comte. 
Faites ce qu'il défirc , o« je ceflc de feindre. 

L E C O M T E. 
Ma Femme vous attend : Venez , d'un air fouQiIs» 
Pre'veaant , la prier d'être de vos amis. 

LICANDRE até Ctmte. 
Soumis i vous entendez î 

LE COMTE d*nn aîr pique. 

Oui , j'entens à merveille. 

p*rt.) 

Ciel ! 

L I S I M O N À LieMdr*. 
Vous approuvez donc ce ^ue je lui confeilîe î 
Son-homme, cxpliquez-vour. • 
Ttmi II. I L I- 
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LICANDRE. 

Oui , je l'approuve fort { 
Et s'il ne s'y rend pas, il aura très - grand toit. 
Vous lui donnez, Monfieur, une le(on très-fagc 
Il en avoir befoin. Je le connois. 

LE COMTEi part. 

J'enrage. 

LISIMON-i LUandre. 
Vous êtes donc à lui depuis loiigtctns? 

LE COMTti Lifimon. 

Sortons 

Je regrette, Monfieur, le tcms que nous peidons^ 
L 1 S 1 M O N. 
(^1» Ctmte.) Licaudre.) 
Va moment. A quoi vont les revenus du Comte ^ 

L 1 C A N D ». E. 
Je ne faurois vous dite h quoi cela fe moatCt 
L 1 S I M O N. 

Mais encot î 

LE COMTEii LUdndrt, 
Dites-lui. . . 
LICANDRE b*s <tH Cornu. 

Je ne veux point mcntîr. 

Llfiman.) 

Vnc affaire, Monfieur, m'oblige de fortir. 
Mais avant qu'il foit peu, je veux vous farisfairc 
Vous pouvez cependant conclure votre aflaircj 
It j'oie me flatter qu'avec un peu de tcms , 
Vous aurez lieu tous deux d'en être fort cooieas. 
Adieu. 

SCENE IX. 

LIJIMON, LE COMTE. 

L 1 S I M O N. 

Otreîntcndiint avccvous fait le Maître? 
Ouc veut dire ce! a > Hem ? 

LECOMTE. 

Comme il m'avu naître. 
Avec mol bien fouvent il prend ces libertés. 

L I S 1 M O N. 
Allons tiouvet mi lemme , fie txcYC de fieitc's. 

L £ 
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I. E C O M T E. 
'Irai, û TOUS voulez. Mais que faut- il lui dircï 



Ilaifante queftion ! Quoi! faut-il vous infliuiiel 

LE COMTE. 
Mail je fuis aflcz neuf fur ces démarches-là. 
Piiet ! follicitcr 1 je n'entcns point cela. 

ie fouhaite de faire avec vous alliance} 
lais fougez aux égards qu'exige ma naiflance. 
Parlez pour moi vous-même. Se faites bien ma coui^ 
Cela fufBt , je crois. 

L I S I M O N. 

Eft-cc-là le retour 
Dont vous payer mes foins? Suivi de ma famille. 
Dois- je venir ici vous préfenter ma Fille, 
Vous priant à genoux de vouloir l'accepter ï 
Si tu te l'es promis , tu n'as qu'à décompter. 
Ma Fille vaut bien peu, fi l'on ne la demande. 
Je te baile les mains , 8c je me recommande 
A tu grandeur. Adieu. 

SCENE X. 
LE COMTE //«/. 



Sont fiers ! voîlà l'orgueil de tous nos Parvenu», 
C'cft peu qu'à leurs grands biens notre gloize s'im- 
mole i 

Il faut , pour les avoir , fléchir devant l'Idole. 
Ah '. maudite fortune! à quoi me réduis tu ! 
Si tes coups redoubles ne m'ont point abbatu , 
Veux-tu m'humilier par l'appas des richefles? 
£t n'a-t-on tes faveurs qu'à force de b^iflefles î 



L 1 S I M O K. 




.Ue ces gens inconnus 



Fin ÀM tjUàtriémt ,ASi' 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

ISABELLE, LISETTE. 
LISETTE. 

OH çi, Midemoifelle, cspHquons-nous un peu. 
Nous pouvons librement nous parlei en ce lieu» 
ISABELLE. 
Et fai quoi, s'il vous plaît? 

LIS E T T E. 

Votre Me're appaife'a 
A vos tendres défiis paroît moins oppofc'c. 
Vous pouvez cfpérci d'époufer votre Amant. 
M^iis loin de témoigner ce doux raviflemcnt 
Que TOUS devez fcntit fur le point d'être heureufc , 
Je ne vous vis jnnuts fi trifte &t li rcveufc. 
* ISABELLE. 
11 eft vrai. 

LISETTE. 
Vous vouliez le Comte poui EpoMX » 
Son amour à vos veux s'eft ûgnale' pour vousi 
Il TOUS a demandée î & cette amc fi ficre 
Tient dî plier enfin. 

ISABELLE. 

Mais de quelle manière l 
De ff» fourairtions la choquante froideur. 
Son foutis dédaigneux , fon ait fier & moqueur , 
Son filencc affetté , tout me faifoit comprendre 
Que fon coiur jufqu'à nous avoir peine i defcendce. 
Mon Pére avec ardeur foUicitoit pour lui» 
A peine Je dtur mots lui prêtoit-il l'appui } 
Et fans TOtr2 crédit fur l'cfprit de mon Frcrc, 
Qui s'eft fctvi du' fien pour ramener ma Mére, 
Le Comrc a fi bien fait que tout étoit rompu. 
Tour cacher mon dépit, i ai fait ce que j'ai pu. 
Mais plus de cet inftant j'occupe ma pcnféc , 
?lus je fens que j'en fuis vivement offenfée. 
roui UB cortu délicat quel tiifte éTénemcut ! 
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LISETTE. 
Si bien que votre amcur cft mort fnbitemcrt î 

ISABELLE, 
n cft bien refioidi. 

LISETTE. 

Tariez eu confciencc, 
M'entrc-t-il point ici ouelque peu d'incoi.fianceî 

I S A B*E L L E. 
Vous me connoilTez mal. 

LISETTE. 

Oh ! qué pardon nez- moi. 
Et s'il faut s'expliquer ici de bonne loi. . . 
ISABELLE. 

Eh bien ? 

LISETTE. 

D'aucun Roman, à ce que j'imagine. 
Vous ne pourrez jamais devenir l'Héroïne. 

ISABELLE. 
Croyez-vous m'amufer , quand vous me plaifantczî 

LISETTE. 
Je ne plaidante point: je dis vos ve'iitez. 
Le foupçoii d'uu défaut vous trouble Scvousal- 
l-.ii me. 

Dès qu'il eft confirme , votre caur fe gendajme. 
Trop de délicateflc eft un autre défaut. 
Dont vous Icrez punie, & peut-être trop tôt. 

ISABELLE. 
Le Comte me défole à chaque occafion. 

LISETTE. 
Qiioi! Pour un peu de gloire 6c de pr^fcmpticn ? 
C'eft-là ce qui fait voir la grandeur de lonam». 
Il eft fier à-préfeni: mais devenez fa Fen.mc, 
L'Amant fier deviendra Mari tendre & foumij. 

ISABELLE. 
Un efpoii fi flatteur peut- il m'ctre permis 

SCENE IL 

«ISABELLE, VALERE, LISETT E. 1 

-rj LISETTE* VfiU'rc. 

V Ous voilà bien rêveur ? 

P 3 VA- 
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V A L E A E. 

Et j'ai fujet de l'être. 
Aux yeux de mon Ami )C n'oie plus paroîtic, 

i'ai leivi Ion Rival. Je ne puis m'empëcher, 
lèm; devant vous deux , de me le reprochci. 
C'ett uae trahi l'on dont l'étois incapable 
Si l'amour n'eût voulu que j'en fuflc coupable. 

LISETTE. 
Yous vous en repentez 2 

V A L E R E. 

Je m'en repentirols , 
Si je vons aîmois moins. Muis enfin , je voiidroîs 
Que vous déclaiaffîez le motif qui vous porte 
A marquer pour le Comte une amitié fi foitc. 

LISETTE. 
Ce motif cft très- jufte, & quand vous l'apprendrez. 
Sien loin de m'en blâmer , vous m'en applaudirez. 

V A L E R E, 

Je le veux croire ain(î -, m.ûs daignez m'en Inftruire. 
LISETTE. 

Îe l'ignorois tantôt , & ne pourois le dire, 
e le fais à-préfent , 8c ue le dirai point. 

V A L E R E. 

Pourquoi vous obftiner à me cacher ce point? 
Quoi \ faut- il qu'un Amant vous trouve fi dilcrette? 

ISAIlELLE^i Vaiere. 
)^ais c*eft donc tout de bon que vous aimez Lifette { 

V A L E R E. 
Je l'aime, & m'en fais gloire. 

ISABELLE. 

Un tel attachement 
Prouve mieux que inmais votre difcernement. 
Mil! s quel eu cft l'objet î quelle eft votre cfpétancc? 

LISETTE. 
Souffrez que li-deflus nous gardions le filence. 

ISABELLE, 
J'y veux bien confentir, & me fais cet effort, 
Jufqu'à ce que l'on ait décidé de moû fort. 

^ . , . V A L E R E. 
U eft toukt décidé. 

ISA- 
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ISABELLE. 

Juftc Ciel î 

V A L E R E, 

Et mon Pcre, 
Pour difter le Contrat, eft chez notie Notaire. 

ISABELLE. 
Ma Me're n'y met plus aucun empêchement î 

V A L E R £. 

Non ; & vous me devez un C prompt changcmeat, 

SCENE III. 

LISIMON.VA LERE, ISA- 
BELLE, LISETTE. 
L 1 S 1 M O N. 

ÇA ,ie'jouiflbns-nous. Enfin , vaille que vaille , 
L'ennemi fc foumet. J'ai gagné la bataille } 
Le champ m'eft demeure. Je craignois un éclat j 
Mais votre Mére enlin va ligner le Contrat. 
Elle a banni Philinte; & j'attends le Notaire > 
Pour terminer enfin cette impartante affaire. 
Excepté quelques points dont il faut convenir > 

ie ne prévois plus rien qui pût nous refenii. 
u feras des ce foix Madame la Comteflc, 
Ma fille. 

ISABELLE. 

Dès ce foirî 

L I S I M O N. 
Sans délai. 
ISABELLE. 

Ricnnepteflc, 

Cette affaire me'rite un peu d'attention. 
Et j'ai fait fur cela quelque rcflesion. 

L I S I M O N. 
Quelque réflexion? Comment, Mademoifellc ! 
Allez-vous nous donner une fcéne nouvelle. 
Et vous dédire ici, comme vous avez fait. 
Sur cinq oufix projets qui n'ont point eu d'effet î 
Penfcz-vous que le Comte entende raillerie, 
Et foit homme à fouffrir votre bizatrexicî 

V A L E R E. 
Mais , mon Pe'ie , après tout. . . 
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L I s I M. O N. 

Mais après tout , monlils > 
Croyez-vous que d'un fat j'écoute ks avis î 
Quoi donc ; j'aurai fu faite un mir.icie incroyable , 
En rjnJant aujourd'hui ma femme raifonnablc, 
(Chofe qu'on n'a point vuc.ôc qu'on ne verra plus.) 
£t mes Enfans rendront mes travaux fupctfiusî 
Un chef-d'œuvre fi beau devieudioit inutile ? 
Non, parbleu î Gardez-vous de m'echauffci labU«> 
Ou vous aurez fujet de vous en repentir. 
Et mon juftc courroux fc fera refl'entii. 

LISETTE, 
Voilà parler, Monlicut, en Pere de famille 
Courage. Difpofcz enfin de votre Fille } 
Ne l'abanJonnez plus à Tes réflexions. 
C'eft à vous à trancher dans ces occafions. 

ISABELLE. 
Quoi î Lifctte î . . . 

LISETTE 
Monfieur a prononce' l'orscle : 
A l'accomplilTiment tienne peut mettre obftaclc. 
S'il vous dcftine au Comte, il faut que cedcflcia 
S'exécute, en dépit de tout le genre-humain. 

L I S I M O N. 
Cette Fille me charme. Oui , ma che'rc Lifette, 
Tiens , fois un peu moins fagc , !k tu feras parfaite, 
LISETTE. 

L'arls eft bon. 

L 1 S I M O N. 

Le tien vient d". m'c'iiîfier s 
Et Je veux t'embraffer pour te remercier. 

LISETTE. 
Rëferrfz, s'il vous plaît, cetre tenJrc faillie, 
Tufqu'à ce que if fois une Fille accomplie. 

L I S I M O N. 
J'attendrois trop iongtems. Il faut abfolument 
Que ma rcconnoifl'ance éclate en ce moment. 

V A L E R E rttenAnt. 
Vous vous e'chaufFcrez , prenez garde , mon Pcre. 

LISIMON/r rrpoufant. 
Monfieiu le Médecin , ce n'eft pas votre affaire. 

Que 
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Qixc je m' échauffe , ou non, vous aurez la bonté 
De ne vous plus chargei du foin de ma lanté. 
Je çxois que ce coquin eft jaloux de Lifette, 
Et je loupçonne er.ti'eux quelque intrigue lecrette. 

Valért.) 

Je veux m'en e'claircir. Sachons un peu.. 
V A L £ IL £. 

Voici 

Votre Notaire. 

L I S I M O N. y 

VaLére qui veut fertir.) 
Ah , bon. Non , non , demeure ici. 
Dans un petit moment nous compterons enfemblc. 

SCENE IV. 

LES ACTEURS P R E C E D E ïjT S , 
Mr. J o s s E. 

L I S 1 M O N. 
iTproche, Monficur Joffe. 

Mr. j o s s e. 

Eft-ce ici qu'an s'aflcmbleJ 
L I S I M O N. 

OuL 

Mr. j o s s e. 

Lîfons ma Minute. A trois articles près , 
Monfieur, j*ai ftipulc' vos communs intérêt». 
C'cft donc-là la future? 

L I S I M O N. 

A peu près. C'efl ma Fille, 
t Ma. J O S S E /a rejardant avfc fis innetttJ, 
Voilà de quoi former une belle famille. 
Oij Jonc eft le futur ? 

ISABELLE. 

Te n'en fais en cor rien. 
Mr. j o s s E. 
Comment! Se faire attcndrejOh! celan'eft £asbicH} 
Et TOUS mentez fort. . . . 

L I S I M O N. 

Le voici qui s'avance. 
A/fieds-toi,iîonfieux Joflci&: now, prcnon- lean- 
«. ï s S C E- 
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SCENE V. 

LES ACTEURS FRECEDENS; 
LE COMTE. 

( Ih font tous ijjfîs , txctpté Lifette. } 

Mr. JOSSE vis à VIS d^unt table, après avoh 
mit [es Ittntites y lit, 

LISIMON à IfubeUt , qui fttrlt À Lifettc, 
Ecoutez. 
Mr. JOSSE Ut. 

„ Lis ConfeiUers dfil^oi f 
Notaires fcuffignés , fitrtnr prejens, . . . 
LISIMON À Valére, qui parle d'affion A Lifeitt. 

Eh quoi ! 

Vous ne vous tairez point ? Eft-il tems que l'on 
caufc! 

Tal^re, ici. LaiiTcz cette Fille, 8c pour caufe. 

Mr. J O s s E «m Ctmte. 
Totrc nom , s'il vous plait , vos titres , votre rang: 
Je ne les favois point , ils font teftcs en blanc, 
LE COMTE. 

ie vais vous les difter. N'oubliez rien , de gtacc, 
'ous avez pour cela lailTé bien peu de place. 
Mr. ) O s s £. 
la marge y fupl^ra. Voyez quelle largeui 1 
LE COMTE. 

(// diae.y 

XcrÏTCZ donc. „ Très-haut ir très-f^uijjant Sei^neHr.,l 

Mb. T O s s E // levant. 
Monfleur, conridérez qu'on ne fc qualifie..» 

LE COMTE. 
ïoÎBt de raifonncmens , je vous Je fîgnific. 

M R JOSSE écrivmit. 
It tièï-puiflant Seigneur . . . 

LE COMTE disant. 

„ Metifeigntur Carlcmany 
„ ^lexdfidrt, Céfar, Htnri , Jults , syirmund , 
» PhiU^tnt, LtHtf.,. 

M&. 
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Mr. T O s s E. 

Oh , quelle Kiiicllc î 
Ma foi , fui tant de noms ma memoite cluuccile. 

((7 répète.) 
Ihllogcne, Louis . . . Après} 

LE COMTE di'Sfani. 

Dt Maiit fnr-Mtntf 
Mr. J O s s E refilant. . 
Siu-Mont. ^ 
LE COMTE didant. 
„ Chevalier. 

Mr. J O s s e réfîtant. 
Lier. 

LE C O M T E <!M Notaire. 

Continuez. „ Bartn 

f, de Montargittii. 

Mr. j O s s e réfétMî. 
Orgueil. 

LE COMTE d'un ton emfoulé. 

Bon. MurqHis de Tufiéri»' 
L 1 S I M O N. 
Quoi*, vous êtes Marquis? 

L E C O M T E. 

Proprement , c'eft mon Pe'rc. 
M^is comme après fa mort j'aurai ceMirquifat, 
J'en prcns d'avance ici le titre en mon Contrat. 

L I S I M O N lui frappant fur l'épanie. 
C'eft bien tait , mon garçon j la choie t'eft pcrmife, 
(x IfabetU.) 

Je te fais compliment , Madame la M.irquife. 

Mr. j o s s e Comte. 
Eft-ce tout î 

LE COMTE levant. 
Comment tout î Seigneur .. . 
Mr. J O S S E. 

Et cxtera. 

Cette tirade-là jamais ne finira. 

LE COMTE. 
Mîttez , ir ay-tres Liitix,ca. très-gros caraâ^ic. 

ISABELLE it Lijenu 
Xn lettres d'»r. 

T < L I- 
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LISETTE à Ifabtlle. 
Faix donc. 
ISABELLE à Ufttte. 

Je ne faurois me taire. 
Te ne puis me prêter à tant de vanitc'. 

LISETTE^ IfabiUe. 
C'eft le foible commun des gens de qualitc:. 
Leurs titres bien foiiTent font tout leur patiimoinc. 
Mn. TOSSEi Lifimon. 

(Il ht.) 

A vous prefentement , Monfieur. ,, Me^rt Antoine 
Lifimtn . . . 

LE COMTE *;> furfris. 

Antoine ! 

L I S I M O K. 
Oui. 

L E C O M T E. 

Quoi ! c'eft-là votre nom ? 
Antoine! £ft-il pofUble? 

L I S I M O N. 

Eh 1 paiblcu, pourquoi non? 
LE COMTE. 
Ce nom eft bien Boutgeois ! 

L I S I M O N. 

Mab , pas plus que les autres. 
Je crois que mon Patron Taloit bien tous les vôtres. 
LE COMTE cC un Atr dedaigr.oix, 

Paflbns.Monficur.paflbas. Vos titres. C'eft le point 
Dont il s'agit ici. 

L I S I M O N. 

Qui , moi ? Je n'en ai point. 
LE C O T E. 
Comment donc? Vous n'avez aucune Seigneurie? 

L I S I M O N. 
Ah 1 je me fouviens d'une. Ecrivez , ic tous prie. 
(/.' dia<.) 

„ xAittêin* Lijimtn, Ecurir, 

LE COMTE. 

Rien de plusî 
L I S 1 >1 O N. 
I, Et Stiimur f»x.tr»in .... d'un millitn d'tius. 

LE 
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LE COMTE. 
Vous vous moquezjjc crois i L'argent eft-il un titre? 

L 1 S 1 M O N. 
Tlus brillant que les tiens. Et j'ai dans mon pupitre 
Des billets uu porteur , dont )e fais plus de cas , 
Que de vieux parchemins , nourriture des lats. -à 

Mr. J O s s E. 

Il a laifon. 

LE COMTE. 
Pour moi , je tiens que la noblelTe. . . 
Mr. J o s s E. 
Oh ! nous autres Bourgeois nous tenons pour 

l'efpcce. (* Lifimtn.} 

Cà, {lipulons la dot. 

L 1 S I M O N. 

Le Gendre que je prens 
M'engage à la porter à neuf- cens mUlc ftincs. 

Mr. j o s s e <!« Comte. 
Voilà pour la future un titre magnifique, 
Et qui (outiendra bien votre noblefle antique. 

LE C O M T ^ * Mr. Jofcy bas. 
Moniicur le G aide- note, oui, l'argent nous fsu- 
tient i 

Mai» nous purifions la fource dont il vient. 

Mr. j o s s e. 
Et quel douaire aura l'Epoufe contraftante ? 

L E C G M T E, 
Qviel douaire , MonCeur î vingt mille francs de 
icntc. 

LISETTE -* p.irt. 
Mon Ftcre eft magnifique. En toat cai', je fais bie« 
Que s'il doanc beaucoup , il ne s'engage à lien. ' 

Mr. j o s s e <t« Comte, 
Sur quoi l'affignei-vous ? 

L 1 S 1 M O N. 
Oui. 

LE COMTE. 

Sur la Barouie 

De Montorgueil. 

Mr. j o s s e /f livAnt. 
Voilà votre allaite finie. 

P 7 L I- 
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L I s I M O N. 
Signons donc maintenant. La noce fe feia 
AuIU-iôt qu'à Paris ton iére airiveia. 

LE COMTE. 
Mon Pére , dites- vous i 11 ne faut point l'attendic,' 

IHnidis en ce païs il ne pourra le rendre, 
ra goûte le retient au lit depuis fi\ mois. 
L I S E T T £ a van. 
Mon Frérc , cn-vérite , ment fort oicn quelquefois^ 

LE COMTE. 
Mais nous ixons le roir après le mariage. 

L I S I M O" N. 
Avec bien du plaiûr je ferai le voyage. 

SCENE DERNIERE. 

LES ACTEURS PRECEDENS» 
L I C A N D R £. 

LECOMTEà pétrt. 
Ah ! le voici lui-même. O Ciel î quel incident l 
L I S I M O N i Litnndre. 

Qucvoulez-Tous î Parbleu ! c'eft Monlieur l'Inteiv- 
dant. 

LICANDREtf» Comte. 
Je viens fa voir , mon Fils . . . 

VALERE ficlSABELLE. 

Son Fils ! 
LE COMTES part. 

Je meurs de honte. 
L I S I M O N. 
Tous m'aviez donc trompe' J Répondez , mon cher 
Comte. 

LE COMTE-i Licundre. 

Eh quoi î dans cet e'tut ofez-vous vous montrer ? 
L I C A N D R E. 

Superbe, mon afpeft ne peut <jue t'honorct. 

Mon arrivée ici t'allarma & t'miportuncj 

Mais appiens que mes droits vont devant ta for- 
tune. 

Rcjids-lcut hommagel. Ingrat! par un plus tendre 
accneil. L £ 
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LE COMTE. 
Ih I le puis-je , au momsnt . . . 

L 1 S 1 M O N. 

Baron de Montorguellj 
C'cft donc-là ce lupcrbc & brillant équipage 
Dont tu fxifois tantôt un fi bel e'talageî 
LlCANDREi LiJïmoiH 
L'état où je parois , & fa confufion , 
D'un exccffif orgueil font la punition. 

( o-4m Ccmte. } 
e la Inî rcfervois. Je bénis ma mifére, 
uisqu'elle t'humilie , & qu'elle venge un Pére^ 
Ah ! bien loin de rougir , adoucis mes malheurs. 
Parle j leconnois-moi. 

ISABELLE À Liftne. 

Vous voilà t«ut en pleuis , 

Lifette 3 

LISETTE k Isabelle. 
Vous aile?, en apprendre la caufe. 
LICANDRE. 
Je vois qu'à ton panchaiit la vanité s'oppoft. 
Mais je veux la dompter. Redoute mon courroux. 
Ma malédiâion , ou tombe à mes genoux. 

LE COMTE. 
Je ne puis réfiftcr à ce ton refpeftable. 
Eh bien , vous le voulez , rendez-moi méprifabiff, 
Jouiflcz du plaifir de me voir fi confus. 
Mon cœur , tout fier qu'il eft , ne voas méconnoh 
plus. 

Oui, je luis votfe Ftisj 5c vous êtes mon Pe'ie» 
Rendez votra tendreflc à ce retour fincére. 

( // /* mtt AU.X genoux d< Ltcandre. ) 
Il me coure affez cher , pour avoir mérité 
D'éprouver dcloimais toute votre bonté. 

LISIMON À Licandrc. 
Il a , ma foi.raifon. Par ce qu'il vient de faire,' 
Je jurerois , moibleu ! que vous êtes fon Pérc. 

LICANDRE relcit le Comte , ér rafTe. 
En fondant votre coeur, j'ai frémi , j'ai tremble. 
Mais malgré votre orgueil , la nature a parlé. 
Qu'en ce moment pour moi ce triomphe a de char- 
mes î Je 
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Je dois donc maintenant terminer vos allarmes, 
OubiifT vos écarts qui font aflez punis. 
Mon Fils , raflurez-vous. Nos malheurs font finis. 
Le Ciel enfin pour nous devenu plus propice, 
A de mes ennemis confondu la malice. 
Norre augurtc Monarque inftruit dcmes malhears, 
Et des noirs attentats de mes perfecuteuxs , 
"Vient pat un )ufte Arrêt de finir ma mifere. 
Il me rend mon honneur ; à vous il rend un ïe're 
ILctabli dans les dioits , dans fes biens , dam Ton 
rang , 

£nfia dans tout l'e'clat qui doit fiuvte mon fan g. 

i'cn reçois la nouTclle. Et ma joye eft ejctrcmc 
»c pouvoir à-preTeiit vous l'annonccx moi-même. 
LE COMTE. 
Qu'entcns-jc ? Jufte Ciel! Fortune, ta fivenr 
Au mc'iite , aux vertus, égale le bonheur; 
Oui, tu me rends mes biens, mon rang, fie vam. 
nailTance ; 

Xt i^en ai déformais la pleine jouiCfance. 

LICANDRE. 
Devenez plus modcfte en devenant heureux. 

L I S I M O N. 
C'eft bien dit. Je vous fais compliment à tous deux. 
Te n'ai pas attendu ce que je viens d'apptendre. 
Pour choifir votre Fils m qunlitc de Gendre; 
Tarce qu'à l'orgueil prèi , il eft joli garçon. 
Voici notre Contrat, fi'-^ncz-le fans façon. 
LICANDRE. 
uoique notre fortune ait bien changé de face, 
c vos bontés poi'.r lui ie dois vous rendre grscej 
t.'. pour m'en acquitter encor plus dignement. 
Je prétens avec vous m'a! lier doublement. 
L I S I M O N. 

CoiTunentï 

, LICANDRE. 

Pour votre Fils je vous offre ma Fille. 
V A L E R E À Liftttt. 
Je fuis perdu 1 

L 1 S I M O N. 
L'houueuicft grand poui ma famille. 

Très- 
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Tics-agrc'ablcment tous me Toyez fuipris. 
3'acccpte le projet. Mais eft-elle à Taiis, 
Votic fille ? 

L I C A N D R E. 

Sans-doute. Appiochcz-vous , Confiance j 
Et lecevez l'£poux .. . 

L 1 S I M O N. 
Vous vous moquez, je penfcî 

C'eft Lifettc. 

LICANDRE. 

Ce aom a caule Yotre erreur. 
Tenez , ma Fille. Comte, embrafiez votieSceui. 

m L I s I M o N. 

Sa Sœur, Fcmme-dc- chambre 1 

LICANDRE au Ctmlt. 

Une telle avantore 
Des jeux de la fortune eft un preuve fur:. 
Grâce au Ciel, votre Soeur eft digne de fôn fang . . , 
Sa vertu, plus ^ue moi, la remet dans fon rang. 

V A L E R E. 
Quel heureux denoûment 1 je vais mourir de joye. 

ISABELLE à Lijtttt. 
Jeprens part au bonheui que le Ciel vous envoyé. 

LISETTE au Cornu. 
En IDC reconnoilTant , confirmez mon bonheur. 
L E C O M T E. 
•Je m'en fais un plaiûr. Jem'en fais rn honneiir. 
L I S I M O N à. Licundr: 
Et moi, de mon côté, je veux que ma famille 
Puiffe donner un rang fortable à vctre Fille: 
Car avec de l'argent on acquiert de T^clat} 
Et je fuis en marché d'un très-beau Marquifat, 
Dont je veux que mon Fils décore fa fuiure. 
Dès ce foir , Monfieur Jolie , il faiirîra le conclure j 
Allez voir le vendeur; & que demain mon Fils 
Ne fe réveille point fans fe trouver Marquis. 

( ^« Ctmie. ) 
Etes-vous fdtisfait î 

LE COMTE. 

On ne peut daTantagc. 
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L I s I M O N. 
Boni nous allons donc faire un double maiîage. 

ISABtLLE 4« Cemte. 
Hon cœur parle pour vous j mais je craips v©6 
hauteurs. 

LE COMTE. 
L'amour prendra k loin d'alTortir nos humeuri. 
Comptez, lui fon pouvoir i que faut-il pour voui 
plaire ? 

Vos goûts , vos featiraens feront mon caraâeia» 

L I C A N D R E. 
Mon Fils eft glorieux, mais il a le coeui boB| 
Cela rc'paxe tout. 

L I S I M O N. 
Oui , vous avez raifoB. 
It s'il reftr entiche d'un peu de vaine gloire. 
Avec tant de mérite on peut s'en faiic accroire. 

L E C O M T E. 
Non, fe n'afpire plus qu'à triompher de moii 
Du refpeft , de l'amour je veux luivrc la loi. 
Ils m'ont ouvert les yeux , qu'ils m'aident à me 
vaincre. 

11 faut fe faire aimer , on vient de m'en convaincre { 
Et je fens que la gloire & la piéfomption 
n'attirent que la haine 5c l'indignation. 

fin du cin^Hiîmt & dernitr yASii^ 



LES 



PHILOSOPHES 

AMOUREUX, 

COMEDIE. 



* 3^ :t^^-:^tt '^^^ ^^^^^ 



ACTEURS. 

LE AN DRE, Philofophe. 

D A M I S , autre Pliilofophe , Ami de Léandre. 

P O L E M O N , Pc^re de Léandre. 

L I S I D O R , ancien Ami de Polémon. 

CLITANDRE, Frère cadet de Léandre. 

C L A R I C E , Fille de Lifidor. 

ARAMINTE, Sœur de Lifidor. 

A R T E N I C E , Fille d'Aramime. 

PLUSIEURS SAVANS. 

LA FLEUR, Laquais. 

Ls Seàtie eft dans le Château de Léandre, 
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ACTE PREMIER. , 

SCENE PREMIERE.) 

POLEMON.LISIDOR. 

P O L E M O N emlrajjant Li/idor. 

POur la centième fois fojez le bien Tenu. 
L I S I D O R. regArdunt dt tous cStéi, 
JLa beauté de ce Jieu répond au revenu, 

P O L E M O N. 
Vous êtes infenfiblc » toutes mes careflei , 
Et n'êtes occupé que de biens, de richclTes. 

L I S I D O R. 
Et de quoi, s'il vous i-laît, dois- je donc m'occuper } 
C'eft , à mon fentiment, foi-même fe duper. 
Que de perdre fon téms à parler d'autres chofes. 
Les Sciences , Ami , font pour moi lettres clofes j" 
Les nouvelles du tems ne m'embataffent point } 
Je vais droit au folide , & c'eft-là mon grand point. 
Ah, la belle Maifon ! Quelle magnificence! 
Pour moi, je fuis charmé de cet air d'opulence. 
Et du bon goût qui régne en vos appaitcmenj. 
Va grand Parc , de beaux Bois , ôc des Jardins 
charmans, 

Vne longue Teriaffé an bord de la Rivière, 
Ce fuperbe Sallon où l'art Se la matière 
Semblen t fe difputer le prix de la beauté ; 
Tout fait de ce féjour un féjour enchante. 
ià.iis au fond fa beauté la plus incéreiTanLe , 

C'eft 
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C'eft qu'il vaut tout au moins dix mille ecus de 
rente > 

Et ce qui lend cncor ccne Tcixe fans prix , 
£lle eit , pour ainfi dire , aux portes de Paris. 

P O L E M O N. 
Mon Freie , vieux garçon , dégoûté du Service , 
Acheta ce beau lieu dont il £t l'on délice. 
Et par fon Teftament l'a laiffé tout entier 
A 1 ainé de mes fils, fon unique héiitiex. 
De forte que Léandre avec cet héritage, 
£t ce que de fa Mére il eut pour Ion partage, 

i oignant tous Ifs grands biens que je luilailTeral 
'n jour , mais le plus tard pourtant que je pourrai , 
Aura cent mille francs de rentes 'lues , nettes , 
Sans avoir à payer deux mille ecus de dettes. 

L I S 1 D O R. 
Z>' avance j'ai pour lui le plus profond refpeél* 
Ah ! vive un grand Seigneur. Tout rit à fon afpeâ , 
Tout fléchit devant lui ; tout cft pour fon ulage. 
Le plus fot , s'il ell riche , eft un grand perfonnage } 
Mais un gueux, qui n'aura guc l'efpiit pour fon lot. 
Auprès d un homme riche , a mon ^lé , n'eft qu'un 
fot. 

Qu'un riche eft refpcdiable, & mérite qu'on l'aime! 

P O L E M O N. 
Jlait vous devez donc bien vous refpeâei vous- 
même ) 

L I S I D O B. féifdHt Id revertnee. 
Auflî fais-je. 

P O L E M O N. 

Mon Fils ne penfe pas ainfi» 
Et TOUS relanceroit , s'il entendoit ceci. 

L I S I D O R. 
Moi, fe le tanferois , s'il diloit le contiaite. 

P O L E M O N. 
Du parti qu'il a pris rien ne peut le difttaiie. 

L 1 S I D O R. 
Quel eft donc ce parti? 

P O L E M O N. 

De marqurr du mépris 
loui tout ce que le monde cftime d'un haut prix : 

De 
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De fuir tous les plaifirs ; de n'aimer que l'étude, 
Et de fe féqueftrer dans cette folitude. 
IJ appelle cela , le crois . . . philolophcr. 

L 1 S 1 D O R. 
Et vous pouvez foufFrir ?.. 

P O L E M O N. 

Ben ! j'ai beau m'e'chanffer i 
Beau me mettre en colère & faire du vacarme, 
A force d'argumens d'abord il me defarmej 
Et maigre que j'en ayc , il a toujours laifon. 

L I S 1 D O R. 
Mais il déroge au-moins. L'aîné d'une Maifoa 
S'ériger en Doifteur ! faire le rhilofophe 1 
Ce métier eft-il fait pour gens de notre étoffe î 
Ce n'eft qu'aux roturiers à devenir favans. 
Xcs gens de qualité doivent être ignorans , 
Et même s'en piquer : Briller par la parure. 
De Speftacle en Spcftacle étaler fa figure, 
Ke dire rien du tout ôc toujours difcourir. 
De la Conr à Paris fans affaire accourir. 
Boire, jouer, chaflèr, établir fon menace 
Avec quelque Beauté qu'on met en équipage; 
Avoir im air diftrait & jamais ne penfer ; 
Médire du prochain fans s'en embarafferj 
Parler toujours de foi comme d'une merveille; 
Veiller lorfque tout dort, dormir lorfque tout veille; 
Avec les plus outrés aller au-moins de pair} 
Voilà quel eft le train d'un homme du bel air, 

P O L E M O N. 
Et c'eft précifément ce qu'abhorre Léandre. 
Mais au fond ce portrait eft celui dcClitandre, 
Mon fécond Fils. 

L I S I D O R 

Tubleu , c'eft un joli garçon î 
Aui plus déterminés il donneroit leçon 
Celui-là. 

P O L E M O N. 
Que n'eft-il l'aîné de ma famille! 
L I S I D O R. 
S'il l'étoît, dès demain il obriendroif ma Fille. 
Il eft d'un caia£téie à s'cii faiic adoxci. 

P O- 
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P O L E M O N. 
Xb bien , maiions-les. 

L I S I D O R. 

Pouvez-vous Ignorer 
Qu'on n'a d'egsuds qu'aux biens en paieille ma- 
tière? 

Totre aîné fera riche , & ma Fille hcritierc } 
Voilà de quoi former tin ménage parfait. 

P O L E M O N. 
Mais s'ils ne s'aimeat pas? 

L 1 S 1 D O R. 

Qu'eft-cc que cela fait ? 
S'c'poufe-t-on par goût dans le ûcclcoù nous fem- 
mes i 

P O L E M O N. 
De mon tems ... 

L I S I D O R, 
Eh ! mo« Dieu, vivons avec les hommes I 
/Suivons le train-couiant , laiiTons le tems jadis. 
Cla mode eft pour les mœurs comme pour les habits. 
D'ailleurs , qunud on vivroit comme au tems 

d'Hcnri-Quattc , 
On ne pourroit jamais me faite rien rabatre 
Bu bien que je prétends qu'ait mon Rendre futur. 

P O L E M O N 
Xnvets un vieux Ami , vous vous montrez bien dur. 
J'ai deux Fils. Pour l'aine je fens beaucoup 
d'eftimei 

Mais je ne l'aime guère. Un vif panchant m' anime 
En faveur du cadet, fans favoir trop pourquoi: 
It fi vous vouliez bien vous entendre iivcc moi, 
lions trouverions moyei^de faire fa fortune. 

L 1 S 1 D O R. 
Tout franc , mon vieux Ami , ce dUcours m'impor- 
tune 

fout une bonne fois connoilTez Liddor : 
Te prétends que ma Fille un jour roule fur l'or j 
Et fuivant ce projet je veux choifir in Gendre. 
Si j'en connoihbis un plus riche que Léandrc» 

ie le preféterois , je le dis fans faf on , 
;t tous les gens feufés diroat que i'ai lalfon. 

Mais 
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Mais fâchez que ma Pille , oui , Clarics_elle-même , 
Penfe comme Ion Père , & c'eft pourquoi je l'aimC. 

P O L E M O N. 
Si jeune , rintérêt eft fa première loi? 

L 1 S I D O R. 
C'eft que je l'ai formée, elle eft digne de moi. 
tlle eft vive, étourdie , un peu trop volontaire, 
Mais elle a de l'efprit; 8c dans fon caraftére 
Je ne lais quoi de brufque , un tour original. 
Qui, comme vous verrez , ne lui lied pas trop mal. 

P O L E M O N. 
Te brûle de la voir. . 
L I S I D O R. 

Sa Tante aous l'ame'nc} 

Elles vont arriver. 

SCENE II. 

DAMIS, POLEMON, LISIDOR. 

D A M I S à des Stvans qui entrent avec lut. 

MEflîeurs , prenez la peine 
Pc vous en retourner. Des Savans comme vous 
Fatigueroient Léandre : il ne voit point de fous»- 
Nous ne nous piquons point de vos liantes fcienCes > 
Ni de tout k fatras de vos expe'riences. 
Nous laifTons difputer Defcartes & Newton, 
Et nous étudions Epifte'tc , Platon, 
Senéque : la morale eft notre objet unique. 
Notre favoir confifte à la mettre en pratique. 
Plus favans en cela , fi nous re'ulfilTons , 
Que nous ne le ferions en fuivant vos leçons. 
Qui ne mc'nent à rien qu'à bâtir des fyftêmes, 
A calculer fans fin, à former des problèmes. 
Purs galimatliias. Adieu. Sondez vos cœurs , 
Laiflcz-là votre alge'bre, & devenez meilleurs, 
(Les Savans fe retirent.) 

LISIDOR à Polémon , lui motiirant Damts, 
N'cft-ce pas-là Damis? Je crois le leconnoître. 

POLEMON. 
Ouijl'Ami de Léandre,& prefquc auflî fon Maître» 

Jtmi 11. Q^ Cai 
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Çax c'qft lui qui le gâte 8c le tourne à fongré, 
Éc ç'cft, à mon avis , un Sage bien outié. 

LISIDORi Polémon. 
Ces Savans quilquefois donnent la come'Jie. 

POLEMON. 
Trop fotiventi ôc i'cu ai la cervclk ctoiudic. 

L l S l D O R. 
Cet hotniTi: cft bien lêveur. 

POLEMON. 

Il nous volt fans nous voir.' 
D K 16. \ % les MppfrcevAnt. 
'. Meflleiirs , pardonnez j je fuis au défefpoir 
Que ma diftia(fliou. . . . 

L I S I D O R. ^ 

Dans votre rêverie 
Peut-on vous interrompre an inftant , je vous pria t 

POLEMON. 
Je veux avec mon Fils avoir un entretien. 
A quoi s*occupe-t-il préfentemeat i 
D A M I S. 

A rieti. 

Entouré de Savans 11 leur donne audience. 
Pour moi, je lui foutiens que l'unique fcicncc 
Eft celle d; domptée toutes fes pallions; 
Qu'un Sag; bornc-là Tes méditations. 

L I S I D O R. 
Vos Sages , à mon fcns , font des vifionnaircs» 
Le vrai Sage eft celui qui fonge à fes affaires , 
£t non uu fainéant. . . . 

D A M I S. 

O ! quel blafphême affreux î 

L 1 S 1 D O R. 
Ce font nos padlons qui nous rendent heuxeox. 
D A M I S. 

/ Nos palEotts ! 

L 1 S I D O R. 

Sans- doute. 

X> A M I S r*urtAnt. 

e1i de grnce , \ Totte Ige t 
I-€J fentcr-Toiw cncoi, pour tcnii ce langage? 
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L 1 s I D O R. 
Si je les fens encoi; 1 Flailantc queftioûl 

D A M 1 S. 
Eh oui di. L'avarice cft une paflion, 
Qui cxoit en vieiltifiant. 

L I S I D O K. 

Tiève de raillerie. 
Le plus grand des défauts c'cft la pédanteiie. 

P O L E M. O N. 
Témoin mon Fils aine , que vous m'avez gâté. 

L I S I D O K. 
Et que vous enlevez à la focieté. 

D A M 1 S, 
A de pareils dilcours je ne daigne répondre; 
Et je iaifle à ce Fils le foin de vous coiifondic. 
Le voici. La fagelle eft peinte fur fon front. 
Et va faire fur vous rejaillir Ion affront. 

L I S I D O R. 
A la fagelî'e moi , je vais laver la tctc« 
P O L E M O N. 

Tant mieux. 

SCENE iri. 

LEANDRE.DAMIS, POLE- 
AI o N, L I s 1 D o R. 
LISIDOR à Poltmon , vayant Liandre qMtentrt 
à Hn air riant , en faifant une profonde réverenie. 

Pour un Pédant il a l'accueil honnôtc» 

Celui-ci. 

I LEANDRE embraffant Lifidar. 

I . ^ Quel plailîr je fens de vous revoir ! 
■Hoî-rnême j'aurois dû venir vous recevoir, 
fMonlieur ; mais dans l'inflant j'appreuds votre ai- 
rivce. 

LISIDOR. 
Ma vifite eft pour vous une ludc corvée. 
Je crois. 

LEANDRE. ' 
Vous m'ofFenfez en me parlant ainiî. 
[Tous les honnêtes-geiis font biea-vcnus ici. 
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Et principalement les Amis de mon Téie. 

LISlDORi Potémon, 
Il 1 de bons momens , ce me femblc. 

L E A N D R E. 

J'erpcre 

Vous convaincre bientôt de cette ve'rite. 

L I S I D O R. 
Vous n'êtes pas encore entièrement gâté { 
Vous donnez de la grâce à la Philofophie. 
Je la croyols fauvage, orgueilleufc , bouffie. 

L E A N D R E. 
C'c'toit lui faire tort- Loin d'avoir de l'aigreur. 
Elle adoucit l'efprit, clic calme l'humcux. 

P O L E M O N. 
Damis ne l'offre pas fi douce ^ fi riante. 

LEANDREm feuriant. 
Il eft vrai qu'il la rend un peu contrariante: 
Mais en cela, Meffieurs , à parler franchement, 
La morale agit moins que le tempérament. 

L I S 1 D O R. 
Le trait u'cft pas mauvais. 

L E A N D R E. 

Sa vertu peu tranquilc 
Eft quelquefois fujette \ des accès de bile. 
N*cft-il pas viai, mon Maître} 
DAMIS. 

Ah ! vous tirez fui mol , 

Dlfciple révolté 

L E A N D R E. 

L'honneur que je reçoi 
Me met de bonne humeur. 

DAMIS. 

Et moi , tout au-contraîre» 
POLEMONi Damis. 
Du- moins par politeflc il faut vous contrefaire. 
Touvez-voiis à votre âge être fi férieux î 
Reprenez l'air du monde , il vous alloit bien mieux. 

DAMIS. 
Moi ! faire encor le fat l Oh fi mon train de vie 
Déplaît au gcnrc-liumain , j'en ai l'ame raviej 
Car le plus lûr moyen de devenir parfait , 

Ce* 
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C'eft de fuii ce qu'il aime , 8c d'aimer ce qu'il hait. 

L E A N D R E. 
Au fond , vous dites vrai. Mais fi , pour être fage , 1 
11 falloir ctintrafter une humeur li fauvage , 
La fagelTe à mes yeux n'auroit aucuns appas. 
Pour moi , je fuis le monde , 8c je ne le hais pas , 

L 1 S I D O R. 
Et vous faites fort bien , car il vous trouve aijuablc. 
Et vous regrette fort. 

P O L E M O N. 

Rien n'eft plus ve'titable. 
L I S I D O R. 
Ce fe'iour cft charmant , j'en conviens avec vous i 
Mais lemonde,après tout,a des charmes plus douxî 
C'eft le centre de l'ame. Oui, la Cour, 8c la Ville, 
D'uu homme tel que vous doivent être l'azile: 
Et non une retraite à l'âge de trente ans , 
Oa. vous vous ennuyez , Se perdez votre teins. 

L E A N D R E. 
Vous vous trompez. J'y goûte un calme plein de 
joye. 

La plus, prompte retraite eft la plus fure voye 
Touf fe defabufer des préjuge's trompeurs , 
Qui corrompent notre itme , 5c caufent nos erieuts. ] 
L I S 1 D O R. 

Abus. 

L E A N D R E. 

Ma folitude à tous momens abonde 
En plaifirs innocens que n'oftie point le monde. 
Dans un repos parfait, exempt de paffions , 
Ici tout eft matière à mes réflexions. - 
De ce vaftc Univers j'obferve la flrufture , 
Dans Tes jeux infinis j'admire la Nature. 
Un Infefte, une Fleur mloccupe tout lui jour» 
Plus agre'ablement que ne feroît la Cour. 
-Enfuite, quand je veux m'étudier moi-même, 

^ Je fens que je fuis né pour un bonheur fupiême : 
Que le coeur par les fens ne goûte aucuns plaifirs 

f Qui puifTent pleinement contenter les defirs. 

i Qu'au-contrairc, jamais mon ame n'eft heurcufe , 
<îue lorfque de mes fens elle eft viûoiicufe, 

Q^j Et 
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Et <iue btifmt leur joug qui rend à J'abaiflcr, 
Elle acrnqne l'erreur, oie la terrafler , 
Et (^n'clle mante enrîn dans fa rap;de courfc, 
Tufqu'à Ja vérité qu'elle puife à fa l'ouice. 

POLEMONà Ll/idor. 
Répandez maintenant. 

L 1 S I D O R. 

Ma foi , je n'y fuis pliTs , 
It mes raifonnemens dcvi;ndroient iupeiflus, 

F O L E M O N. 
Kc vous l'ai- je pas dit ? 

L I S I p O R. 

Olù, je vous rends iiiftice. 
Et je crains qu'à mon tour il nz me pervertill'c. 

P O L E M O N. 
Je n'en jurcrois pas. 

LlSIDOR/i L'André. 

Je ne puis vohs ranger 
A mon opinion, îc je veux m'en venger. 
Bon pied , bon oeil , mon brave. On va vous tncttro 
en tête 

Deux rudes ennemis , qui fe font une fôtc 
De vous livrer chez vous un fi terrible aflaut, 
Qii'ils fauront mettre enfin la fageffe en défaut. 

LEANDREfn r!^uit. 
Vous ne m'effrayez point, &. j'attends de pied ferme. 

D A M 1 S. 
La fagcflc en fon cœur a mis Ton plus beau germe. 
L 1 S I D O R. 

Bon, bon ! 

D A M 1 S. 
N i luî , ni moi , rien ne peut nous troubler. 
L I S I D O R. 
Et moi je vous réponds qu'ils le feront trembler» 

L E A N D R E. 
C'cft attaquer un homme avec trop d'avantage, 
Que de vouloir d'avance étonner fon courage: 
Mais enfin contentez mon défir curieux. 
C>ui font ces ennem's terribles? 

L I S I D O R. 

Deux beaux yea* 
L £ A N 
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L E A N D ik E. 
Deux beaux yeux 1 

P O L E M O N. 
Oui, mon Fils , & li remplis de chaimes. 
Que moi qui parle , moi , je leur lendiois les aimes. 

P A M 1 S. 
Quoi! ce n'cft que cela? 

L I S 1 D O R. 

Que ce! a , dites- vous > 
Des plus fages fouvent ils ont t;iit de grands fous , 
Et d'un vilionnaire ils peuvent faire un iage. 

D A M I S. 
Ici Jcs plus beaux yeux perdront leur e'talagc. 
L 1 S I D O R. 

Kous verrons. 

L E A N D R E. 

Quelle eft celle à qui ces yeux vainqueurs 
Font faire li fouvent la conquête des coeurs? 

P O L E M O N. 
Vous la verrez bientôt, 8c lui rendrez jufiicc. 

LEANDR.E;n jouriant. 
La connois-je i 

L I S I D O R. 

S ans- doute. 
I. £ A N D R E ffun air riant. 

On la nonuue} 

P O L E M O N. 

Clarice> 

LEANDRE* part. 
• Je fuis mort î 

D A M I S « rJundre. 
Qii"aveE-vou8 î vous moUiflez, fcctoiî î 
L E A N D R £ d^y.n t*n frtrubUnt. 

Non. 

L I S I D O R 
C'eft mi Fille enfin que j'amc'uc avec moù 
L E A N D R E d'un ris forcé. 
Ah ! fort bien. 

P O L E M O N. 
N'eft-ce pas une aîmable perfonne ? 

Q^^ LE AN-r 
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L E A N D R E. 
Cerciinemenc , Monficur. 

P O L E M O N. 

Eh bien, ii vous la donnei 
D A M 1 S. 
Et MonGeui 1» lui leiui. 

L E A N D R E. 

On mz fait tiop d'honneur. 
Mais Je ue puis donner ni ma main , ni mon coeur. 

P O L E M O N. . , 

Comme aîné, vous d^vcz fonger au mariage. 
Celui qu'on vous propofc eft pour votre avantage. 
Point d'obllination j car à l'extieniite, 
Iz f.iuïois me lèrvir de mon aotorité. 
Nous avoi)s tout expiés fait venir mon Notaire, 
Et nous allons tous trois terminer cette affaire. 

SCENE IV. 

I. EANDRE.DAMIS. 

D A M 1 S. 

QUoi ! vous êtes muët, interdit & confus, 
- Et n'avez pas d'abord tranché par un refus î 
Auricz-vous bien le front d'accepter une Femme î 

L E A N D R E. 
Ah ! lailïez-moi le tems de ralfurer mon ame. 
Le coup cft allommant plus que vous ne penfez. 

D A M 1 S. 
Efprit pudllanirae! Eh quoi! vous balancez? 
De la viftoire cncor votre cœur fe délie l 
C'eft donner un fouiBec à la Philofophic. 

L E A N D R E. 
Ami, je ne fuis point fanfaron de vertu. 
Je me croirai vainqueur quand j'aurai combattu , 
Et que , pour mon repos autant que pour ma gloiîc , 
J'aurai fu remboîter une pleine viîtoirc. 

D A M I S, 
Mais , au-moîns , n'allez pas réfifler à demi} 
Il faut ou defataier , ou braver l'ennemi. 

L E AN DRE. 
Pour ne pas fuccombet je ferai mon poflîblej 
Mais je crains qucmon cœui ne foit pas invincible. 

D A- 

i 
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D A M 1 s. 

Ahî je fuis en fureur d'entendre ce difcours. 

L r. A N D R E. 
Vous ne connoi^^e^ pas le péril que je cours. 

D A M I S. 
Parce que Polémon a pris un ton féve're. 
Vous laiflez-vous ainli mener par votre Tere ? 

L E A N D K E. 
Dois-je donc me foullraire à fon autorité î 

D A M I S. 
Non, mais vous repofer lur la facilite'. 
Pour peu que l'on réfifte à ce qu'il fe prooofë, 
Sii:-il un fcul moment vouloir la même choie? 

L E A N D R E. 
Je fais qu'avec mon Pére, autant que je voudrai, 
Selon ma volonté je me gouvernerai, 
Aufli n'eft-ce pas-là le point qui ra'cmbaraflc. 

D A M I S. 
Ciaignez-vous ces beaux yeux defquels on vou» 
menace î 

L E A N D R E. 
Oui, voilà le fujet de ma jufte frayeur. 

D A M 1 S. 
Philofophe ppltron 1 Deux beaux yeux te font peuiî 
Qu'ils m'attaquent moiblcu 1 Mon cœur ferme, 
immobile, 

Sauroit y relîfter , quand ils feroient dix mille. 

L E A N D R E. 
Toutefois Arténice avoir fu le toucher. 

D A M I S. 
Oh ! je n'ai là-deffus rien à me reprocher. 
Quand j'ai fenti mon amc an point d'être réduite , 
J'ai pris très-bravement le parti d^ la fuite. 

L E A N D R E. 
Mais fi, par avanture, écoutez bien ceci, 
Arténice venoit vous relancer ici. 
Pour elTayer fur vous le pouvoir de f.'s charmes , 
N'en fentiriez-vous pas de fccrettes allaimesî 

D A M 1 S. 
Moi ! non. Je fuis eu garde. On ne peut m'ap- 
piodiei , 

Q.5 L« 



^■^0 LES PHILOSOPHES 

Le cœur d'un Philofophe eft dur comme un rocher. 
Mais pourquoi vaiaetnent rappeller Arténiceî 
Avez-vous autrefois foupiré pour Clarice î 

L E A N D R E. 
Oui; voilà le fccrec que je tenois cache, 
Et qu'en dépit de moi vous m'avez arraché, 
dance m'a frappe malgré fon caraftére. 
Qui, dès que je la vis , eut de quoi me déplaire. 
Tour Tes airs étourdis, fon indilcrétîon, 
Pour fon ton décilîf je pris avcrlîon ; 
Et foR caquet bruyant, quoique vif, agréable. 
Me parut, je l'avoue, un vice infiipporrable. 
Mais fur-tout à fon âge, où la fimplicité 
Ifl le riche ornement d'une jeune Beauté , 
Cependant, admirez rfffet àz mon étoile, 
Et comme fur nos yeux l'amour fait mettre un Toîle: 
Aux défauts de Clarice enfin accoutumé , 
Je ne les fentis plus } même je les aimai : 
Mais fa diftraftion l'empêcha de connoître 
Qiie de mon folWe cœur ie n'etois plus le maîtrej 
Et moi, piqué de voir que fur ma palfioa 
L'ingrate témoignât fi peu d'attention , 
Je cherchai le fecour* d'une prompte retraite, 
Et la fttite empêcha mon entière défaite. 
Sans l'abfence je fens que j'aurois luccombé } 
Jugez dans quel péril me voilà retombé. 

D A M I S. 
Armé du plein pouvoir que donne la fagcfle, 
Vous êtes au-dcfl"us de l'humaine foibleflc. 
Vous êtes abfolu , fouveraiu comme moi. 

L E A N D R E. 
Moi , fouverain ! 

D A M I S. 
Oui , vous. Le Sage eft un grand Roi. 
Rot de fes palTîons , bvavant celles des autres; 
Voilà quels font mes droits , voilà quels font les 
vôtres. 

L E A N D R E. 
Les miens ! Ali ! plût au Ciel que cela fût aiufl • 
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S C E N E V. 

LEANDRE, DAMIS, LA FLEUR.. 

j LAFLEUR ,^ 

Je viens vous avertir qu'il tous urrive ici 
Nombicufc compagnie. ^ 
LEANDRE. 

Oui, Lilîdor, Clarîcc. 
Et de plus, Araminte , &c fa Fille Aiiénicc. 
D A M 1 S trtjf ai liant. 

Aitenice î 

L A F-^L EUR. 
Oui , Monlicur , & je viens de les YoLt. 
LEANDRE* Lrf Fleur. 
C'eft alTez, A l'inftant j'iiai les recevoir. 

SCENE VI. 

LEANDRE , DAMIS qui révt prifondement. 

LEANDRE. 
VJRand Roi, vous vous taifczî 

DAMIS. 

L'éronnante nouvelle ! 
Arténice en ce ]icu '. Pourquoi î Qii'y cherchc-t-clle? 
L £ A N D R £ «;> Jour tant. 

Vous. 

DAMIS. 

SI je le croj'ois, mon cher Lc'andrc, 
LEANDRE. 

. Eh bien » 

Ducs , que reriez-vous ? 

DAMIS. 

Ma foi , je n'en fais rien, 

i'irois ... je lui dirois . . . que fur de grandes ymes 
'amour . . . non , la raifon . . . mnuditcs foicat les 
Femmes j 
Je ne fais ou )'en fris. 

LEANDRE. 

Voi'.s vous moqucE, je Croi. 
L'homme reTisnt déjà? qn'cft devenu le Roi» 



372 LES p'hILOSOPIIES 



D A M I s. 
Le Roi s'eft ^clipfé j m;iis il va rcparoîtrcî 
A mes Cens e'toniies il va parler en maitie. 
Reprendre fon empire ic fa noble fierté , 
tt des mainS du Tyran fiiuver ma liberté. 

L E A N D R E. 
Mais vous fbuvenez-vous des charmes d'Arténice i 

D A M I S. 
Ah! fi je m'en fouviens J Trop bien pour i»on 
ûip.'ice. 

L E A N D R E. 
Vous l'aimez donc encor? 

D A M 1 S. 



Même j'ai fait ferment de ne ]a voir jamais. 
Je vous déclare au-moins que je fuirai fa »uc. 

L E A N D R E. 
Vous bl âmicz mes frayeurs , & votre ame cft émue, 

D A M I S. 
Ouï , je fens, malgré moi, des battemens de cœur... 

L E A N D R E -i-ii'cr/icnt. 

Philorophe poltron ! Deux beaux yeux te font peui? 
Arme du plein pouvoir que donne la fageflc. 
N'es-tu pas au-deflus de l'humaine foiblefl'e f 
Graves Stoïciens, votre pompeux jargon 
Ne peut dans le péril fauver votre raifon. 
Votre Sage eft un Roi, félon vos hyperboles. 
Plus petit en effets , qu'il n'eft grand en paroles. 
Des que les palTîqns ofent fe révolter, 
Ce Roi , tout grand qu'il cft , ne fautoit les doratei. 

D A M I S. 
Venez, venez le voir les mettre en'efclavagc 

L E A N r> R E. 
Ami, foyez modefte, & je vous croirai fage; 



Arténicc cft ici. Je m'en v?is la trouver. 

C'cft peu d'en triompher , je prétens la braver, 

L E A N D R E f« riant. 
Vous aviez fait ferment d'éviter fa préfence. 

D A M 1 s. 
A la feule raifon , k non pas \ l'abfence > 
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Je veux devoir la gloire où j'afpiie en ce" jour. 
Vous appiendiez de moi , comme on biave l'amoui. 

L E A N D P. E. 
Peut-être j'apprendrai que celui qui le biave9 
Eft celui qui devient le plutôt fon efclave. 
Ne le déâez pas, il fe riia de vous. 

D A M I S. 
Pour me mettre à jamais à l'abii de fes coups , 
Je vais faire fur l'heure un ferment effroyable. 
Amour ! maudit Amour, tyran abominable, 

ie )ure par ton arc, tes flèches, ton carquois» 
• e me pendre plutôt que de fuivre tes Loix. 
L E A N D R E. 
Moi , fans faire à l'Amour cette lic'ie apofliophc. 
Je lui vais oppofer le cœur d'un PhLlorophe, 
Qui déceftc i'attrait d'un favoureux poifon , 
Mais qui piéfume peu de fa foible laifon. 

Fin dtt premier ^Ele. 



A C T E II. 

SCENE PREMIERE. 

L E A N D R E fe«l. 

HEureufement pour moi, je n'ai point va 
Clarice. 

Tâchons de m'afteimîr au bord du précipice 
Qii'a mes yeux éblouis l'amour va préientex. 
Si j'eji ciois ma laifon , je faurai l'éviter: 
Si j'écoute mon cœur, ma chute eft infaillible. 
Après fix mois d'abfcnce,il doit êtxeinfenfible. 
II le doit} mais au trouble, aux fiaycuis qu'il 
relient , 

ie ne le vois que trop, le péril eft preflant. 
nfin j'aimai Clarice. Oui. L'aimcrois-je encore? 
Cela fc pourroit bien. Mais pourquoi ? Je l'ignoic. 
Comment puis-je l'aimer , je ne l'eflime pas î 
Qu'importe ! C'eft le cœur qui juge des appas. 
Quand U a décidé , la raifon a beau dire, 

Q_7 11 
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Il ne peut reiîfter à l'aimant qui l'attire. 
Si malgré la raifon l'amour feduit le cœur, 
L'amoui eft donc l'effet d'une aveugle fureur.' 
Très-aveugle , il eft vrai? mais la rhilofophie 
Saura m'en picTerver. Malheur à qui s'y fie! 
Envain contre les Icns elle c'iéve la voix , 
L'amour, c'eft la nature j elle exerce les droits, 
le plus grand ignorant , le plus graiitl Philofophe , 
Tout bien conlidéré , font de la même ctofïc. 
Xn quoi difterent-ils 3 L'un tombe aveuglement, 
L'autre , les yeux ouverts , tombe aufli lourdement. 
Comment pourrai-jc donc éviter ma défaite? 
11 faudra batailler. J'ai goûté la retr.iite; 
Oppofons fes douceurs aux charmes de l'amour. 
CÎaiice a des défauts , mettons-les au grand jour : 
A les faire éclater employons notre adrcfle, 
Et fur-tout voyons-les des yeux de la fagefle. 
L'amoui me les cachoit -, elle les groflîra j 
Lt peut-être qu'entin elle me guérira. 

SCENE II. 

LEANDRE. POLEMON.LISIDOR. 
P O L E M O N. 

Quoi, mon îils! quand chez vcusla compagnie 
abonde. 

Vous êtes ici feul , Se fiiyez tout le monde? 

L 1 S 1 i) O R. 
Depuis plus d'un qnart-d'heure on court pour vous 
ttouTer , 

Et vous vous retirez à l'écart pour rêver î 
C'eft faire voir aux gens une luimcut bien fauvage. 

POLEMOK. 
]1 revoit à Clarice. A quand le mariage? 

L E A N D R E. 

A quand ? 

P O L E M O N. 

Oui. 

L E A N D R E. 

Je ne fais. 
L I S 1 D O R. 

L'aimable compliment î 
LE AN- 
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L E A N D K E. 
Eft-ce qu'on fe maiie aufli lubitemcnt î 
L 1 S I D O R. 

C'eft la bonne raétliode. 

L E A N D R E. 

Elle eft impertinente. 
L'afiaire la plus grave & la plus importante. 
Qu'on pui£fe avoir )am.us , le conclut-elle auili î 

L 1 S i D O R. 
Et d'où, venez- vous aonci Vous n'êtes pas d'ici , 
]e crois. Vous êtes riche aulfi-bieu queraaFille, 
C'eit tout. Le rt-fte n'eft qu'une pure pétille. 

L E A N D R E. 
Oh bien, ce refte-là que vouS meprifez tant. 
Suivant ce que je penle , cft le plus important. 
11 faut que les efprits , les mœurs-, les carafteie* 
Se conviennent. 

L I S 1 D O R. 

Parbleu , voilà bien des myftétes î 

L E A N D R E. 
le veux avoir le coeur en recevant la foi: 
Pour l'article du bien, c'eft ma vétille, à moi. 

P O L E M O N. 
Tout fianc, il a ra:ion. Du ttms de ma jeuneflc 
On cherchoit le méiite autant que la richefle. 
Un hymen lans amour paroilToit dangereux. 
Quand je me mariai , j'etois fort amoureux. 

L I -S 1 D O R. 

Pour moi , je n'étois point amoureux de ma Femme 
Lorfqiie je l'époufai. De plus la bonne Dame 
M'aimoit encore moins. Toutefois, en dix ans 
Nous ne laiffâmes pas d'avoir nombre d'enfans 
Bien conditionnés. Sans fe reudicincommodc , 
Chacun de nous pcnfoif 3c vivoit à fa mode. 
Nous allions , nous venions , lans nous cherchet 
jamais i 

Et voilà le fecret d'être touiours en paix. 

Mes Ayeux, comme moi, refi^eftoient fort lesDames, 

Mais tous, dePéreenFili , nous n'aimons point 

nos Femmes. 
Je vais que notre mode a paru de bon Icns , 
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Car elle a prévalu. C'eft la mode du tems ; 
Et jufqu'au Bouigeois même il faut que tout y 
vienne. 

L E A N D R E. 
Te jure que jamais ce ne fera la mienne. 

POLE M_0 N. 
Mais tant pis j car enfin je goûte fes laifons. 
Et fens qu'on a bien fait d'abréger les façons. 
Il faut qu'un bon efprit fe conforme à l'ulagc. 
L'avis du plus grand nombre eft toujours le plus 
fage, 

L E A N D R E. 

L'avis du plus grand nombre eft louvent le moins 
bon , 

Et rarement conforme à la droite raifon. 
Mille faux préjuges entraînent le vulgaire, 
Qiii marche aveuglement dans la route ordinaire , 
Et qui, fans réfléchir fur le parti qu'il prend. 
Croit ne point s'égarer quand il fuit le torrent. 
Contre les préjugés un bon efprit en g;>ide, 
Sur la foi du Public jamais ne fe hazaidcj 
De l'exatle raifon il confulte la voix , 
Elle feule Téclaire ôc lui di£te des Loix. 
Et que dit la raifon touchant le mariage? 
Qiie dé deux coeurs unis c'eft un faint allémUage, 
Que forment de concert l'amour & la vertu. 
Tel eft mon fentiment aujourd'hui combattu 
Par l'attrait odieux d'un intérêt fordide. 
A ce lien facte c'eft ce Dieu qui préfide. 
Et qui fait un commerce infâme & malheureux 
De ce qui doit former les plus aimables- noeuds. 

P O L E M O N. 
Ma foi, c'eft fort bien dit. Voilà comme je penfc. 
Vous devez m' obéir , mais je vous en dilpenfe ; 

Car vous êtes au fond plus éclairé que nous. 

Mou Grand-pére autrefois me parloit comme vous. 

Il faut en revenir aux anciennes rubriques. 
L I S I D O R. 

Moi, je mcprife fort ces maximes Gothiques. 

Chacun vit pour fonficclc, 6c doit s'y conformer. 

Le beau Piedicateui qui veut nous téfoimei 1 



AMOUREUX. 377> 

Ce l'argon précieux n'eft que pe'danterie. 

Mais qui doit de nous deux cominand£r,je vous prie? 

P O L E M O N. 
C'eft moi fans-contredit. 

LISlDOR^i fouriant. 
Vous J 
P O L E M O N. 

N'eft-il pas mon Fils ï 
N LISIDOR. 
Je le aois. 

P O L E M O N. 

Mais au fond il fuit comme ie fis , 
Quand on me propofa de forger à fa Mcrc. 
Je devins tout rêveur , & je dis à mon Icic ... 
Ecoutez mon hiftoirc.afin d'en profiter; 
Je ne mettrai qu'une heure à vous la raconter. 

L 1 S 1 D O R. 
Qii'une heure ! Y penfez tous 1 Laiffez-là votie 

hiftoire , 
Ou je m'en vais. 

P O L E M O N. 
Tout doux. 
L I S I D O R. 

Croit-on m'en faire accroire i 
Tous ces beaux argumens ne fauroient m'impofer. 
Je foutiens qu'un bon Fils ne doit point s'oppofer , 
Sous des prétextes vains , à ce qu'un Pe'te ordonne. 
Qu'en fait de mariage il faut qu'on s'abandonne 
Au choix de fes Parens , & fur-tout au hazard , 
Qui dans l'événement a la meilleure part i 
Et qui , le plus fouvent contre toute apparence , 
Nous conduit mieux cent fois que notre prévoyance. 

P O L E M O N. 
Il cft vrai. Je comprens cette maxime-là. 
Lcandre.) 

Qu'avez- vous , s'il vous plaît, à répondre à cela î 

L E A N D R E. 
Qu'il faut être imprudent, étourdi, te'méraire. 
Pour commettre au hazard une fi grande affaire. 
Te fais bien qu'aujourd'hui la peifonne n'fft rien , 
Et qu'il ertdu bon air de ne fonger qu'au bien j 

Maïs 



378 LES PHILOSOPHES 

JMais un hommî d'honneur quipenle , qui raifonne, 
A peu d'égard au bien , & longe à la perfonne. 
laice qu'il veut trouver fon plailîr, fon bonheur. 
Dans celle à qui fa foi doit engaaci fon -cœur. 

POl-EMON* UJîior, 
11 n'a pas tort au-moins. l'admire fa fagefTe. 

L I S 1 D O a i PolSmon. 
Ne rougifl'jz- vous point d'avoir tant defoiblefTc î 
Il n'eft plus queftion ici de raifonnerj 
C'eft à lui d'obéir, comme i vous d'ordonner. 
Allez, vous ne favcz ce que c'eft qu'être Pcre. 

P O L E M O N. 
Corblcu , pardonnez-moi. Je fuis ferme 8c févére. 
Rien ne peut empêcher ma téfolution. 
Quand je luis bien certain de mon intention. 
Vous alkz voir. Pour vous j'ai fait choix de Claricç, 

(À Léandre.) 
rius de raifonncmons : je veux qu'on m'obe'ifle. 

L E A N D B. E. 
Ne précipitons ri;n. 

P O L E M O N. 

C'eft un point re'folu.... 
(À Ufl.iir.) 
Vous voyez que je fuis fur le ton abfolu. 

L I S 1 D O R. 
Quï Dieu vous y maintienne. 

P O L E M O N. 

Oh , je vous en affiire. 
L'affaire cft convenable , 5c je veu.x la conciuic. 

L E A N D R E. 
A Clarîce tons deux vous engagez ma foi. 
Sans favoir fi fou cœur eft difpofé pour naoû 

L I S I D O R. 
Que c*U foit ou non. . . . 

L E a"^ D r e. 

Elle me hait peut-être. 
Donnez-nous tout au-moins le tems dcjiouscon- 
noître. 

P O L E M O N. 
Te iCTlcns à cela. 

L I- 
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L I s 1 D O R. 
Vous m'impatientez, 
yeut-on en un moment avoii cent volontezî 

P O L E M O N. 
11 faut bien compatir à fa delicatclTc. 

Leandre.^ 

Et favoir . . . mais on vient. Voici votre Maîtiefle, 

L I S I D b R. 
Nous allons emmener 8c ma Nie'ce 8c maSœur^ 
îoui vous laifffr tous deux. 

LEANDREi pan. 

Allons , ferme , mon coeur. 
Kotte ennemi p^iroît} tâchons de nous défendre. 

SCENE III. 

CLARICE, ARTEN1CE,ARAMIK- 
T£, LEANDRE, LISIDOR, 
P O L E M O N. 

ML I S 1 D O R. 
A Fille , approchez-vous & faluez Le'andte. 

CLARICE entrt bry.ftjutraent ér rtgarde le Sallo», 

C'eft donc-là ceSallon que l'on m'a tant vanté ï 

A R A M I N T E. 
Oui , tout m'y paroit riche ôc d'un goût enchanté. 
C L A R. 1 C E. 

Léandrt.) 

11 eft alFez ioli. Monficur , votre feivante. 

Mon artîve'e ici vous paroît furprenante; 

Mais mon Père a voulu que je vinfle vous volt, 

LEANDRE. 
Je me tiens trop heureux de vous y recevoir. 

CLARICE. 
De peur de m'ennuyer j'amène compagnie. 

ARTENICE^ ^ramir.te. 
Ce début efl: poli. 

A R A M I N T E. 
La petite étourdie ! 
LEANDRE i CUrfce. 
Votre précaution m'oblige infiniment. 

CL A'i 
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C L A R I C E. 
Ala Tante, répondez à ce doux compliment. 

A R A M 1 N T E. 
Ma Nièce, cet avis n'etoit pas néccflaire. 
(.^ Léaiidre.) 
e m'en vais vous tenir un difcours bien fince'rc. 
'avois de vous revoir un extrême délîr , 
Mais il faut vous cherclicr pour avoir ce plaifir. 
Ainû vous peimîttrez que je fois indilcretc, 
Julqu'au point de venir troubler votre retraite, 
tt que. ... 

L E A N D R E. 

C'eft lui prêter de nouveaux agiéracns j 
Madame, Ce )e vous dois mille reraercimens. 

A R A jM 1 N T E. 
Voici ma Fille, il faut que je vous la prcfente. 

CLARICE.J LTMclre. 
Paitcs-lui grand accueil , car c'eft une Savante. 
Ptofit.*z gravement de ces momens heureux , 
Et pour l'amour du Grec,embraflez-vous tous deux. 

ARTENICE reculant. 
Ma. Coufine me veut donnei un ridicule, 
Mais il cft mal fonde. 

C L A R I C E. 

Comme elle diflTmule! 
Pourquoi tant de façons f Sachez qu'il n'ell rien tel 
Que de fe préfenter dans tout fon naturel. 
ARTENICEà Le.tndre. 

Je vous jure, Monfieur , que je fuis ignorante 
Autant que je le dois. 

C L A R I C I. 

Eîle eft un peu pe'dante. 
Mais elle a de l'efprit , je fuis fa caution. 
Et vous pouvez compter fur ma de'cifion. 

ARAMINTE. 
Ma Nie'ce, taifez-vous , ou changez de langage. 

C L A R I C E. 
Ma Tante , on doit parler quand on eft à mon âge. 

ARAMINTE, 
Non , ma Nièce , à votre âge on ne doit qu'écouter. 

' CL A- 
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CLARICE. 
A~mon âge tout fied. Sans vouloir me vanter, 
Je fais ce qui convient. Je mettrai mon étude , 
Quand j'aurai cinquante ans , à bien jouer la Prude* 

A R A M 1 N T E. 
Ce difcours .... / 

A R T E N I C E. 
Eh , Madame ! il faut lui pardonnetà 
Son indifcre'tion doit peu vous étonner. 
Clarice.) 

Vous pouviez nous fauvei cette brufque Incartade » 
Ma Confine. 

LISIDORrt ^raminte. 

Allons faire un tour de promenade» 
( <A Lcandrt.) 
Nous fuivez-vous ? 

L E A N D R E. 
Monfieur , j'ai quelque affaire ici. 
POLEMONà/o« Fils. 
Vous reftezî 

L E A N D R E. 
Oui. 

L I S I D O R. 

Clarice. 
CLARICE. 

Eh bien î 
L I S I D O R. 

Reftez auflî. 
CLARICE. 
Mais pourquoi i 

L I S I D O R. 
/ Vous avez quelque chofe à rous dlfC. 
L E A N D R E. 
Nous ? point du tout. 

P O L E M O N. 
Si fait. 

LEANDREi part. 

Oh , quel cruel martyre ! 



S CE. 
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SCENE IV. ^ 

LEANDRE.CLARICE. 

CLARICE - 
l\Oiis voilà tête à tète. Eh bien? Qiie dirons- uousî 

L E A N D R E. 
Te ne le fais pas trop. 

CLARICE. 

Je le ûiis comme vous : 
Ma prefence a le don de vous rendre immobile. 

L E A N D R E. 
Il s'en faut pourtant bien que je ne fois tranquilc. 

CLARICE LâilUnt À demi. 
Oh le trifte fiiiour ! fe meurs déjà d'eunui. 

L E A N D R E. 
Et pourfiiioi , s'il vous pliit ? 

CLARICE. 

Je n'ai vu d'auiourd'hui 
Que des bois, des rnifleaux,dcs fleurs, de la verdure ; 
Quelle fadeur I Comment eft-c; que l'on y duve î 

L L A N D R E. 
Quoi ! Les ruifl'eaux , les bois, la veidure, les fleurs» 
Cet air put ? . . . . 

CLARICE. 
Tout cela me donne des vapeurs. 
L E A N D R E. 
La campagne otFte aux yeux miracles fur miracles ; 
Eft-il dans l'Univers de plus charmaus Spectacles î 
CLARICE. 

OuijMonGeur. 

L E A N D R E. 

Qiiels font-ils ? 

CLARICE. 

Quels font-ils ? L'Ope'râ > 
le Bal, la Comédie, enfin ce qu'on voudia} 
Tout amulc a Paris. Mais pour votre campagne , 
Tout ce que l'on y voit , le dégoût l'accompagne. 

L E A N D R E. 
lourmoi.i'y tronvetout; Jeux, S;>eftacles, îlaifirs, 
£t fitôt que j'y fuis, je n'ai plus de délîrs. 

CLA-. 
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C L A R I C E. 

Moi , je n'y trouve rien , c?i rien ne m'y contente. 

L E A N D R E. 
ïeut-êtie votre cœur la trouveroit rîante 
Près de l'heureux mortel dont il feroit charmé. 
Le cœur le plaît p.ir-tout avec l'objet aimé. 

C L A R 1 C E. 
La campagne pour moi n'en feroit pas moins fade. 
L'Amant le plus aimé m'y paroîtioit mauffade: 
11 y rendïoit mon cœur & mes yeux aflbupis. 

L E A N D R E. 
Mais un Mari peut-être. . . . 

C L A R I C E. 

Un Mari ! cent fois p'iSn 
L E A N D R E. 
L'aveu n'eft point farde. 

C L A R I C E. 

C'eft la ve'rité pure. 
L E A N D R E. 
Oui, vous parlez du ton que p.ule la Nature^ 
Mais puifque vous avez rant de fincétité. 
Contentez, s'il vous plait , ma curiofite. 

C L A R 1 C E. 
Soit. Qiielle queflion avez-vous à me faite î 
L E A N D R E. 

Voici Je fait. 

C L A R I C E. 

Voyons. 

L E A N D R E. 

Entre nous , votre Véii 
Vous a-t-U dit pourquoi l'on vous amené ici? 

CLARICEen ttant. 
A propos , je l'avois oublie. 

L E A N D R E. 

Grand merci. 
La fleurette efl touchante. Y penfez-vous,Madam6î 

C L A R 1 C E 
Oui , jepenfe qu'on veut que je fois votre Femme.' 

L E A,N D R E. 
It vous , que voulez-vous î 

C L A- 
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C L A R I C E. 

Moi 1 Tout ce qu'on voudra. 
Et Je de'ciderai comme on décideia : 
Cai en fait de Mari, je crois que l'un vaut l'autre. 

L E A N D R E. 
Pas toujours. Mais enfin II j; deviens le vôtre î 

C L A R 1 C E. 
Si vous le devenez. ... Je m'en confolcrai» 

L E A N D R E. 
Fort bien. Et favez-vous ce que j'exigerai? 

C L A R 1 C E. 
Mais , TOUS exigerez que je vive à ma mode. 

L E A N D R E. 
Oiii ! vous VOUS flattez donc que je ferai commode î 
Dites-le franchement. 

C L A R 1 C E. 

Mais après tout , je crois 
Q^ic vous ne voudrez pas être un Mari Bourgeois. 

L E A N D R E. 
Pardonnez moi. Bourgeois, ôc très Bourgeois, 

^lad;iine. 
J'aurai même le front. . . . 

C L A R I C E. 

De quoi ? 
L £ A N D R £. 

D'aimer ma Femme. 
C L A R I C E. 
Oii! tant qu'il vous plaîra.Mais vraifemblablement 
Vous ne l'avoûrez pas ? 

L E A N D R E. 

Qlii î moi ! publiquement. 
CLARICE. 
Vous fereï donc jaloux ? 

L E A N D R E. 

Oui , fi i'ai lieu de l'être. 
CLARICE. 
Et vops vous garderez au-moins de le paroîtie? 

LEANDRE. 
Pourquoi , fi je le fuis î 

CLARICE. 

Oa fc tira de \out, 

L £ A K- 
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L E A N D R E. 

On ne doit point du touc lougir d'êcrc jalou::. 

Mais loagir de donner matiéic à jaloiific. 

Te vois l'etonnement dont vocrc «une cft falfie. , 

C L A R 1 C E. . . ' 

Un homme du grand monde & de condition. 
Vouloir aimci fa Femme? Oh quelle vifion l ^ 

L E A N D R E. 
Vous ne comprenez pas cette delicatefle. 
Dans ma Femme, en un mot, je veux une MaîtreCfc 

C L A R 1 C E. 
Et fi , vous vous moquez. Cela ne fc peut pas... 

L E A N D R E. 
louiQuoi non, s'il vous plaît? 

C L A R 1 C E. 

C'eft qu'on fuit pas à pas 

Une Maîtrefle. 

L E A N D R E. 

Eh bien , je pourrai , ce me femblc , 
Vous fuîvre oîi vous irez? 

C E A R I C E. 

On nous vcrroît en femblc 
Aux Speftacles ,au Cours? Ah '. cela feioit be;iuî 

L E A N D R E. 
Je fais bien qu'aujourd'hui le cas feroit nouveau. 
Aufli n'eft-ce pas-là que je pretens vous lui vrc 

C L A R 1 C E. 
Ah î pour un Philofophe au- moins vous favcz vivre; 
L E A N D R E. 

tamais en lieux pareils on ne nous raillera, 
'•il aucun de nous deu^ ne les fiéqi4;:ntera. 

C L A R I C E. , 
Nous n'irons point au Cours , point à la Comédie, 
A- l'Opéra î 

L E A N D R E. 
Jamais. 

C L A R I C E. 

Je paflerois ma vie 
A vous conte.-npler î 

L E A N D R E. 
Oui. 

Time //, R C L A 
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C L A R I C E. 

Le )oli pafle-tems l 
Vous me promcttez-Ià d'iigreables inflans 1 

L E A N D R E. 
Ils le feiont viutant que je pouiiai vous plûxCk 

C L A R I C E. 
Ce feiA donc ici mon fejoui oidiaaixe2 

L E A N D R E. 
Nous c'en foitiTons point. 

C L A R I C E. 

Vous vous moquez , Je croî. 

L E A N D R E. 
Je ferai tout à vous , vous ferez toute à moi j 
Car je veux que ma Femme aime ma folitude , 
Nous y vivrons fans trouble & fans inqiiiéiudet 
£c uous nous y ferons cent plailirs innocens. 

C L A R 1 C E. 
Je crois que ces plailirs feroient bien languiflan». 
Si c'eft-là votre plan, il n'a rien qui me tente j 
Qu'il n'en folt plus parlé , je fuis votre feivaute^ 

L E A N D R E. 
Te vous ai mife au fait de mes intentions , 
£t ne donne ma main qu'à ces conditions. 

C L A R 1 C E. 

^ ces conditions je vous ouvre mon ame , 
Vous vivrez pen content fi te fuis votre Femme ^ 
Vous & moi nous ferons un tiifte aflbrtimcnt, 
SoD£Cft-y bien. 

L E A K D R E, 

J'y fonge , 6c c'eft mon fcntîmenu 
C L A R I C E vivement. 
Ahl que vous m'apprener. une bonne nouvelle i 
L E A N D R E. 

Tout de bon i 

C L A R I C E. 

Oui. 

L E A N D R E. 

Je vais vojs fervir avec z^lc, 
ït C bien exhorter votre ?éïc & le mien , 
Madame, que jamais nous ne nous fcious rien. 

CLA« 
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C L A R 1 C E. 
Ce que vous dites-là me Aatte & me lafTuie. 
Me le piomettez-voiis? 

L i, A N D R E, 

De plus , je vons le ]nic 
C L A K I C E lai fréftntant ta /nai^t, 
Touchez-là. 

L E A K D R E. 

Volontiers. 

SCENE V. 

CLARICE, LEANDRE.LISIDOK., 
P O L E M O N. 

L I S I D O R voyant qu'Ut fe toHchertt dans laraai'u» 

Courage , mes enfans I 
( ^ Polémon.) 
Enfin ils font d'accord , 8c nous voilà contcns. 

L E A N D R E. 
Oh oui , nous convenons .... 

POLEMON. 

Mon ame en eft ravie. 
Je n'ai jamais fenti plus de joye en ma vie. 

LEANDREi Lijïdor. 
Apprenez donc , Monfieur- 

L I S 1 D O R. 

Continuez tous deux , 
Vous ferez dès ce foir au comble de vo» vœux. 

C L A R I C E. 
Mais un mot , s'il vous plaît. Vous fauiez que 
Léandrc. . . 

L I S I D O R. 
Mon Dieu î vos aftions fe font affez entendre. 

POLEMON. 
Sortons , ne troublons pas un fi doux euttetieiu 

L E X N D R E. 
Vous croyez tout favoir , & vous ne favez ilen, 

L I S I D O R. 
Nous eu favons alTez peut teimuiei l'affaixe. 

K t Allons 
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Allons tous deux difter le Contrat au Noraîre. 
Tenez-vous gai , mon Gendre , & dans une heure 

ou deux , 
Hous Ggnerons tous quatre. 

(Le/ deux Vieil Unis f orient en s'' embrajfant.) 

SCENE VL 

LEANDRE,CLARICE. 
LEANDRE^n riant. 

Îls s'en vont tous joyeus. 
CLARICE?» riant aujji. 
II eft vrai. 

L E A N D R E d^Kii air trcs-fe'ricxx» 
L'avanture eft aflez étonnante. 
C L A R I C E ccltrtaiit Je rire. 

Je ne puis m'emptchcr de la trouver plaifaiitc» 
SCENE VIL 

CLARICE , LEANDRE , CLITANDRE. 

. CLITANDRE entrant d'un air emjjreffV. 
Aïant fu ce matin que tous veniez ici, 

i'ai couru, j'ai volé pour m'y trouver lufii, 
ladame, cependani toute ma diligence 
N'a jamais pu lépondic à mon impatience. 

CLARICE. 
Clitandrc , en-vciité , vous venez à propos*. 
Je m' ennuyé à mourir. 

CLITANDRE. 

Quoi! les graves propôs 
De ce grand Philofophc ont-ils fi peu de charmes ? 
Pour moi , j'en ai conçu les plus vives allarmes. 

i'ai cru qne votre coeur dès les premiers momens , 
le pourroit r'éfifter à tous Tes atgumcns. 
Kien n'eft plus dangereux qu'un argument , Ma- 
dame ) 

Cela va droit au cœuii cela chatouille l'araç, 

CLARICE. 
Je n'ai pas le talent d'ea coaaoitie le prix. 

Maïs 
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Mais depuis ce matin que faic-oo à Paxîs ? 
Ah! l'aimable féjour, 8e que je le regrette! 
Ou ne vit pas ici} je crois être en tetiaite. 

CLITAN DRE. 
La pauvre enfant 1 ma foi, vivent les gens de Coux ! 
Ils lavent égayer le plus trifte fejoux } 
Jetais avec vos Dofteurs les plus beaux licax en- 
inuyentj 

Ils arrangent leurs mots,les tournent, les appuyent j 
Ils penfent eu parlant , fans jamais lie piefl'cr : 
Mais.poux nous , nous parlons avant que de penfcr. 

C L A B. 1 C £. 
Voilà le bon efprit, je n'en connois point d'autre. 

L E A N D R E. 
Et vous avez raifon j c'efi. jullcmcnt le vôtre. 
Voyez ce galunt-homme , il elt tout fait l om »0WS : 
Ce leroit dequoi faiie lui ygrcable tpoux. 

C L A R 1 C E. 

Mais oui. 

CLITANDRE. 
Le don de plaire eft toute ma fc'eacc. 
L E A N D R £. 
11 efl vrai; vous avez cet air de confiance. 
De bonne opinion , qui charme nne Beauté'. 
Rien n'eft li féduiCaut que la f;ituicé. 
Les Femmes du grand air vojit vous mettie à la 
mode. 

C L A R 1 C E ^ Leaudre. 
Vous ne feriez point mal de fuivre fa méthode. 
11 n'a. pas, comme vous , l'ait grave , lin gulict , 
Rien ne lui manqucroit s'jl croit henti-i 

CLITANDRE, 
Oh je le deviendrai , n'cfl-il pas vrai , mon Frère î 
Vous avez de grands biens nt favcz qu'en taire , 
Le monde vous ennuyé , & vous l'enn;ivez fort. 
Si vous n'y itnouccz , vous aurez très-gta^d tort. 

L E A N D R E. 
C'eft à quoi je pen fois. Tous les fous me cïiagrînent. 
Et malheutcukment ce font eux qui dominent. 
Irès des Femmes lur-tout ils ^icnnent le haut ton , * 
it font pai-tout la guerre a la pauvre laifon. 

^3 C L A- 



3po LES PHILOSOPHES 

C L A R I C E. 

On leur eft obligé , car elle eft eunuycufe. 

CliîAndre.) 

A propos de laifon, ne fuis-jc pas heureufeJ 
Vous ne le cioiriez pas j oû veut me marict 
A ML'olîcur. 

CLITANDRE. 
Oh! cela ne fe peut pas payer. 
Vous fa Femme ! Parbleu ! l'idée eft trop pliiifaart î 

C L A R I C E. 
Vous m'y faites fonger , elle eft divertilTantc. 

CLITANDRE. 
Rious-en donc tous deux. 

C L A R I C £ > iatit de tout f«n eaur. 

Nous en avons fujet. 
Votre Pére & le mien ont forme' ce projet. 
^Ili ritnt tous dc::x dcmefurément.^ 
CLITANDRE. 
Ils radotent ma foi. Les gens de Ton étofFo. . . . 

C L A R 1 C E. 
Mais nors importunons Alonficut lePhnoTophe. 
Allons eue a l'écart, 2c laliVons-lc c>i repos. 

(//j fartent en riant.') 

SCENE VIIL 

T LEANDRE fut. 

Je devro's méprifer de femblabks propos} 
Et je fcns cependant que ie fuis en coltre , 
Outié contre Clarice, 8c jaloux de mon Frère . . . 
O Ciel ! eu quel état je fuis en ce moment I 

S C E N E IX. 

LEANDRE, DAMIS. 

C Her Léandte , je viens avec empreflement 
Pour vous dire .... Grand Dieu que je hais Aitc'nicc! 

LEANDRE. 
rourcjaoii doue ? 

DAMIS. 
Elle vieoi dcmemettxeaufuplïce, 

LE AN- 
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L E A N D R E. 

Lt comment? 

D A M I S. 
Nous venons d'avoir un entretien. 
Où j'ai fondé ion cœur Se Ion efpiit. 

L E A N D R E. 

bienl 

Qu'en eft-il airivé , dites-moi ? 

D A M 1 S. 

La traîtrcfle 
lar Ton cœnr , fonefprit, fon humeur , la lagcffc. 
Offre en elle un objet, dont îa perfection 
Mérite autant d'amour que d'admiration» 
L £ A N D R E. 

Elle a toit. 

D A M I S. 
Commînt ton 1 C'clt un tour effroyable, 
C'eft un aflailinac dont elle eft refponluble. 
Malgré l'art qu'elle em-iloye à cacher fon fiToir, 
Sans aifedatiou il fe laillc entrevoir. .. 
Avec tant d'agrem'ent , que l'ame la plus dure 
I^e pourroit , . . Ah ! moibleu '. l'horiible créature I 

L E A N D R E, 
Tout hoiiible qu'elle eft , la Belle vous plaît fort. 

D A M J S. 
J'en fuis fon. Mais auflî je la haïs à la mort. 
Heureufenient je vois en dépit d'elle-même. 
Qu'elle m'eftitne fort, mais que c'eil vous qu'elle 
aime. 

L E A N D R E. 

Moiî 

D A M I S. 

Vou*. 

L E A.N D R E. 
Vous plailaniez. 

D A M I S. 

Non , j'en fuis alTur^. 
J'ai deviné fon foible , & je m'en fais bon gré. 
Ami, pour me guérir renoncer à CJaricc, 
Et portez votre hommage a la fage Artcnice, 
J'appiouvciai, loûxai vos tranlpoits amoureux , 

R ^ f atco 
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Paice qu'à la vertu vous offrirez vos voeux. 

L E A N D R E. 
Oui, je lui porteiois on tribut légitime} 
Mais mou cocut ne peut i tie entraîné pat l'ef. ime : 
£t ce qui met encoi le comble à mon malheur. 
L'objet que je me'prife a captivé mon coeur. 
Qui > malgré cent défauts , Clarice a fu me plaire , 
Quoique j'en lois haï , quoiqu'elle aime mon Frère, 
Je ne fuis plus moi-même. Enfin le croiiez-vous î 
J'aime avec tant d'excès . . . que je me crois jaloux. 
D A M I S. 

f aloux ! 

L E A K D R ï. 

Par le dépit dont mon ame eft faifie. 
Je viens de me fnrprcndie en cette ficnéûc. 

n A M I S. 
Vous me faites horreur. 

L E A N D R E. 

Je dois faire pitié , 
Et me confie à vous, fui de votre amitié. 
Pour cacher mon dépit à mon Frère , à Clarice, 

Je vais rendre des foins à raimable Aitcuicc; 
c feindrai de l'aimer. 

D A M I S, 

Aimez-la tout de bon, 
Et vous accorderez l'amour & la taifon. 

L E A N D R E. 
Vous le voulez.' Eh bien, j'y ferai mon poflîblc- 

D A M 1 S. 
Cependant , û l'effort vous paroît trop pénible . . • 

L E A N D R E. 
Non , î; veux le t.*nrer. V05 ons donc , dès ce jour, 
2rt l'cAime pourra triouiphel: Je l'amour. 

Fin du ftccnd ^He, 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

ARTENICE feule. 

EN fin me voilà feule, & fans être diftraiw 
Je puis rêver ici. L'açre'able retraite 1 
Ah ; c]ue deux cœurs unis par l'hymen Se l'amour , 
Goùteroienc de plailirs en ce charmant fejour '. 

i'en feiois mon bonheur , j'en fexois mes déliceSi 
.a vertu, la raifon en banniroient les vices. 
Pour n'y faire régner que la tianquilité , 
Ja'amout, la complaifance Se la fidélité. 
Le dégoût £c l'ennui que d'autres pouiioient 
craindre , 

Dans nos amufeniens ne pourroient nous atteindre : 
Une joye innocente en ferolt l'agrément. 
Ils feroient toujours vifs , fans nul emportement. 
A cii plailîrS. exempts de troubles 5c d'allarmcs , 
La variété même ajoÛKroit fes charmes : 
Car qucn'invente point le dé(ir vertueux 
D'amufer ce qu'on aime , & de le rendre hcurcu» î 
D'où vient que je me fais cette agréable idésî 
Et quel fecret motif en ce lieu m'a guidi-eî 
C'en ici que Leandre, exempt de palfions. 
Vient fouvent fe livret à fes réflexiow- 
C'eft ici que fon ame 8c s'éclaire 6c s'épure. 
Tantôt par le travail, tantôt pat la leîture. 
Qiie ne puis- je en ce lieu partager fes plailîrs ! 
Mais à quoi bon former d'inutiles déùrs ? 
Une autre eft deflinée au bonheur q^uc j'euvie. 
Et peut-être à troubler le repos de la vie. 
Trifte réflexion pour Léandte 6c pour moi! 
N'y penfons plus. Quel eft ce Livre que je voi ? 
C'efl Horace. Je crois qu'onnepeut mcluxprendtc, 
Lt je puis fans tc'moins 6c le lire 6c rentcndie, 
f Elle fretid le Livre cjui eft fur la table s'ajfied, 
Aant Hn fitpitttiil, ^près avu'r lit titi (lté dit. ) 

5 ' ' Que 
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Que cette Ode eft naïve! Et quelle tendre aidci^t 
I:,cUte dans ce veis interpiete du cœui ! 

Tecum vivere amcm , tecum oLeam libtns. 
Oui, voilà le défit qne ta vertu m'inlpire, 
Ptiilofophe cliarmant. Je n'ofe te le dire , 
Mais aux muets témoins je puis me découvrît i 
Artcnice avec toi voudroic vivre ôc mourir. 

Tcium viverc »mem , ucttm tbeam Libens, 

Juftc Ciell 
Dtt qu'elle ttitend qti'on entre, elU fe te've brupjMtr 
ment & jitte le Livre fur la. tahie. ) 

SCENE II. 

ARTENICE, ARAIvIINTE. 
A K A M I N T E. 
U'Où vous vient cette frayeur exticmc I 
ARTENICE. 
Ah ! Madame , cd-cc vous î 

A R A M 1 N T E. 

Ma Fille, c'cft moi-même. 
ARTENICE, 
li'aTOZ-vous entendue en arrivant} 
ARA Mml N T £. 

Fort bien. 

Vous llfiez du Latin. 

ARTENICE, 

Mon Dieu ! n'en dites licn. 

Vous me perdriez. 

ARAMINTE. 

Vous ! Et pourquoi donc de grâce î 
ARTENICE. 
Pourquoi î c'eft qu'on fauroit que je lifois Horace. 

ARAMINTE. 
Tuifque vous l'entendez. . . 

ARTENICE. 

Eh oui, voilà le mal. 
On m en fcroit d'abord un crime capital : 
Car on veut nous forcer, toutes tant que nous 
femmes , 

A n'étudier plus rien que l'art de phîre aux 
komtDcs s 

Qiic 
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Que fi nous étendons nos recherches plus loin , 
A nous timpanilei Us mettent tout leur Ibm j 
Vaulain faire de nous d'inlipides poupées, 
De la minauderie à toute heure occnpées. 
Et par-là nous ratir,pour nous n\jeux ahaifler , 
Les moyens qui pouiroient nous apprendre àpen(er^ 
A teconnoitre en nOus des tuleus eftimables , 
Qui poutroient à leurs yeux nuus rendre refpec* 
tables i 

Et nous faire prétendre à c«te égalité , 
Qu'ils favent nous ôtcr de leur autorité. 

ARAMINTE. 
Ailleurs j'aprouverois votre jufte fcrupulcf 
Ici vous brilleriez lans craindre un ridicile; 
Vos talens charmcroicnt 6c Léandre 3c Damiî. 
Et pour vous dire plus, il peut m'fitre .permis i 
Autant par votre bien, que pat votre naiflance. 
De projetter pour vous l'une ou l'autre alliance. 
Ouvrez-moi votre coeur. Tour étie votre Epoux, 
Entre ces deux Amis, lequel clVoifiricz^vous î 
Vous me femblez panchei en faveur deLeaudiÉé 

AKTENICE. 
Difpofée à l'aimer, je faurai m'en dc'fendrej 
Ma gloire ôc ma raifcn m'en impoient la loi , 
Et feroient pour Damis , s'il s'attachoit à moK 
J'eftime fa candeur & fa vertu' fubljmc , 
Et l'amour aifémcnt peut naitrc de l'eftinie. 

A B. A M I N T E. 
Je crois qu'il vient à nous j tâchez de lefondet. 
Et fans rien affefter je vais vous féconder. 

SCENE III. 
ARAMINTE, ARTENICE. DAMIS, 
DAMIS entrant d'un air difirait i;- imburajfé. 



Efdames... par ha2ard...avcz- vou5 vu Léaudie^ 



Te le croyoïs ici 

■"' ARAMINTE. 

Je crois qu'il va s'y leadtc. 
D A M 1 s. 
Je le ilMiçhc par-ier.t. 

* R II A A. 
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ARTENICE. _ 

Peut-on favoir pourquoi ï 
D A M I S. 

Non vraiment. 

ARTZNICE. 
Non ? 

D A M 1 S. 

Cela ne regarde que moi. 
ARTENICE. 
Oh , permis donc à vous de garder Je filence, 

A R A M 1 M T E. 
On ne veut point , Monlîeur , vous faire violence. 

ARTENICE. 
Kous ae méritons pas d'entrer dans vos fecrets, 

D A M I S. 
Mais nous n'en avons point. 

ARTENICE. 

Les Sages font éifcrets. 
I> A M I S. 
les Sages... s'il en eft, ignorent le myfte're. 
Car ils ne penfentrien qu'ils foient forces detairci 
C'eft aux tous à cacher ce qu'ils ont dans le coeur. 

ARTENICE. 
Ils ne Je penvent pas, & c'eft-là lenr malheur: 
Mais le Sage ic tait} c'ell-Jà fon privilège. 

D A M 1 S Àpiirt. 
OCiclI A tant d'appas comment échapperai- je î 

A R A M 1 N T E. 
Qy'avcz-vous î Vous femblcz inquiet , agite. 

DAM I S d'un air irès-agitc. 
Vons vous tromper; je fuis d'une tranquilite' . . . 

ARTENICE- 
On ne le diroit pas. 

D A M 1 S 

Après tout, ic m'e'tonne 
Que vous examiniez de fi près ma perfonne. 

ARTENICE. 
Sans vous examiner cela frappe les yeux. 

D A M I S. 
Soit. Mais que [e fois gai , quî je fois ferieux , 
D'une humeur vive , foaïbie , iacgale oucoivftante, 

La 
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La chofe, à mon avis, vous cft indifférente» 
Ou doit vous l'être au-moins. 

ARTENICE. 

Elle me J'cft auflî. 

D A M I S. 
Tariez- vous tout de bon , quand vous parlez ainû î 

A R T E NICE. 
Pourquoi non , s'il vous plait î 
D A M I S. 

Cet aveu- là me charme, 

( à part. ) 
J'enrage au fond du coeur. 

ARTENICE. 

N'ayez aucune allarme> 
je n'imagine rien qui vous puifle ofFenfer. 

D A M I S. 
Vous m'enchantez. Madame, ôc quoiqu'on pût 
pf nfer 

Que je n'ai pu vous voir, vous parler, vous con- 
noicre , 

Sans vous donner mon coeur j j'en fuis encoi le 

mairie. 

Et le ferai toujours malgré tous vos appas : 
Mais j'aurai beau le dire, on ne m'en croira pas. 

ARTENICE. 
La chofe cependant cû alFez vtaifemblable. 

D A M I S. 
Et moi , je vous foutiens que rien n'eft moins croya- 
ble. 

Vous voir fans vous aimer eft le dernier effort 
De la fAgçffe humaine:&c je crains qu'un tranfport,» 

ARTENICE. 
Ne craignez point l'effet d'un trop foible mérite» 

D A M I S. 
Il n'a que trop de force , & c'eft ce qui m'irrite. 
Heureuiem-nt pour moi j'ai fu m'en garantir. 
Mais ce n'ett pas fans peine, 'a ne vous point mentît. 

A K T E N I C E. 
L'apparence fouvent peut tromper le plus fagc. 
Va folle jeunelTe cil tout mon appanage. 

K 7 D A' 
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- D A M I s. 

Je puis , fans vous fdchcr , dire que vous menteï* 

AK.TENICE<;j riaur. 
Conimeac donc? 

D A M 1 S. 

Vous ZYCT trutes Ics qualités 
De l'âge le plus mûr jointes à la j,'unefle. 
Oui, chez vous la beauté fait valoir la lagefTe» 
La fageffe chez vous fait valoir la beauté. 
Et tout conlpire en vous contre la liberté. 
Ce n'cft pas tout encore; & votre luodeftie 
Tour vous mieux relever le m;t de la partie. 
Ah l tiaitrelTe ! 

A R A M I N T E. 
Eh , bon Dieu , d'où vous vient ce courroux > 
D A M I S. 
Je fuis tout hors de moi. 

ARAMINTE. 

De quoi vous plaignez-vous ? 
ARTtNICt. 

Out. 

D A M I S. 

C'eft un attentat que d'être trop aimaMe; 
Je piévois que d'un meurtre elle fera coupable. 

Ç^Léundre tntre fur le Théâtre ir écoute fans 
être apperfu.) 

Mon cœur. . . non , mon Ami ne pourra rcfiftei 
Au mérite étonnant qu'elle fait éc'ater. 

ARAMINTE. 
Léandreî On le deftinc à ma Nicce Clarice. 

D A M 1 S. 
11 eft vrai , mais fans-doute il adore Arténice. 
Son cceur, que la r.iifon avoir rcétifié , 
Ce coeur pnr mon exemple encor fortifié. 
Elle va l'enlever ^ la Philofophie: 
C'eft-là ce qui m':iigrit , ce qui me mortifie 
V';rrai-ic fans douleur fa défaite aujourd'hui, 
i/Loi, qui n'ai jamais fait un faux pas devant lui î 

ARTENICE* p^rt. 
Ciel ! s'il me difoit vrai que je fctois hcureufe î T 

D A> 
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D A M I s. 

îourquoi venir ici. Fille trop dangcreure ï 
Ou pourquoi faites-vous éclater en ces lieux 
Ce qui charme les fens , le caur , l'efprit , les yeux î 
Car que vouï manque-t-il pour faire la conquête 
Pu plus fage mortel.' Peur lui tourner la têtcj 
Il falloir être moi pour biaver tant d'appas. 
Mais Léaiidre à coup fûr n'y refiftera pas. 

A R T £ N 1 C E. 
Je fais qu'il n'a pour moi que de l'indiffcrence 
£t que fur moi toute autre auroit la préférence. 

^ D A M I S. 

Vous connoître &c vous voit d'un oeil indifférent. 
Cela ne fe peut pas, je yous en fuis garant. 

SCENE IV. 

LEANDRE,DAM1S,AR.A« 
MINTE.ARTENICE. 

LEANDRE k part fans (tri vtt. 

A Tout ce que j'entens , mon homme eft en dér 
route. 

D A M I S rnppercevant. 
Ah, ah, que faites- vous dans ce coin-là î 
L E A N D R E. 

J'écoute^ 

D A M 1 s. 
Vous favez donc fur quoi louloit notre entretien î 
11 s'agilToit de vous. 

LEANDILE^n fouriant. 

Oh oui , je le vois bien, 
ARTENICE. 
Il vouloit me flatter. . . 

L E A N D R E. 

Je ne feins point de dirtf 
Que plus je vous connois & plus je vous admite» 
D A M I S À ^rténice. 

Vous voyez. 

L E A N D R E. 

Si jamais je vonlois faire un choî*. 
Je pouirois fans rougii me ranger fous vos loiic 

La 
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L*a fcvere raifon avoûroit ma foibleflc. 

Tf A M 1 S À ^raminte. 

Avoii-jc tort î 

L E A N D R. r. 

En vous raimcrols la fagcfTc, 
Xa fciencc, refpdt , les grâces, la beauté. 

D A M 1 S <t Lte.nAïc, 
Dites mieux i vous l'aimez. 

L E A N D R E, 

Mon cfprit enchante 
Me dît qn'à tant d'appas mon cœui devroit le len- 
drc. 

Mais mon cœur avec lui refufe de s'entendre. 
D A Al I S. 

Comment donc '. 

L E A N D R E. 

5on iKUichantnc dépend pas de nous. 
yArténice.) 

Te rougis d'un aveu fi peu digne de vo»s , 
Sans pjtcùimcr fourtant qu'il puilTe vous dcplairej 
Mais li je luis injurte, au-moins luis- je linceie. 
Contre tant de v-rtus vous me voyez aime ,^ 
Et mon Ami pour mot s'eft trop tôt allaimé. 
D A M 1 S li L^andrt à [art. 

Ne m'aviez-vous pas dit qu' au-moins vous vou- 
liez feindre? 

L E A N D R E. 
Ccferoit-là tromper ; je ne puis m'y contiaindtc, 

ARTENICE a LUndrc. 
Vous me feriez grand tott fi vous pouviez penfct 
Qu'un aveu fi naïf eût de quoi m'offenfer. 
En toute occafion la vérité m'enchante. 
Et je l'aime eucot mieux fiére, dcfobligeante 
Qu'vm menlbnpe flatteur dont le miel cmpeftc > 
Par un cœur délicat eft toujours détcfté. 
D A Ml S prenant la main cf ^rti iiice éivci tranfport. 
Trop aimable Artcnice, eft-11 donc poflîble 
Qiic Léandre pour vous fe montre peu ienfible l 
Ah î s'il avoir mes yeux, que ne feroit-il pas 
Tour être poffcffeui de vos divins nppas î 
Oui, f» i'etois L<axidic, efdavc de vcs charmes 
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Je ferois mon. bonheur de leur rendre les aimes. 
De vos jinx enclianteuis j'aiiiieiois le poilon. 
Je leur lacxifiiois. . . julqucs à ma xailon , 
Qiii , hien loin de rougir d'un fi noble eiclavagc , 
Cioiioic en vous cédant éclater davantage. 

(// jeue à jts geiioKX.) 
Qiie vous dirai-je enfin ? Tombant à vos genoux. 
Je fciois vœu de vivre & de mourir pour vous. 

A R T E N 1 C E. 
Ah J Damis , quel tranfport 1 

D AMIS je reUviiiit de fang froid. 

Je parle pour Le'andre, 
Cen'eft qu'une leçon. N'allez pas vous méprendre. 

L E A N D R. £ riant de tout [on ccsur. 
Là leçon eft fort bonne ôc me réjouît fort. 

A R A M 1 N T E. 
Mais , Lcandre , après tout vous avez trcs-grand 
toit. 

Croyez- vous Arténice indigne de vous plaîicî 
De £.ier votre coeur î 

L E A N DRE reprenant fin férieux. 

Ah ! Madame, au-contraîrc. 
Je Toudrois pour jamais le lui pouvoii dooiicii 

ARAMINTE. 

De quoi riez-vous donc î 

LE ANDRE. 

Daignez me pardonnet. 
Je ris de voir un Sage en proye à la foibleflc , 
Et fous le nom d'un autre exprimer fa tcndreffc. 

DAMIS à LeanJ.rt a fart. 
Te tairas-tu , bourreau ? 

LEANDRE-* ^ram/nte. 
b jgçjjg^ ^^""^ fottir U' embarras , 

DAMIS. 

Qu'il va mentir. 

L E A N D R E. 
Non. 

DAMIS. 

Ne Je croyez pas. 

ARA- 
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A R A M I N T E. 
J'cntens dubiuic. On vient. 

D A M I S ^ part. 

Giace ;*u Ciel , c'eft Claricc 
£lJc va me tixet du boid du piécipice. 

SCENE V. 

CL ARICE, ARTENICE, ARA- 
AIINTE, LEANDRE. DAMIS, 
CLITANDRE, LA FLEUR. 

C L A R I C £ tntre , ttnaat Clitandrt fous /» bra$. 

Je fuis lalTc à mourir. Repofons-nous un peu. 
LEANDRE. 

Des fieges. 

C L A R I C E afrès que tout le montre tfl ejfts. 

Maintenaut il faut nous mettre au jeu. 

Laquais ! 

LA FLEUR. 

Que vous plait-il i 

C L A R I C E. 

Des cartes. L* imbécile 
11 ouvre de grands yeux 8t demeure immobile. 
Des cartes , vous dit-on ? Vous plait-il de courir? 

La FLEUR. 
Mais. . . nous vi'in avons poiar. 

C L A R I C E. 

Ah ! c'ert pour en mourir ! 
Point de cartes céans l Oh quelle barbarie 1 

L A F L E U R. 
Voulez- vous des échecs? 

C L A R 1 C E. 

Belle galanteiie! 

Des échecs î 

CLITANDREi Le'dndrt. 

Par ma foi , je luis honteux pour voii$, 

Ses échecs '. 

DAMIS. 
Pourquoi non î Ils nous amufent nons. 

LE AN- 
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L E A N D R E. 

Si j'euffe f a prcvoix une telle vifite, 
je me feiois pourvu. . . . 

CLITANDRE d'un ton railler. 

Les gens d'un haut me'iîte 
Ne daignent s'abailTer jufqu'aux jeux de hazard^ 
A Icuis amufemcns l'efpric a toujours part. 

C L A R I C E. 
Quand refprit eft par-tout , il lebute , il ennuyé, 

CliITANDREf«/(t Lalanfmit dans fan ficgi. 
Cà , MeHleurs, difieitez. 

C L A R J C E. 

Vous voulez cjue j'efluye 
Leurs froids raifonnemens. Difleite qui voudra : 
Mais poux nous, médifons : cela m'amurera. 
CLITANDRE. 

Allons. 

D A M I S. 

L'amufcment me paroît me'ritoirc. 
ARAMINTE^ Ciarht. 
Vous êtes trcs-canftique , & vous en faites gloire^ 
Croyez-moi, c'efi, ma Nièce, un dangereux meiiex^ 

C L A R I C E. 
Je médis en public, vous en particulier: 
N'cft-il pas vrai, ma Tante? 

CLITANDRE tn (datant de rire. 

Excellente faillie ! 
C L A R 1 C E. 
Qiielqué iour, comme vous, modefte, recueillie, 
'appui rai gravement mes traits fut le prochain, 
our les faire en douceur paffer de main en main > 
Je faurai les couvrir d'un dehors ch^iritable. 
Et ma malice même aura l'air refprftabic. 
Auiourd'hui que je fuis au plus beau de mes ans,' 
Je dis le front levé' ce que je fais des gens. 
S'en fâche qui voudra, pourvu que je m'amufe. 
J'ai pour moi les rieurs, & mon âge m'excufc. 

CLITANDREi Clarice. 
C'cft fort bien répliqué. Je votis admire au-moins. 

CLARICE. 
Tant mieux. A me louer employez tous vos foins. 
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Voici de bonnes gens qui me font nnc min:. . . 

CLITANDRE. 
Votre cÇrit les afloramc. 

ARTENICE. 
' Après lout , ma Coufine» 

Croyez-vous qu'à mon âge il fieyc inHiiiment 
De lailoiincr Tur tout fans nul ménagement? 

A R A M I N T E, 
Vous vous croyez plaifante & votre efprit s'admire , 
Mais vous fcaiidalifcz ceux que vous fuites riie. 

D A M I S. 
Pour avoir de l'erpric on n'a qu'à critiquer: 
0n l'accorde aifemcnt à qui veut tout rifquer. 

L E A N D R E. 
Le monde aux médilans prodigue la louange, 
11 eft vrai j mais aufii quelquefois il fe venge. 
Il les hait , il les craint , & leur efpiit pèiveis 
Tôt ou tard les e.vpofe à de tiifles levefs. , 

ARTENICE. 
Croyez-moi , ma Couline , une humeur fc'iieufc , 
Modcilc, laus aigreur 

G L A R I C E, 

Voilà ma prc'cieufe, 
Qut preTi^rc touiours la morale à l'efpiit. 
Et qui fc fcanda'ile aulîl tôt que l'on rit. 
Ces gens de cabinet ont l'fiumciir fi fauvage, 
Qu'!l<! fe ch( q eut d'abord du moindre badinage. 
Ils ne favent jamais que parler fur un ton. 
Jugez s'ils font plailans j ils ont toujours laifoii. 

CLITANDRE. 
T.n effet, eft-ce-là pour fc rtndre agre'aWe? 
Rieu n'eft plus afiTommant nue ks cens raifonna- 
bles. 

D A M I S à Cli'ta?>Jre. 
Voilà de quoi jamais on ne vous taxera. 

C L A R I C E. 
Et voilà ce qui fait que toujours il plaira. 

CLlTANDR£/t Chri\(. 
Voyez- vous ces DoftciirsiQue le Cic! me confonde, 
S'ils favenï fculcment^cs elemens du monde. 

A K- 
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ARTENICEi Clitnndre. 
Du monde qui vous plaie & qus vous amuffz. 
Grâce à leur bon elprit, ils font dclabufez j 
Mhïs dès qu'ils le voudront ils fauront l'art de 
plaîie. 

Ils n'ont qu'à retomber dans la route vulgaire. 
Quitter cet air lenfë qui leur convient Ci bien , . 
Parler tou'ours bien haut fans jamais dire rien. 
Faire les étourdis , s'habiller à la mode , 
Et bannir la raifon , paifqu'ellc cft incommode. . . , 

CLITANDRE à Ctarice. 
A nous la balle. 11 faut loutcnit le parti. 

C L A a 1 C E- 
L'art de plaire eft un don qui n'eft pas de'partl 
A gens de notre efpéce. 11 faut que la Nature 
Ait pour cela d'abord dîfluié la figure. 

CLITANDRE. 
Comme la mienne. 

C L A R 1 C E, 

11 faut certain je ne fais quoi 
Qtie 1 Art ne donne point. 

C L I T A N D R.E. 

Et que l'on trouve en mol. 
C L A R I C E i ^ninice. 
Vous ,par exemple, vous , vous êtes fort loh'c. 
Mais vous avez des traits qui n'ont point de faillie. 
Il vous manque les dons que l'on doit raflfcmbler 

LEANDRE^ Clarkc. 
11 ne vous manque à vous que de lui reflembler. 

C L A R I C E. 
Ceci n'eft pas mauvais. Expliquons-nous de grâce. 
Coiiraent! vous voudriez que ieluireireniblaflê» 

L E A N D R £, 
Oui , vous feriez parfaite. 

ARTENICEi CUr-'cr. 

Il fc moque de moL 
. ^ C L A R 1 C E. 

En doutez-vous î 

L E A N D R E 
, , , . Je paile ici de boune-foL 
xArtenice.) 



40(5 LES PHILOSOPHES 

si je vous louois moins , jecioirois faire un crime. 
En inlpirant l'amoui. vous infpirez l'eftim;s 
Au-lieu que nous vo) ons cent Belles chaque jour , 
Qui détiuifcnt l'eftime en infpirant l'amoux. 

C L A R I C E « Cihanclre. 
Voilà notre Savante au comble de fa joyc, 
Poiu de fades douceurs que Monfieur lui renvoyé. 

A R T E N I C E. 
Non , je prens ces difcours tout comme ic !e dois. 

AILAMlNTEii ClnrUe. 
Elle n'cft point ravante,on vous l'a die cent fois. 

LE ANDRE. 
Moi, ie fais qu'elle l'eft , fans ofer le paroitre. 
Et c'ctt comme à fon fexe il cft permis de l'être. 
Vous joignez , Aitciiice, aux rraits de la btaute , 
Le lavoir, le bon cœur, & la foliditc : 
Votre efprit s'eft orne pour avoir plus de force. 
Mais les grâces n'ont point avec vous fait divorce j 
Ellîs vous ont lauvé du pcdantefque orgueil 
Qui de toute Savante eft fi fouvent l'ccueil. 
Enfin vous méritez que chacun vous admire , 
Mais vous ne fouffrez pas qu'on ofcvous le dire: 
Et c'eft dans votre fexc im trait lî fiugulier. 
Que pour lui faite lionneur on doit le publier, . 

ARTENICE. 
Cet cloge cft trop fort. 

C L A R I C E. 

Il lent un peu l'école. 
(^En ff levant bru fquemeut ) 

Je TOUS laifie , Meflîeurs , aux pieds de votre idole, 
our moi , qui n'ai pas l'art de plaire aux grands 
Efprits , 

ic vais me difpofer à regagner Paris, 
le fuivtci-vous , Clitandre^ 

CLITANDRE. 

Ah , jufqu'aubout du Monde. 
CLARICE. j 
Yenez; vous n'avez pas la fcicncc profonde 
Qui brille en ces Meflîeurs ; mais , fans vous mé~ 
ptifer , 

yous en laver plus qu'eux , vous favezm'amufer, 

C L I* 
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CL1TAND».E. 
Oh > je n'eu doute point. 

C L A R 1 C E. 

Meflieuis , notre ignoranc* 
Baife humblement les mains à la haute Scieuce, 
(^Climndrt emmené Ciaita.) 
ARAMINTE^ Léandre. 
Un C brulquc dcpait ne convient nullement, 
ït je vais , fi je puis , y mettie empêchement. ^ 
{^rrénice tn fortant fait y.ne rcve'rence gracieufe a 
Léandre, tjci y répond en fourianr , ce qui fait 
prendre à Damis un air très-férieux.y 

SCENE VI. 

DAMIS, LEANDRE. 

t;, LEANDRE. 

-T-H bîen! Vous avez vu comme aux yeux de Clailcc 
J'ai pris très-vivement le parti d'Aitenicc. 

DAMIS et^un ton LrHjqne. 
Très- vivement fans-doute. 

LEANDRE. 

Etes-vous fatisfaît 

I>e mes expreflîons? 

D \ M. l S d'un air ait té. 

Je le fuis en effet. 
LEANDRE. 
N'êtes- vous pas charme de mon indifife'rence 
ïoui Clarice? 

DAMIS froidement fans le regarder. 
Très-fort. 
LEANDRE. 

Et de la préférence 
* aOae j'ai donne'e à l'autre? 

DAMIS. 

Eh oui , n vous voulez. 
LEANDRE. 
Comment donc fi je veux î De quel ton vous parlez? 
Après tout, l'en ai dit tout ce qui s'en peut dire 
DAMIS d'un tan de colère. 

Je ne le fjis que trop. Qu'avex-vous donc à rire î 
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L E A N D R E. 

Examincz-Tous bien i n'ètcs-vous pas jaloux î 

D A M I S û"k« air fiqut. 

J'ai lieu de l'être au-moins. 

L E A N D R E. 

Allez , rafTutez-vous , 
J'ai fait voir à quel point j'eftiniois Artenicc, 
Mais fans autre dcflein que d'abaifler Claticc. 

D A M 1 S. 
Vous me fuplantercz, vous vous l'êtes promis. 
L E A N D R E. 

Qui, moi } 

D A M I S. 
Vous ménagtz joliment Vos Amis, 
L E A N D R E. 
Etes- vous férieux î 

D A M I S. 
Laiflbns cette matière 
L E A N D R E. 
Mais c'eft par votre avis , même à votre prie'r€. 
Que j'ai pris le parti. 

D A M I S. 

Vous avez très-bien fait. 
J'ai grand tort de me vl^indre j & je luis fatisfait, 

L E A N D R E. 
Ah ! cclTez de tenir un difcours auflî vague. 
Et dites-moi. . . . 

D A M I S hrufijtiemcnt (Cun air fMritu»é ■ ■ 
Bonjour. 

SCENE VU. 

L E A N D R E f<ul. 

JLe pauvre homme extravague j 
Sa folie eft montée au f'uprême degré, 
Qjroi ! Le meilleur efprit efl- fitot égare? 
Voil\ Damis jaloux , biulque , injufte , inrrnitnble. 
Maisrnoi qui parle , moi , fuis- je plus raifonnablcî 
Examinons un peu dans quel état je fuis. 
Pour me vaincre , il eft vrai , je fais ce que je puis 5 
Alais plus j'y fais d'cffoits , plus mon amour aug- 
taejitc , £t 
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Et Cliilce à mes yeux efl toujours plus charmante i 
Si-tôt que je la vois , mon ame s'attendrit j 
Jufques dans fcs mépris je trouve de refpxitî 
Au fort de mon dé^it fes traits vifs me defarment , 
Et fa deraifon même a des grâces qui charment. 
Dans fon égarement mon cœur s'cft confirmé. 
Ah , lâche que je fuis ! J'aime , ôc fans être aime. 
Non: d'un H fol amour je prétends me défaire. 
Ingrate! Je connois le moyen de te plaîrc, 
£t s'il me réuUlt , je deviens mon vainqueur. 
Je veux voir fi je puis m'allurer de ton coeur, 
£n feignant de changer de mœurs Se de langage , 
£t je vais être fou pour devenir plus fage. 

Fin du troifiémt ^ile. 



ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

LISIDOK.POLEMON. 

QP O L E M O N. 
(Joi donc ! fi brufquement retourner à Paris î 
Nous quitter de la forte î 

L I S I D O R. 

En êtcs-vous furpriiï 
P O L E M O N. 
Q»! ne le feroit pas ) 

L I S I D O R. 

Vous avez tort de l'être. 
P O L E M O N. 
Quelle en eft la raifon ? Faites-la moi coniioître. 

L I S 1 p O R 
La raifon? La voici « puifqu'il faut parler net. 
P O L E M O N. 

Voyons donc. 

L I S 1 D O R. 

Votre Fils n'efl: bon qu'au cabinet, 
Qu'à faire un vain amas de maximes frivoles, 
Teme II. S Parmi 
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Paimi cent vieux bpuquins dont il fait fes Idoles." 
Je veux un Gendre pioprc i la Société. 
Et j'airaerois bien mieux un fot , un hébété. 
Mais bon homme d'ailleurs , & d'un efpiit com- 
mode , 

Qu'un efprit lingulier qui veut changer la mode , 
Qui veut tout réformer fut un plan tout nouveau, 
£t renfermer fa Femme au fond de fon château, 
Ma Fille très-peu faite à ce genre de vie , " 
Sous les loix d'un Pédant ne peut être aflervicî 
Je lui cherche un Mari conforme a Ion humeur , 
Et veux un galant-homme , & non pas un Dofteur. 

P O L E M O N. 
Mon Fils eft Philofophe, &c l'ell trop pour Clarice, 
J'en demeure d'accord ; mais rendons-nous jufticc : 
Si mon Fils dans l'humeur a trop d'auftérite , 
"Votre Fille en fait voir trop peu de fon côté; 
Et s'il faut m'cxpliquer d'une façon naïve. 
Je trouve qu'à (on âge elle cft bien décifive. 
Bien biufque , 8c volontaire j Se pour moi .... 
L I S I D O R. 

Son défaut, 

SI c'en eft un pourtant, eft de penfer tout haut. . 

P O L E M O N. 
Oui, mais trop librement, fouffrez qu'on vous ledifc 
Son fexe ne doit point avoir tant de ftanchife. 
Les Femmes , je le fais , font faites pour parler j 
Toutes ont cependant l'art de didimuler, 
De mener par le nez l'homme le plus habile ; 
Mais Clarice, au contraire, entêtée , indocile. 
Se décèle d'abord, &c veut, bongré malgré. 
Changer en Petit-maître un homme retiré j 
Faire d'un Philofophe un Galand à la mode. 
Et d'un homme d'honneur un Mari très-commode. 
Loin d'attirer mon Fils, c'cft vouloir lebannir : 
C'eft vouloir commencer pat où l'on doit £nir. 

L 1 S I D O R. 
Comment î vous prétendez qu'elle fe coatrefafle ? 

P O L E M O K. 
C'eft ce «|ite je fcrois 11 j'étois à fa place. 
Xéandie eft ciTiayé paz le peu de lapport 

Qu'il 
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Qu'il trouve d'elle à lui. Mais un léger effort, 
Vn peu de complaifance , & plus de retenue .... 

L 1 S I D O R. 
Ma Fille contre lui n'eft pas moins prévenue- 
Comment diantre accorder deux efprits fi divers , 
Et qui , je le fens bien , ont chacun leur travers } 

P O L E M O N. 
Que votre Fille, au-moins jufques au mariage, 
Prenne un aîr plus feufé , plus modefte, plus 1 âge î 
Qu'elle promette tout ce que mon Fils voudra. 
Et je reponds qu'enfin elle le gagnera: 
Du-moins il n'aura plus de prétexte valable. 
Pour rompre le projet d'ua hymen fi fortablc. 

I- I S I D O R. 
Touchez-là. Dans l'inftant je vais vous faire voir 
Que je fais mieux que vous ufer de mon pouvoir. 
Je vais tancer Clarice, & même lui prelcxire 
Tout ce qu'elle doit faire ,8c ce qu'elle doit dire i 
I Mais à condition que de votre côte , 
Vous faurez vous fervir de votre autorité , 
Pour rendre votre Fils d'une humeur moins aufte'rc. 

P O L E M O N. 
Soit. Je rais lui parler du ton que parle un Pe're. 
Et je prétends qu'il change, ou nous verrons beau 
jeu. 

L I S I D O R. 

Il vient tout-à-propos. 

P O L E M O N. 

Laiflez-nous. 
L I S I D O R 

Sans adic». 

P O L E M O N. 
Allez je vais lui faire une vive apoftiophe. 
L I S I D O R. 

Soyez ferme. 

SCENE II. 

LEANDRE, POLEMON. 
P O L E M O N. 

Appiochca, Moniieui le Philofophe. 

S » Il 



412 LES PHILOSOPHES 

Il faut nous expliquer. ^ 

L E A N D R E, 

Eh de grâce , fur quoi? 
P O L E M O N. 
Ne vous Uffcz-vous point de vous moquer de moi , 
D'abufcr des bontés d'un Pcre trop facile? 
Pter d; votre Iciencc &c toujours indocile , 
Vo is ne connoiflTeK plus ni refpeéi , ni devoir , i 
It votre orgueil vous veut fouftraire à mon pouvoir. 
Mais avant qu'il foit peu je vous ferai connoîtie, 
Qu'ua Pe're , quand il veut,ofc parler en maître : 
Quand le cis le requiert, fait uler de fou droit, 
it fe faire porter le lefpeft qu'on lui doit. 

L E A N D R E. 
.Vous n'aurez pas bcfoiu d'ufer de violence 
Pour voit le prompt effet de mon obéiffance. 
Qui peut donc contre moi vous avoir irrité î 
Quand me fuis-je fondrait à votre autorité ï 

P O L E M O N. 
Depuis que vous laiflcz & la Cour 8t la Ville, 
Tour mener en ces lieux une vie inutile, 
Et que ne citant plus que Senéque & Platon , 
Vous avez pris la gourme & les airs d'un Caton. 
Mais apprenez de moi , que Caton ni Senéque, 
Ni tous les habitans d'une Bibliothèque, 
Ne fauroient vous donner d'aulfî fages avis 
Que ceux que ;c vous donne, & qui font mal fuivis j 
Et que ces vieux rêveurs que par- tout on renomme. 
Ne font bons qu'à gâter l'efprit d'unGcntilhommc. 
Tou-- moi , qui , gtacc au Ciel, fuis ignorant parfait, 

i; n'ai jamais rien lu. mais je vais droit au fait} 
ton bou-fcns me fuflfit fut toutes les matières, 
Et ne m'aveugle point à force de lumières. 
Nos Ayeux qui tenoient jadis un fi haut rang, 
Faifoientcas de Platon comme de l'Alcoran. 
Ils n'ctudioient point, mais c'ctoient de grand» 
hommes , 

Qui valoient mieux cent fois que tous tant que uou» 
femmes : 

iuqu'à la tin du Mande on les exaltera, 
lais de vous, s'il vous plaît , qu'cft-cc que l'on 
dira î Que 
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Que vous étiez favant ; que fur une fadaife 
Vous pouviez tout un jour loutenii une iliéici 
Piouver que le Sokil le lepoie aujourd'hui, 
Ciiie la Tenc-eft mobile Se tourne autour de lui i 
Que le feu n'eli pas chaud , que la nuit n'efi pas 
jioire , 

Et cent abfuidités qu'on veut nous faire acctoiicî 
L E A N D R E. 

Je connois LiCdor à de pareils difcours. 
■C'eft lui qui contre moi vous les tient tous les joursj 
C'eft lui qui vous aigrit contre ma folitude, 
Croytnt que l'on déroge en vaquant à l'ctude. ' 
Voilà la vieille erreur de notre Nation, 
Et le faux préjugé de l'éducation. 
Mais remontons plus haut. A I^omc 5c dans la 
Grèce , 

Nous verrons la Science étayer laNoblefTe, 
Les plus fameux Héros , les plus grands Conqué- 
rans , 

Bien loin de fe piquer d'être fous, ignorans. 
Jeunes , s'orner l'elprit des beLes connaiC'anccs , 
Très-fouvent exceller dans toutes les Sciences, 
Même les cultiver dans leurs travaux guerrier». 
Et doiles, vertueux, fe couvrir de lauriers. 
Mais , fans aller chercher ni la Grèce ni Komc, 
Regardez nos voilins. Chez eux un Gentilhomme 
S'il n'orne fon cfprit , paroît dégénérer. 
C'eft par-là que du Peuple il croit fe léparcr. 
Eft-il rien plus fénfé ? La Vertu, la Science , 
Ne peuvent qu'illuftrer la plus haute n alliance î 
La prudence , l'étude fie les réflexions 
Elèvent un coeur noble aux grandes a£tions: 
Mais chérir l'ignorance & blâmer Ja fagelTe, 
C'eft être au rang du Peuple, 8c non de la NoblefTe. 
P O L E M O N -vivemeriT. 

Et moi, je vous foutiens que . . . Côibleu ! de vos 
jours 

Ke me tenez jamais de femblables difcours. 
L E A N D B. E. 

7oiuquoi } 

S 3 .PO- 
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P O L E M O M. 

C'eft que jamais je ne puis y repondre, 
t^quevoui vous donnez les airs de me confondre. 
Alais lor'V^uc nous aurons tous deux un entretien , 
Je vous dcfins tout net de raifonner II bien. 
Comme Ferc, je veux paroître le plas Tage , 
£t vous l'êtes toujours plus que moi,doftt j'enrage. 

L E A N D R E. 
Sans manquer au lefpeft , fans vous mortifier , 
Ne m'eft-il pas permis de me juftifierî 
Du plus gran l criminel on entend la defenfe, 
Coudanmer fans entendre eft une violenccj 
Et vous avez le coeur trop rempli d'eqiiitc'. 
Tour iviUer la raifon fous votre autorité. 

P O L E M O N. 
Non i lorfqu'un Pc'rc veut fagement Ce conduire , 
II doit . . . Sur mon honneux,je ne lais plus que dite. 
Embraflez-raci , mon Fils. Que l'on m'en blâme ou 
non , 

Je vous trouve cent fois plus d'efprît , de raifon , 
Que nous n'en avons tous , 8c je vous rends jufticc. 
Mais huminifez-vous du-raoins avec Claiicc. 

L E A N D R E. 
C'eft mon intention. Pour mieux fonder fou cœur , 
Comme elle n'a pour moi que mépris & froideur, 
Jeveuîc , prenant les airs qu'un Petit- maître étale, 
voir 11 c'eft moi qu'on haie , ou fi c'eft ma morale. 

P O L E M O N. 
Otï. Montrez vous moins fagc , fie vous la char- 
merez; 

Enfuite après l'hvmen vous le redeviendrez. 

L E A N D R E. 
Ainfi , vous appiouvez l'innocent artifice 
Dont je vais me ietvir i 

P O L E M O N. 

Et je m'en rends complice 

Avec plaiCr. 

L E A N D R E. 
Tort bien. 

I O L E M O K. 

Le toiu cft des plus fin^ « 

it 
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Et vous fera bientôt paivcnir à vos fins. 

L E A N D R E. 
Je m'en flatte , 5c je vais , plus biuyant que mon 
Frère , 

Prcudre aux yeux de Claricc un nouveau caradie're. 

P O L E M O N. 
Allez , mais montrez- vous plus galamment vêtu. 

LEANDRE à. part ci, fortant. 
Allons venger l' affront qu'on fait à la vertu. 

SCENE III. 

Ll£IDOR,POLEMON. 

L I S 1 D O R. 

Eh bien , qu'avez- vous fait ? 

P O L E M O N. 

J'ai parlé comme un Line , 
Et blâme' vivement la manière de vivre 
De Léaudre. 

L I S I D O R. 

Fort bien. Et qu' a-t-il. répondu î 

P O L E M O N. 
Je ne le fais pas trop , mais il m'a confondu. 
L I S I D O R. 

Confondu ! 

P O L E M O N. 
Tout d'abord. 

L 1 S 1 D O R. 

Vous êtes un pauvtehomiue ! 
P O L E M O N. 
Que diantre , il m'a parle de la Gré^e , & de Rome> 
De ces anciens Héros qui liioient jour fie nuit , 
Et qui ne laifloient pas de faire bien du bruit ! 
De plus , il m'a prouve' qu'un Noble fans Iciencc, 
Eft un franc Roturier. 

L 1 S I D O R, 

Oh ! je perds patience. 
P O L E M O N. 
Que chez tous nos voifins, bien dift'crcns de ccus. 
Les gens de qualité favent tout. 

S 4 L l- 
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L 1 s I D O R. 

ils font fous. 
P O L E M O N. 
Qu'enfin UB Geadlliomme clt ne pour être habile. 
Vertueux , modéré. 

LlSlDOKen coli'rt. 

Pour être un imbécile, 
Ua Pédant ennuyeux, un fade dilcooietu. 
Tous ces fades difcours me mettent en fureur. 

P O L E M O N. 
Maigre cela pourtant il fe lend plus tiaitable , 
£t pour plaue à Claiice il va faire l'aimable. 

L 1 S I D O R. 

Luiî 

P O L E M O N. 

Pour voir fi c'eft lui que votre Fille hait. 
Ou û c'eft fa morale, il forme ce projet. 
Votre Fille l'engage à changer de conduite. 

L I S I D O R. 
A fe contraindre aufli je l'ai déjà réduite j 
Elle a promis merveille & va changer de ton. 

P O L E M O N. 
Elle ! Elle en va changer ! Parlez-vous tout de bon l 

L 1 S I D O R. 
XUe me l'a promis. 

P O L E M O N r;ant. 

L'av.anture eft nouvelle! 
Tous deux ils vont quitter leur forme naturelle , 
Pour fe charmer tous deux par un dehors larde. 

L I S 1 D O R. 
Ce projet pour un Sage eft toujours hazarde'; 
Le'andre me furprend. 

P O L E M O N. 

11 me furprend moi-même. 
Mais malgré fa fagelle, il eft fenfible, il aime, 

L I S 1 D O R. 
Uom î Encore une fois , fon projet me furprend , 
Et je crois entrevoir le piège qu'il nous tend : 
Un changement fi prompt cache quelque artifî«. 
En tout cas, je m'en vais en avertir Clarice, 
Pour qu'elle foit en garde , 8c tourne contre lui 

Les 
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Les armes que conti'elle il prépare aujourd'hui. 
Vous , fi vous m'en croyez , gardez bien le lilence , j 
Pour qu'il ne lâche rien de notre intelligence. 

{/l jort.) 

F O L E M O N. 
Tenez-vouB afluré de ma difcrétion. 

SCENE IV. 

ï o L E M o N feul. 

Sourent les gens trop fins fe font illufion. 
Le foiipçon qu'il conçou fft faux Se tcméiaîrej 
Et mon F;!s à coup lur fl'a deflein que de plaire. 
{Damis entrt en rêvant, fani frtndre gartU 

k Folémon. ) 

Mais voici fon Ami. Ce Sage eft un vrai fou. 
LaiHbûs-le s'agiter & icver tout fon fou. 

{Il Jort.) 

SCENE V. 

D A M I s fit'.l. 

JN digne que je fuis ! Il eft trop vrai que j'aime, 

Puifque je fuis jaloux. J'ai honte demoi-mëuie , 
Je me hais. C'eft donc-là cet abfolu pouvoir, 
Qiie j'ai fur tous mes fens ! Je croyois la revoir, 
Sans en être touché. Dès que je l'ai revue, 
La force m'a manqué , mon ame s'eft émue. 
Et ma ficrc raifon m'a laiflTé retomber. 
Qui s'expofe au péril y veut bien Inccombei : 
M'en voilà convaincu. Grave Philolophic , 
Sur tes puilTans fecouis , infenlc qui fc fie ! 
Envain on les reclame en un prellant befoin , 
Et tu ne fais braver l'ennemi que de loin. 
Puifque tu n'es pour moi qu'une foible reffource , 
Une féconde fois je vais prendre ma courfc} 
Je vais vaincre en fuyant , je m'en fais une loi : 
Voilà mon parti pris , je luis mahie de moi. 



SCI' 
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S C E N E VI. 

DAMIS.ARTENICE. 

D A M I S. 

V Ous venez à propos,daignez un peu m' entendre. 

ARTENICE. 
DiTpcnfcz-nj'eii i je cherche. . . 

D A M I S. 

Apparemment Le'andre î 
A R T E K I C E. 
Je le cherche , Monfieur ! Cruelle idée avez-vous î 
Elle pourioit entiei d ins un efprit jaloux : 
Mais ofer de fang froid me faire un tel outrage, 
Eft-c«-là foutenix le titic d'hommage fagc J 

D A M 1 S. 
Moi , fage ! Se qui vous dit que je le fuis i 

ARTENICE. 

Dumoiii» 

Je l'ai cru jufqu'ici. Vous mettiez tous vos foins 
A m'en petfîiadcr pai vos maximes graves. 
Vous teniez, difiez-vous .vos paffions ciclaves : 
C'eft ainli que tantôt vous vous peigniez à moi, 
Xt moi je vous ai cru fur votre bonne foi. 
D A M I S. 

Ie mentois hardiment j je n'ai au'un faux me'rite, 
t^ lous l'air d'un Caton , je luis un hypocrite j 
Tiêt à perdre le fens je vantois ma r^iilon j 
Je faifois le vaillant. Se n'ctois qu'un poltron. 
Qui pour cacher fa peur exaltoit fes prouelles. 

}o vais en m'en fuyant vous dire mes foiblefles : 
c vous aime , Aitenice. 

ARTENICE. 

Ah! quem'apprenez-voiis} 
D A M I S i'elei^nent toHjourt, 

Ce n'efi pat encoi tour. 

ARTENICE. 

Quoi donc ? 

D A 14 I S. 

Je fuis jaloux. 

A R- 
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A R T E N I C E. „ 
VottS , jaloux l Et de qui î dites-moi. 

D A M I S. 

De Léandie. 

ARTENICE. 

C'èftàtort. 

D A M I S /è rapprochant peu à peu. 

C'eft à tort ! Pourquoi vous en'défcndrc ? 
Vous l'aimez , il vom aime. 

AR.TENICE?» riant. 

11 m'aime ! Eh dites-moi. 
En convieot-il enfin? Parlez de bonne foi. 

D A M 1 S. 
Volontiers. Jurez-moi de me parler de-même. 
A R T E N 1 C E. 

te ne vous cache point que fi Léandra m'aime, 
'aveu qu'il m'en feroit pourroit bienmeflater. 
Et que je me plairois à n'en pouvoir douter. 

D A M I S. 
Oui , d'avance je vois que mon difcours vous flate , 
Et que Leandte en vous n'aime point une ingrate. 
Qu'un li ciuel aveu doit me mortifier ! 
Mais je veux à genoux vous en remercier, 

A R T E N I C E. 
Qiiel fujet?. . . 

D A M I S. 

Pour m'avoir fait lire ans votre ame , 
Et donne' le moyen de vaincre enfin ma flamc. 
Un autre a votre coeur , vous m'en avertiflcz , 
C'cft en ra'aflaflînant que vous me guériflez. 
Heureufe cruauté qui me rend à moi-même ! ' 
Si vous m'aimiez, ingtate,autant que je vous aune... 
Adieu , Madame. 

A R T E N I C E. 
Non , demeurez. 
D A M I S. 

Et pourquoi , 

S'il TOUS plaît i 

A R T E N I C E. 
Pour apprendre à mieux juger de moi, 
J'efliinc vetiç A«y , po\wguoi m'ejti cach«ois-je î 

S E 



420 LES PHILOSOPHES 

Et s'il pouvoir m' aimer peut-être raimcrois-je. 
Mais en dépit de lui, Clarice l'a charmé. 
Et quoiqu'il la méprife, il veut en être aimé. 
J'en luis fure, & ma gloire après cette aflliraace. 
Ne me lailTe pour lui que de l'indiffeience. 

D A M I S. 
Ah 1 cruelle, pourquoi me defabufez-vous ? 

}e n'ai plus de dépit, je ne fuis plus jaloux : 
e rentre dans vos fers, 8c j'y rentre lans peine} 
Dites que vous m'aimez , &: ma perte eft certaine. 
A R T E N 1 C E. 

Votre perte ! 

D A M I S. 

Ouï, Madame , &. lî je fuis heutCuz 
Jufques à vous porter à répondre à mes voeux , 
Cachez-moi par piti^ le bonheur où j'afpire, 
£t fur moi-même enfin lai fiez- moi quelqu'empiie. 

ARTENICE. 
Te vous entens. L'amour a beau vo«s obféder, 
Votre oigucil eft trop fort pour vouloii lui céder. 

D A M I S. 
Ah ! dites ma raifon. 

ARTENICB. 

Sous ce nom refpeftable. 
L'orgueil cache fouvent fon fafte infupportablc. 
Qii'il diftc vos difcours, qu'il régne en votre cceiu } 
Je neveux point , Monfieur , lui ravir cet honneur. 
Sans regret, fans «mords je veux qu'un cœui 
s'engage. 

Et le mien , fans cela, dédaigne fou hommage. 

SCENE VIL 
ARAMINTE , DAMIS , ARTENICE. 

JARAMINTE entrant avec fréctpHAtton. 
E vous cherche tous deux avec empreflcment , 
Et veux vous faire paît d'un trifte événement. 

ie viens devoir. . . Jamais vous ne le pounez croire, 
t vous cioiiez plutôt que je forge une biftoiie. 
DAMIS. 
Quel piodige eft-ce donc» 

A B.- 



"AMOUREUX. 4ti 

A R T E N I C E. 

Vous me faites fiayeur. 
A R A M 1 N T E. 

Mon récit ne doit pas infpiier la terreur. 

Mais plutôt la pitié. Qu'eft-ce qu'un homme fage*. 

Si la raifon lans-ceffe eft tout près du naufrage.? 

D AMIS. 
11 eft vrai. Mais enfin? 

ARAMINTE, . 
Léandre. . . 
D A M 1 S. 

rh bien , Léandre î 
ARAMINTE. 
Dans fon appariement je viens de le furprendrc , 
Mettant un liche habit , ôc devant un miroir , 
ParoLllant enchante du plaifit de fe voir; 
AfFcdant le maintien d'un jeune Petit-maître, 
£t fait, à ne pouvoir jamais le reconnoittc. 

A R T E N 1 C E. 
Cria n'cft pas pofllble, ou bien il perd refpïit. 

ARAMINTE. 
II gronde un prtit air, il fe balance, il rit. 
Entoure de Valets il plaifantc , il badine; 
11 leur demande à tous s'il n'a pas bonne mine, 
'Et beaucoup meilleur air qu'il n'avoir autrclois. 
Enfin il a changé jufqu'au fon de fa voix. 

D A M I S. 
De toute autre que vous je prendrois pour menfongc 
Ce que vous m'apprenez , Si qui me fcmble un 
fonge. 

ARAMINTE. 

Moi-mCme j'ai douté de ce qu'ont vu mes yeux. 
Aluis je ne rêve point , le fait eft fétieux. 
Oui, Clarice à coup fiir lui tourne la cervelle. 
Et ce deguifeaient a'cft que pour l'amour d'elle. 




S C E- 
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S C E N E Vin. 

LBANDRE,DAMIS,ARTE- 
NICE.ARAMINTE. 

LE ANDRE entre en grondant y.n air ^Ù'enfe donnant 
de grands airs , mais il s"" arrête tout à coup reprend 
[an férieux dès qn'it les apperfoit , <ir dit 

JE ne m'attendois pas à les trouver ici. 
Ils font embarafles , 8c je le fuis aullî, 
^rte/lice.) 

Vous voilà bien futpiife , avouez-le , Atte'nice ; 
Mais quand j'aurai parlé , vous mc rendrez jufticc,' 
II faut vous confier.. . 

A R T E N 1 C E. 

Il n'en eft pas befbin. 
L'çtat ou je vous vois vous épargne ce foin. 
Allez trouver Claricc, & biiliet devant elle j 
Elle eft «.ligne de vous , vous êtes digne d'elle» 

LEAN DR£<i ^rcminte. 
Madame, je ferai bientôt juftitie , 
Si moins prompte à blâmer. . . 

A R A M I N T È. 

Vous me faîtes pïtîrf. 
Le trouble de vos fens m'allarme & me défoie, 
El j'ai peut qu'à mon tour )e ne devienne folle. 

LEANDRE à Damis en fiuriant. 
Et vous , mon cher Ami , vous ne me dites rien î 
Ne pourrions- nous avoir un moment d'entretien î 

DAMIS brufquemint. 
Monftreî ofes-tu jouer un pareil petfonnage. 
Et peux-tu m' aborder dans un tel équipage? 

L E A N D R E. 
Mais du-moins à l'écart écoutez mes laifons. 

DAMIS. 
Vt, va les raconter aux petites-maifons. 
^llt s'en vont & s'' arrêtent pour le confîdtrer : ^rttnïeé 
d'un air de défit , ^raminte d'un air de cempnjfion , 
Cr Damis d'un air de fureur. Liandrt ft retourni y 
Itt fnrprend dans ces attitudes, il fe met À tire y 
iy ils ftrttttt IrufaHtmtnt.) 

S C £- 
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SCENE IX. 

L E A N D R E ftHl. 

T\V. mon notivel éclat je conçois bon augure, 
Puilque des gens fcnfes il m'attire une injure. 
Clarice déformais doit me trouver parfait. 
Et mon projet fans-doute aura fon plein effet. 
Quel plailir 1 Quel plaifir ! Oîi tend mon entrcprife? 
N'eft-ce point de l'amour une adroite furprife? 
Tous mes vœux font de plaire. Et fi je plaîs , mon 
cœur 

Scra-t-il infenfible à ce fuccès flatteur? 
Je m'en forme déjà la plus charmante idc'e. 
D'an cfpoir féduifant mon ame eft pofTédéci 
Elle ne penfe plus que mon déguifement , 
Qui choque ma raifon , ne tend uniquement 
Qu'à la venger des traits qu'on a lancés contre elle." 
Trop heureux fi je puis fous ma forme nouvelle , 
Charmer l'indigne objet dont je fuis trop c'pris. 
Et l'accabler après , de honte 8c de mépris 1 
Oui , voilà mon projet , 8c j'ai tout lieu de croire 
tiu'il va me procurer une douce viftoirej 
Ma raifon la déCre 8c même la pourfuiti 
Mais au fond , n'efl-ce point l'amour qui me fe'dnît. 
Et qui m'offre l'appas d'une vengeanca prompte 
Pour avancer par-là ma défaite & ma honte? 
Ah ! je ne fais que trop , que pour nous abufer , 
Souvent nos paflîons favent fc déguifct } 
Et poiu nous mieux cacher leur dangereux ou- 
vrage , 

Surprennent la raifon , en parlant fon langage. 
Pourquoi donc follement l'cxpofer au danger? 
Pourquoi vouloir la perdre, en voulant la venger î 
Lâche! je m'épouvante, 8c je me laiffe abattre» 
A quoi fert la vertu, fi ce n'eft à combattre? 
Qui fuit fon étendart, n'a rien à redouter. 
Et c'eft dans le péril qu'elle doit éclater. 
Un intérêt commun l'un à l'autre nous lie. 
Armons-nous hardiment des traits de la folie, 
£t fane envifagei le pc'iil ^uc je coHt; ; 

Ofons , 
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Ofons , pour le punir , emprunter fon fecours. 
L'efpoir de ce fuccès m'anime & me ralTure : 
Et je vais arranger ma nouvelle figure. 

(// s'ajKjic f* min.) 
CJarice vient : prenons l'air brillant & vainqucui 
Doue il faut fe parer pour mériter fon cœur. 

SCENE X. 

CLARICE, LEANDRE prend v.n air vif 
ir étourdi fait plufieurs révérences n CHTrice , 
tjui entre d^tin air compofé , ln' répond par des 
révérences modefies. Ils fe conf.lérent quelc^ue tems 
fans parler , ir avec [urprife, 

CLARICE* part. 

D A figure m'étonne , 8c ce n'eft plus lui-même. 

LEANDRE-i Part. 
Quel air grave 8c fenfé 1 Ma furprife eft extrême. 

Clarice.) 

. Madame. ... Vous voyez l'effet de vos appas. 

CLARICE. 
Si c'en eft un eflFct , je ne l'artcudois pas. 
Mes yeux me trompent-ils ? Quelle métamorphofc ! 

LEANDRE. 
L'amour que j'ai pour vous en eft l'unique caufe. 
San excès vous plaira , je me le fuis promis. 

CLARICE, 
Eft-cebien vous , Lcandre ? Et que dira Damis ï 

LEANDRE. 
Sa morale, entre nous, me devient infipide: 
Qu'il en murmure ou non , vous fere? mon feul 
guide j 

La raifon jufqu'ici m'avoit tyrannifé. 
Mais de fcs faux attraits je fuis defabufé. 
C L A R 1 C E. 
(Vivement.) (Reprenant l'^ir fcrieux.) 

}e vous trouve en effet. . . Quand je vous envifage 
c vois que maigre vous , vous ferez toujours fage. 
LEANDRE prenant un air encore plus vif. 
Et moi, je vais gager contre qui l'on voudra, 
Qu'iiivtiat qu'il foit nuit jouis on me méconooîtia. 
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Je vfiux que dès l'inftant vous me tioutlcz tout 
aucie , 

Et vais mettre d'accoid mon crpiit & le vôtic. 

C L A R I C £ d'un gréna air jéritax. 
Èt faut-il poux cela vous métaniorphofcr ? 

L E A N D IV £. 
Oui 5 je me change en vou5 , & je puis tout ofci. 
façonnez mon elpiit , formez mon caraûéic. 
Et de mes volontés foyez depolitaiiej 
Prenez fur tous mes lens un ablolu pouvoir , 
Sut votre propre goût fondez tout nion devoir. 
Vos plus leciets dellis vont régler ma conduite . 
Et de vos fentimens les miens Icront la luite , 
Ouvrez-moi donc ce coeur que je veux polTeder , 
Vos charmes ont des droits auxquels tout doit céder. 
CLARICE* pan. 
e ne fais oîi j'en fuis. Sous fa forme nouvelle, 
1 a des agrémens qui font que je chancelle. 
Et que je ne puis plus deviner déformais. 
S'il ment , ou s'il dit vrai j li je l'aime, ou le hais. 

L E A N D R E. 
Vous rêvez, ce me femblc,& quoi que je vous difo... 

C L A R I C t. 
Ce langage nouveau me caufe une furprife. . . . 

LEANDRE^n /«» haiftrit la main. 
Ah ! plus il eft nouveau , plus il doit vous touchet. 
De toutes mes erreurs je veux me détacher : 
C'eft de votre alcendant une allez forte preuve. 

CLARICE* part. 
Avant de m'en flatter, j'en veux faire l'ép reuTC : 
Il me prend par monfoible,Sc jeconnois leûes} 
Attaquons-le par-là , je ne rifqueisu rien. 

L E A N D R E. 
Mais votre air fétieux à la fin m'embarraflc. 
Lorfque je fuis tout feu , vous êtes toute glace. 
Pour vivre déformais fous votre unique loi 
Je renonce à l'étude, à ma retraite, à moi» 
Je vous fais triompher de ma Philofophie; 
Mes fcrupules , mes goûts, je vous les lacri£e 
Pourvu que je vous plaife , il n'importe à quel prix, 
Vous ne me répondez quo pai un iîer louris , 



425 LES PHILOSOPHES 

Et je vois au moment où tout mon feu s'exhale , 
Que vous me haï (lez bien plus que ma morale. 

C L A R I C E. 
Ce fouiis qui vous bleiTe , & cet uir de froideur j 
Sont l'eftet du dépit que caufc votre cireur. 

L t A N D R E. 

Mon erreur ! 

C L A R I C E *vec défit. 
Oui , Monfieur , votre erreur. 
LEANDREii part. 

Ah , qu'cntcnds-Jc ) 
C L A R 1 C E. 
Je vois jufqu'à quel point vous avez pris le change. 
Vous croyez me charmer, & loin de me flater. 
Les airs que vous prenez ne font que m'infulter... 
Quoi , féticufcment , vous me croyez donc folle? 

LEANDRErt i^art. 
lîh mais. . . Là queftion me couçc la parole. 
Je fuis déconcerté par fon air lérieux. 

C L A R I C E tfy.n air dédaigneux. 
Apprenez , je vous prie , à me connoitie mieux. 

L E A N D R E. 
Parbleu ;c vous connois ! 

C L A R I C E. 

Vous voyez le contraire. 
L E A N D R E. 
Et C je deviens fou , ce n'cft que pour vous plaire. 

C L A R I C E. 
Je dois la re'vérence à ce doux compliment. 
Tour un homme d'elprit vous errez lourdement. 
Voulant voir à quel point alloit votre tcndreffe, 
(Car c'eft mon fort .n moi que la délicatefli:,) ' 
J'ai paru devant vous folle jufqu'à l'excès, 
Et ma feinte a pour moi le plus heureux fuccès , 
Puifqu'au-lieu des dégoûts qu elle devoir produire , 
Elle prouve à quel point j'ai pris fur vous d'empire. 
Mais defabufez-vous , ne vous forcez fur rien , 
Votre goût déformais va décider du mien. 
Vous ne répondez point , ôc votre incertitude ., ^ 
L E A N D R E après avoir un pev. rêvé. 

Comment 1 vous pourrez vivic en cette folitude , 

Tête- 
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Tête-à-tcte avec moi ; M'Immoler vos dcgoûts j 
£t borner tous vos vœux au cœur d'un teiidie 
Epoux 

C L A R I C E. 
Rien ne m'eft plus aife. Banniflez le myftc're. 
Et rentrez, croyez moi , dans votre caradére. 

L E A N D R E. 
Eh bien , j'y vais rentrer , puifque vous le voulez. 
Le cœur me dit encor que vous dillîmulez, 
Mais le raafquc me péfe Se m'eft infupportable» 
Si vous pouvez aimer un Mari raifoiinable . . . 
Le dirai- je , grand Dieu ? . . . Je vous offre ma foi. 
Mais ce n'ett qu'à ce prix qu'on difpofe de moi. 
Efpérer me changer, c'eft une vaine attente. 

CLARICEà pan. 
Fourbe, je te démafque, & me voilà contente. 
Tu voulois me tromper , & fe te tromperai. 

Létindre.') 

Te -ferai mon bonheur de vivre à votre gre, 

L E A N D R E. 
Ah ! plût au Ciel ! 

C L A R I C E. 

Jamais d'humeur contrariante^ 
La Campagne avec vous me femblcra riante : 
Les jours m'y paroîtront feulement des inftans. 
Vous m'y rendrez l'Hiver plus beau que le. Priii- 
tems. 

J'y verrai par vos yeux miracles fur miracles. 
Qui tiendront lieu de J eu, deBals & de Speftacles. 
Si parfois à Paris nous allons fairt un tour , 
Je veux, loin d'imiter & la Ville Se la Cour, 
Au cœur de mon Epoux uniquement bornée, 
Rappellcr du vieux tems la mode furannéci 
N'aller en aucun lieu, fans aller avec vous. 
Et morguer le Public qui fe rira de nous. 

L E A N D R E. 
Vous me promettez trop , ôc je ne puis vous croire. 
C L A R I C E. 

Non? 

L £ A N P R £. 

Non. 

CL A- 
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C L A R 1 C E. 
Tant pis pour vous. 11 étoit de ma gloiie 
De vous delabuleij ù j'ai mal téulG , 
Vous êtcî libre encore , & je le fuis aufE. 

{Elle fort ùruf'jittmtiiT.) 

SCENE XL 

L E 4 N D B. E feul. 

r^Larice ... En quel ctat la cruelle me lalflc î 

th [ comment déformais combattre ma foibleffe. 
Si pour me f.iiie moins redouter Ion poifon , 
L'amoui s'arme à mes yeux des traies de la laifon ? 

F t'a du ^uatriémt ^îît. 



A C T E V. 

SCENE PREMIERE. 
LISIDOR,CLARlC£. 
L 1 S I D O R, 

VOus voyez m.iintcnant comme il eft ne'ceflaîrc 
Qii'une Fille luttout ne loit pas fi lincere. 
Et cache fon humeur 8c Ion tempérament. 
Quand il eft quedioa d'un ctablilTement. 
Contraignez-Vous encore } & C vous êtes fage , 
Vous rél'oudrez bientôt Léandre au mariage. 

C L A R 1 C E. 
Encore un entretien , je l'amène où je veux. 
Qu'un Philofopheeft lot quand il eft amoureux î 
11 aime à la fureur , fie puis rien ne l'arrête. 

L I S I D O R. 
Dès que le cœur eû pris , il embrouille la tête. 
Mais Lèandre , après tout, ne peut-il vous toucher } 

C L A R I C E. 
Si de fa fclitudc on pouvoir l'arracher. 
S'il étoit vraiment tel qu'il vouloit le paroîtrc , 
Je crois que de mon coeur ilfe lendioit le maître. 

Sa 
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Sa figure nouvelle avoir mille agre'mcns , 
Soutenus pat des airs Se des dilcours charmans. 
Il paioiflbic bruyant, vif, e'tourdi, folâtre. 
Comme un jcuneSeigneur qui s'étale au Théâtre. . 
Loin de vouloir forcer mes inclinations. 
Il ne m'impofoit plus nulles conditions, 
En me prenant pour Femme, il prcnoit une Reine , 
Que de fes volontés il rendoit fouvcraine ; 

iamais piège ne fut tendu plus ânement, 
t j'allois y donner affez econrdiment , 
Xorfque de vos leçons je me fuis fouvenuej 
Mais comme par bonheur vous m'aviez prévenue , 
J'ai contrefait la Pmde , & j'ai fi bien parle. 
Que notre Philofophe enfin s'cft décelé , 
11 a repris fa morgue & Ion humeur auftére. 
Et moi, j'ai foutenu mon nouveau caraftcrc 
D'un air qui m'a paru tellement le frapper. 
Qu'il faut qu'il foit bien fin , s'il me peut échapper. 

L I S 1 D O R. 
Suivant votre récit, ce que je conjeâure, 
C'eit qu'on pourra bientôt l'engager à conclure; 
Le contrat eft drclTé , faites voire devoir 
Tour Je réfoudre même à figncr dès ce ioir. 

C L A R. I C E. 
Oui , mais fongez- vous bien à ce que je hazarde i 
Voulez-vous m'érigcr en Dame Campagnarde, 
Et me lier ici pour n'en jamais fortir î 
Car c'eft-là fon projet. J'ai feint d'y confentirj 
Mais s'il veut me forcer à tenir ma parole, 
]'en mourrai de dépit, ou je deviendrai folle. 

L I S I D O R, 
Va, va, ma chère Enfnnt , époufe-le toujours. 

C L A R I C E. 
Mais c'cft m'entetrer vive au plus beau de mes jours. 

L 1 S 1 D O R. 
Point du tout j tu fautas captiver fa tendre£rc , 
Et tant qu'il t' aimera, tu feras la maîtreffe. 
Dfs larmes, des foupirs, d'heureux momcns bien pris 
Le rendront dans deux mois le meilleur des Maris i 
Et tu feras fi bien que toute fa fcience 
Ne coofifteia plus qu'à prendre patience) 

D'ail- 
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D'ailleurs , fon Pére & moi nous te féconderons « 
Et fur le pied François nous le refoimeions. 
C L A R 1 C E. 

Mais .... 

L I S 1 D O B. 

Il ne s'agit pas de chofe indiffe'rcnte , 
Mais de joindre à tes biens cent mille francs de 
rente. 

Cent mille francs de rente î Avec ce fuplément. 
L'homme le moins aimable eft un homme char- 
mant. 

C L A R I C E. 
Cela me tente fort , il faut que je l'avoue. 

SCENE IL 
LISIDOR , CLARICE , POLEMON. 

P O L E M O N. 
T\E votre complaifance à la fin je vous loue. 

Ma.belle Enfant; Lcandre cft enchanté de vous. 
Et je viens de fa part vous l'ofFrir pour Epoux, 

LISIDOR. 
Et ma Fille l'accepte avec bien de la joye. 

POLEMONi Clari'ct. 
Confirmez fa teponfc , afin que je la croyc 

CLARICE. 
Mon fileacc vous fert de confirmation! 

LISIDOR. 

Oui. 

POLEMON. 
Maïs Léandre exige une condition. 
LISIDOR. 

Quelle eft-el]c> 

POLEMON. 
11 m'a dit qu'elle étoit raifonnnblc, 
tt je le crois amfi ; car il eft incapable 
De vous rien propofci qui ne foit oien fondé. 
Pour favoir fon idée , cnvain je l'ai fonde. 
11 Bie cache ce point avec un foin extrême^, 
£t veut dans un moment vous en pailei lui-même. 

C L A- 
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C L A R 1 C E. 
Ce poînt-Ià m'embaraffe , & plus j'y veux rêver. . . 

L 1 S 1 D O R. 
Sur quelque nouveau doute il veut vous e'prouvcr } 
D'un pareil incident c'eft tout ce que j'augure. 

r O L E M O N. 
En effet, il m'a dit qu'il ne pouvoic conclure 
Que fur votre réponfe j ôc s'il en eft content. 
Pour jamais avec vous il s'engage à l'iiiftant. 

LlSlDORà Clarlce. 
Quoi qu' il puilTe exiger, il faut tout lui promettre. 

C L A R I C E. 
C'cft-là votre ordre? 

L I S I D O R. 
Oui. 

C L A R I C E. 

J'ai peine à m'y foumettre } 
Car qae fais- je, après tout, ce qu'il exigera. 

P O L E M O N. 
D'avance je réponds qu'il ne demandera 
Que ce que vous pourrez promettre fans Icrupule. 

C L A R I C E. 
Tant de précaution me paroît ridicule , 
Enuuyeule , bizarre , & je n'y puis tenir. 

L I S 1 D O R 
Contraignez- vous encore t & nous allons fiuir. 
L'effort eft-il fi grand ? 

C L A R I C £ d^un Atr impatient. 

Oii me vois je réduite ! 
L I S I D O R. 
S'il pre'tend l'impolTible , on faura dans la fnîtc 
Le faite relâcher fur vos engagemens. 

G L A R I C E. 
De grâce, laiffcz-moi rêver quelques momens. 
Soit i mais fongez-y bien , je veux qu'on m'obêilTe, 

S C E N E Ilf. 

C L A R 1 c E fev.lt. 

J_^Eandre apparemment veut que je le haï/Te, 
Et je le haïrai , c'cft un point le'lolu , 

Puis- 
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Puifqu'il veut s'tlTiuei un pouvoir abfolu. 
Moi , je pouirols «imci un Maii defpetiquc , 
Qui veut me gouverner fuirant fa politique! 
hloa fexc m'elt trop cher. Je le dcgradeiois 
En aimant le Tyran que je me donncroisj 
C: feroit renverfcr le droit d'indépendance 
Qtie Mefljeurs les Maris nous accordent en France, 
Et qu'aucun n'of; plus revendiquer fur nous , 
Sans fe faite lifler comme un Mati jaloux. 
Cependant jî vois bien que pour avoir Léandrc , 
Loin de donner la loi, c'eft à moi dc la prendre , 
Qu'importe: Comme oa veut qu'il m'e'poulc ce foir, 
Il ne jouira pas longtems de fon pouvoir- 

S C E N E ivr 

, LEANDR.E, CLARICE. 

L E A N D R E. 

Quoi '.je vous tiouvc feule, ôc même un peu rê- 
vcufeî 

C L A R I c E. 
Lorfque l'on fc marie on devient fe'rieufc, 
Je me fens naître un goût pour la réflexion. 
Ce fera déformais ma récréation. 
Il faut favoir rêver dans un folirude, 
It jp ra'cQ fais d'avance une douce habitude. 

L E A N D R E. 
Mais en vous cpoufant , j'en veux ^ votre cœur. 
Et ne TcuJt point du tout attrifter votre humeur. 

C L A R I C E. 
Vous ne m'attriftez pointjpour me rendre accomplie 

1c veux me délefter dans la mélancolie, 
loa feu fe rallentit. Je commence à fentir. 
Que pont fixer l'cfpnt il faut l'appefantir. 
Que c'eft un certain poids qui lui tient lieu de bride, 
Et que plus on eft lourd , Se plus on cfi folide. 
Depuis que dc mon cœur vous avez difpofc , 
Ke me trouvc7.-vous pas un aîr plus compofc î 
Un cfprit plus rafljs î Une railon plus mile? 
Je craignois le gf ;md air , 5c j'alFronte le hilc , 
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Et mon teint qui faifoit l'objet de tous nies foins > 
£fi maintenant l'objet qui m'occupe le moins» 
Tantôt à me mirer je me fuis hazardée. 
Et d'un air de mépris je me fuis regardée. 
Moi, qui , jufques ici n'avois pu me mirer. 
Sans Iburire à mes traits Se fans les admirer. 
Un Livre ra'efFrayoit i cependant , que je. mcuie. 
Si je n'ai lu ce foii près d'un demi-quart- d'JicutC. 

L E A N D R E. 
Oh vous voilà favante , & l'on n'y tiendra pas. 

C L A B. 1 C E. 
Vous voyez que pour vous j'amafle des appas ; 
Non de ces faux a;)pas qu'admire le vulgaire. 
Mais de ceux que je lais capables de vous plaire. 

L E A N D R E. 
Vous me trompez , Clarice , & d'un ton fe'dufteur 
Vous voulez m'enchantet par un difcours flattcuj. 
Et vous m'enchanteriez s'il étoit véritable. 
Mais il ne me prend point; l'artifice eft palpable. 
Un langage fi doux ne fait que m'allarmer , 
Quoique Dion coeur s'emprefle à me le contiimer. 
Vous avez à mes j;cux une grâce infinie. 
Mais malgré mo7 pancliant je fens votre ironie: 
Vous entrez dans mes goûts, en vous raillant de moi. 
Et ce n'eft qu'aux etlcts que j'ajouterai foi. 
Pour me convaincre , il faut une plus forte preuve , 
Et je vais mettre enfin vos difcours à l'épreuve. 

CLARICE. 
Çà , de quoi s'agit-il? Qii' allez-vous propofer? 

LEANDRE. 
Mes voeux les plus atdens font de vousépoufer} 
Mais malgré moi je veux obtenir de vous-même , 
De différer le jour de mon, bonheur fuprême. 

C L A R I C E. 
CXh , tant qu'il vous p'aira. 

LEANDRE. 

Que jufques à ce jour 
Vous ferez en ce lieu votre unique féjour i 
Que vous confentirez que toute compagnie 
Pendant cet intervalle en foii toujours pannie , 
Excepté mes Amis, votre Péic ôc le mien. 
Tome lU T C L A 
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C L A B. I C E. 

£t votie.Fréie? 

L E A N D R E. , 

Exclus à jamais. 

C L A R I C E. 

A h, fort bien. 

L E A N D R E. 
Si cela vous convient, pour jamais Je m'engage. 
Et vous pouvez compter fur notre maiiage. 

CLARICEi part. 
A cette e'preuve-là je ne m'atrendois pas , 
lit j'ai peine à fortir d'un aufli mauvais pas. 

LEANDRE^i pan. 
I.a prqpofition lui paroît très-e'trangc , 
Et la met hors d'état do me donner le change 
Je m'attens à la veir, dès ce même moment. 
Changer de contenanc Sx. de laifonnement. 

CLirUe.) 

Tour le coup vous voilà dans la mélancolie. 
Et ma picdiction eft eniin accomplie. 

C L A R I C E. 
Quelle étoit, s'il vous plaît, cette prediftion? 

L E A N D R E. 
Que vous rejetteriez ma propolition. 

C L A R I C E. 

N'appt?ndrC7,-voiis jam.'.is à me rendre juftîccî 
Jt vous ferois encoxe un plus grand Hicrifice. 
Non . ce que vous voulez ne m'embarafle point , 
Et nous voilà tous deux très-d'accord fur ce point. 

L E A N p R E. 
Àvez-vous mûrement pefé ce que j'exige? 
Me Iç.promcttîz-vous? 

C L A R I C E. 

Tins , s'il le faut , vous dis- jcl 
LEANDREà pan. 

pc mon étonncmciit je ne puis revenir. 

CLARlCEà pan. 
Je promets laxxs, façon , fauf à ne rien tenir. 

I. E' A N D R E p.'.n. 
Eu£n me voilà -pris fans poUvoii m'en défendre. 
' ' ■ CLA- 
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C L A R I C E, 

Je vais trouver mon Pére , Se jeluiveux apprendre 
Ce que vous exigez. S'il l'approuve, comptez 
Que je ne dépens plus que de vos volontez, 

S C E N E V. 

L E A N D R E feitl. 

Q\ Cîel î Je viens de voir un miracle incroyable^ 

Un prodige inouï î Clarice raifonnablc '. 
Je lui dide des loix ; bien loin d'eu murmurer. 
Elle confent à tout pour me défefperer. 
Vainement je m'oppofc au panchant qui me prefle , 
De tous mes préjugés elle fe rend maitreflè. 
Et foit dans les difcouts , foit dans fes actions , 
Elle ne m'offre plus que des perfeûions. 
Tourquoi rëfifterois-je au panchant qui m'anime ï 
Autant qu'elle eft aimable elle cft digne d'eftime , 
Et de tous les tre'forj qui brillent à nos yeux. 
Une Femme eftimable eft le plus précieux. 

SCENE VI. 

L E A N D R E, CLITANDRE. 
CLITANDRE. 
pArbleu 1 je viens d'apprendre un fait qui m'édîlîe. 

Et qui fait grand honneur à la Philofophiel 
Fiez-vous defornaais à ces graves Cenfeurs , 
Qui veulent réformer les modes 5c les mœurs. 
Mon Frère Iç Caton , ce Sage à triple étage, 
A donc d'un Courtifan arboré l'étalage? 
Que de grâces il donne à fes traits rajeunis ! 
Ce n'eft plus un Caton , c'cft un jeune Adonis, 

L E A N D R E. 
Vous me trouvez donc' bien ? 

CLITANDRE. 

A ravir , mon cher Fréic, 
L E A N D R E. 
Vous voyez que l'amour change le caraûérc. 
Je fais ce qu'il m'infpîre, & je plaîs à-préfenf. 
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CLITANDRE. 
En effet , vous voilà devenu très-plaifant. 
A peine en ce moment puis-jc vous icconnoître. 
Quel brillant î Qtiel éclat 1 Vous venez de renaitie. 

L E A N D R E. 
Quand on vous étudie , on eft bientôt parfait. 
Vous pouvez, vous vanter de m' avoir misauialt: 
Vos airj ont réveille mon liumeui afloupie. 
Et d'uu original je me tends la copie. 

CLITANDRE. 
Je ne m'étonne plus 11 vous réuflîflez. 
Vous prenez le bon tour. Vous en lavez affez 
Pour entier dans le monde j & fur d'autres maticies 
Clarice aura bientôt réformé vos manières. 

L E A N D R E. 
Vous ne méritez pas de me mettre en courioiiz. 
Vous vous croyez bien fort d'être au nombre des 
fous , 

Modèles qui vous ont forme tel que vous êtes , 
Et qui vous ont infltuit aux écarts que vous faites. 

CLITANDRE d'un air dédaigneux. 
Quels écarts fais-je donc? 

L E A N D R E. 

Tenez , pour le favoîr , 
il ne faut qu'un inftant vous entendre 8c vous voir. 

^ Contre f ai fant Clitandre.) 
„ Parbleu! je viens d'apprendre un fait qui m'édifie, 
„ Et qui fait grand honneur à la Phiiolophie ! 
Voila vos airs, vos tons; jugez-en maintenant. 
Croyez-vous qu'il foitbeau d'être un impertinent' 

CLITANDRE. 
Non. Et j'avois pour vous certaines déférences 
Tendant que vous laiffiez durer mes elpérances , 
Et que vous voyant ptefque enterré tout entier. 
Je pouvois me flatter d'être votre héritier. 
Mais loin qu'à mon efpoir un plein effet réponde , 
Vous nie coupez la gorge en rentrant dans le 
monde : 

Te rentre dans le droit de lire à vos dépens , 
Et je ne vois rien-là contre le Droit des Gens. 
Me voilà mïué, je le rois j mais j'efpéte. . . 

LE AN- 



AMOUREUX. 



437 



L E A N D R E. 



Si vous m'aviez, fait voir un meilleur caiaftéie} 
Si vous étiez pourvu il'un feus, d'une lailon , 
Propres à foutenir l'honneur d'une maifon ; 
A faire d'un grand bien un lalutaire ufage , 
J'auiois fait voeu de luir les nceuds du mariage. 

( Lui montrant un paf ier, ) 
Cet afte eft le garant de mon intention j 
Cet a£te vous faifoit l'entière ceflîon 
De mes droits, de mes biens, ôc de ceux que j'efpére. 
Je vais la révoquer; obéir à mon Père 
En cpoufant Clarice, 5c vous n'hériterez 
Que du droit d'en railler autant que vous voudiez» 

CLITANDRE. 
Vous me cédiez vos droits 1 

L E A N D R E. 



Et je vous la cachois pour vous mettre à l'épreuve , 
Pour voix 11 vous pourriez mériter mes bienfaits. 
Vous n'avez pas voulu que j'en vinfle aux eftets i 
Et li vous me voyez prendre un aijtte fyftême. 
Bien moins que mon pauchant , blâmez-vous-cn 

vous-même : 
Jamais 1 mon bon cœur vous n'avez re'pondu. 

CLITANDRE après avoir un peu rêvé. 
Oh , ma foi , pour le coup me voilà confondu. 
Je ne regrette point la fortune éclatante, 
Qui , grâce à vos bontés , prévenoit mon attente j 
J'enrage d'avoir cru des e'tourdis , des fous, 
Qiu m'ont gâté refprit, & dégoûté de vous. 
Privez- moi de vos dons, vous nie faites juftice , 
Alais ne comptez pas trop fur le coeui de Clarice } 
nie vous promet toutj vous verrez quelque joui , 
Que fon intérêt feul a produit ce retour. 
Recevez cet avis de ma leconnoillance ^ 
Et vengez-vous de moi pai une autre alliance. 



Vous en voyez la preuve , 



Adieu. 



SCENE VII. 
L E A N D R E 




Uel coup de foudre il vient de me lancer! 

T 3 Cioi- 
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- Croiiai-je ce qu'il dit 5 Non, je ne puis penfër 
Qii'oa m: trompe. Claiice eft naisse Se finccre. 
Mais que fais-je après tout ? Allons chercher mon 
Fréie , 

Et tâchons d'obtenir qu'il ne nous cache rien. 
En tout cas , j'imagine un excellent moyen 
Pour connoitre Clarice en dépit d'elle-même. 
Et pour voir , à coup fur , à quel point elle m'aime. 

( Il fort. ) 

SCENE VIIL 
ARTENICE, DAMIS. 

DAMIS eMrant d^un air effare. 

Oui, Madame, je viens vous faire mes adieux. 
ARTENICE. 

Sitôt î 

DAMIS. 
Je ne puis plus me fouflPrir en ces lieux. 
La coléte où je fuis va jufqu'à la furie. 
Je n'en puis plus douter, Léandre fe marie: 
Le conrriit eft tout prêt , on le ligne ce foir , 
Et cet afte odieux me met au dcferpoîr. 
Se peut-il qu'un mortel que j'ai pris foin d'inftruîre. 
Qui fur fes pafïîo is uvoit pris tant d'empire. 
Qu'il mettoit Ion Sonhîur à les contrarier, 
Alt perdu la raifon iuriu'à fe marier î 

ARTENICE. 
Mais je ne vois pas-là dequoi lui faire un crime. 
Et ce n'eft que fon choix qui détruit mon eftimc. 

DAMIS. 
Que fon choix ? Te le tiens coupable à tous égards, 

ARTENICE. 
Mais enfin . . . 

DAMIS. 
Je le hais , le me'prifc , 8c je pars. 

SCENE IX. 

ARTENICE, DAMIS, ARAMINTE. 

j ARAMINTE. 

Je viens vous anuoncct , ma Fille , une nouvelle. . 

Qui 
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Qiù doit vous étonner comme moi. 

A R T E N i C t. 

Quelle cft-elle? 
A R A M I N T E. 
Vous connoilTez Ciéo» , fa tiailTance £c Ton rang : 
Son mérite eft égal à l'on illufl-re faug. 
Par malheur il avoic peu de biens eu partage, 
Mais il lui vient d'écheoir un puill'ant héritage; 
Et ce que l'on m'éciit de plus particulier, 
C'eft que devenu riche il veut fe marier, 
Lui qui nous proteftoit que fa plus grande cnvic 
Etoit de vivre ieul le refte de la vie. 

A K T E N I C E à Da,mis en riant. 
Preuve que l'on ne doit jamais jurer de rien. 
Vous m'entendez, Damis. 

D A M I S. 

Oui , je vous entens bien. 
ARAMIN T E en riant. 
Ce n'tft pas encor tout, 

ARTENICE. 
Qu'eft-ce donc qu'on vous mande} 
A R A M I N T E. 
Cléon m'écrit lui-même , 3c c'eft vous qu'il de- 
mande. 

ARTENICE. 

Woi ? 

ARAMINTE. 

Vous. 

D A M 1 S- 
Je n'en crois rien , vous voulez plaifantet. 
ARAMINTE moniritnt Une Littre. 
J'en ai la preuve ici que je pùis préfenter. 

D A M I S à part. 

Ciel '. 

ARAMINTE. 

Ma Fille, liiez, je vous remets fa Lettre. 
D A M. 1 S arrachant la Lettre À ^rténice. 

Un moment à mon tour daignez me la xemettrej 

A R T E N 1 C £. 
Mais je né l'ai pas lue. 

T 4 DAé 
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D A M I s. 

Eh qu'importe? 
AKTENICE -uoxli-.nt la reprendre. 

Souffrez. . . 

D A M I S. 
C'eft un froid compliment dont vous vous paflercz. 

A K A M 1 N T E. 
La Lettre eft bien écrite , & même fort prclTante. 

D A AI I S. 
Prcffante ! Oh , lifons donc cette pïece éloquente. 
(// fccout la tête en lifant.) 

Le fat ! L'impertinent ! Moibleu , c'eft bien à Jui 
A fe donner les airs qu'il le donne aujourd'hui ! 
A R A M 1 N T E. 

Comment ? 

D A AI I S /V promeiant d'un at'r tig'té. 
A cinquante ans vouloir en mariage 
Une Fille comme elle? Oh le bel alTemblagel 

ARAMINTE vivtmtnt. 
Il eft aimable encor, il eft prudent, fenfe , 
Et je ne trouve point qu'il ait lî mal penle. 
Ma Fille lui convient, il convient à ma fille > 
Et ce fera l'avis de toute la famille. 

D A M I S brufquemtnt. 

Je vous déclare moi, que ce n'eft pas le mien. 
S'il pouffe fon projet , je l'empêcherai bien. 
11 faut qu'il ait ma vie, on bien qu'il y renonce, 
A R T E N 1 C E. 

Damis. 

D A M 1 S. 

(;/ dkhirt la Lettre.) 
Voilà fa Lettre, & voici ma léponfe. 
ARAMINTE. 
Quel eft ce proce'dé 1 De quel droit , s'il vous plaît , 
Prenez-Tous à ma Fille un fi vif intérêt? 

D A M I S. 
Par mon emportement , que je blâme moi-même , 
Rcconnoifïez enfin à quel excès je l'aime, 
Piêt à voir im Rival m'enlever tant d'appas. 
Je fcns qu'à çe malheur je ne furvivrois pas : 
L'amoui lui ma laifon remporte la vid^oiie. 

Mais 
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Mills ie n'en rougis plus j j'en fais toute ma gloire. 
Ce n'cft qu'en lui cédant que )e puis être lieuieux , 
Et d'éternels liens lout i'ob)et de mes voeux. 
Kecerez donc ma main , tiop aimable Aicenice. 

Vous, Madame, ordonnez que l'hymen nous unilïi, 

AKAMlJMTli. 
Ma Fille ptonuacez. 

A B. T E N I C E. 

Madame, c'ell à vous. 
A R A M I N TE. 
Si Damîs vous convient , il fera votre Epoux. 

ARTENICE. 
En fuivant votre choix je ne puis qu'être Iieurcuft, 

DAMIS lui Uaifunt la main. 
La xe'ponfe me charme, 8c m'eft bien gloricufc, 

S C E N E X. 

ARAMINTE, ARTENICE, DA- 
MIS,CLARICE,LlSIDOR, PO- 
LEMON, LE NOTAIRE. 

LISIDOR À Clarîci en entrant, 
T7 Oîis avez très-bien fait de lui promettre tout j 
^ Et de le ramener nous viendrons bien \ bouc. 

SCENE DERNIERE. 

LES ACTEURS P IL E C E D E N S , 
LEANDRE, C L 1 T A N D R E. 

LISIDOR^c Léandrr. 
'yrOtre précaution nous paroît jufte 5c fage. 

Vous voulez différer le jour du mariage; 
Autant que vous voudrez nous le ditFéreron». 

LEANDRE. 
Non : j'ai change' d'avis , Monfieur j nous conclu- 
rons 

Dès ce foir.à l'indant,!! cela peut. vous plaîie. 

L I S I D O R. (j 
Paibleu ! très-volontiers, 5c voici le Notaire. 

(<A Poleman.) 
D'où peut doue proveoii un fi prompt chang ^w'-^t ? 

, T î PO 
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P O L E M O N. 

Je ne fais. 

D A M I S « Léandre. 
J'applaudis à votre empieflement. 
Du meilleur de mon coeur je vous en félicite, 
tt vous me croirez bien , puifque je vous imite. 

LEANDRE. 
En quoi donc, s'il vous plaît? 

D A M I S. 

J'ai fait un vain e'dat. 
La SagclTc a plie', je fuis hors de combat. 

LEANDRE. 
Je vous l'avoi» prédit. 

D A M 1 S. 

Vous épouftz Clariceï 
LEANDRE. 
Cela fe pourra bien. 

D A M I S. 

Et j'époufe Arténice; 
Je lui donne à vos yeux & ma main fie ma fou 
Soyez-eu tous témoins , fie felicitez-moi. 
L 1 S 1 D O R. 
D/imts.) (^M NoiÀîre.) 

Nous en fommis ravis. Voyons votre minute. 
Et lignons. 

LEANDRE lui frntMt la mAtn, 
Doucement. 

L I S I D O R. 

Entore une rechute ï 
LEANDRE. 
Toint du tout , je perfifte. 

P O L E M O N. 

11 n'cft donc queAion 

Que dî figner ? 

LEANDRE. 

De giace, un peu d'attentioiu 
C L A R 1 C E. 
Quel nouvel incident ? . . . 

LEANDRE. 

Ecoutez-moi, Clarice, 
Lt je vais jn'expliquei idas le moiiidie artifice , 
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Te voiis en donne ici ma parole d'honneur, 
CLARICE. 

J'y compte. 

L E A N D R E. 

Vous de-même ouvrez-nous votre cotur.' 
Vous m'aimez , ou du-moins vous daignez me le 
dire , 

A tout ce que je veux vous paroîflez foufcrlrc : - 
Mais quand vous con{êntefc â ma félicite. 
Je crains qu'a votre coeur elle n'ait trop coutë. 
Tantôt il m'a paru que vous aimiez mon Fre'rej 
Vous le quittez pour moi. Mais parlons fans myf- 
tére, 

N'eft-ce point à mes biens que je dois ce retour ? 
La fortune aujoiud'hui l'cmpotte fur l'amour. 
Je. veux qu'à tous égârdi vous puifliez êtte heu» 
leufe i 

Et fi ma folitude eft pour vous ennuyeufe. 
Je vous offre mon Frère , 5c lui cède mes droits } 
C'eft à vous maintenant à faire votie choix; 
Décidez fur le champ , 6c rompez le fileuce. 
Vous balancez , je cioîs ; 

CLARICE. 

Vraiment oui , ;c balance. 
Et ce que vous m'offrez. . . 

L E A N D R E. 

Madame, c'eft aflTez. 
Te ne fuis plus à vous, puTque vous balancez. 

ARTENlCE^i part. 
A ce noble dépit je reconnois Léandre. 

L E A N D R E. 

Je confirme mon offre , 8c vous donne Ch't'andre : 
Il peut prétendre à vous , 8c cet aftc fait foi 
Qjie je renonce aux droits que me donne Ja Loi. 
Tout ce que je^pofTéde, & tout ce qa ■ j'elpére. 
En vertu du même aâs, eft remis à mon Frcre. 
Je ne retiens pour moi jufqu'à mon dernier jour , 
Qite la polTîflion de ce charmant fejour: 
Séjour ou la vertu feule fait mes délices, 
Lt ms tient à l'abri du trmnlte 8c des vices. 

T < RC- 
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Kccevez donc , mon Frère , en ce moment heureux , 
Et mon titre , & mes biens , & l'objet de mes vaux ; 
Et puilïent-ils pour tous r.voir autant de charmes , 
Qu'ils m'auroicnt pu caufei de troubles 8c d'al- 
larmes 1 . 

D A M I S piirt. 
Le bourreau m'a trompé. Par tout ce que ie voî. 
Sa raifon a vaincu. Quelle honte pour moi 1 

A R T E N I C E. 
Qiie dites-TOUs, Damis î 

D A M I S. 

part.") 

Rien. Je fuis au fupplîcc î 
LEANDREa Lijïdor. 
A mon Frère , Monfieur , accordez-vous Cl aricc î 
le n'en faïuois douter après ce que j'ai fait. 

L I S 1 D O R. 
Oui , votre intention aura Ton plein eiFet. 
Ea grandeur de votre ame \ mes yeux fe déployé. 
J'en fuis furpris , charme. 

P O L E M O N, 

Moi , j'en pleure de joye. 
CLITANDRE. 
Mon Frère. . . en- vérité. . . Jenc fais où j'en fuis , 
Tour vous remercier je fais ce que je puis. . . 
L'cxprcflîon me manque, 2c ma joyeefl fî grande.» 

L E A N D R E. 
Soyez fage j c'eA tout ce que je vous demande* 

{ ^ Damis ^ ^rténict.) 
Vous , ne différez plus à confirmer vos noeuds , 
I^'hymen ne peut unir deux coeurs plus vertueux : 
Le Ciel depuis longtems vous foimoit l'un poui 
l'autre. 

Mais par mon aftion comparée à la TÔtre, 
Cher Ami, recevez une utile leçon: 
Je me fuis dcfiè de ma foible raifon. 
Vous avez ciu la vôtre ri l'abri de l'orage; 

1 'échappe le péril, 8c vous faites naufrage} 
,t par J'évCnement vous voyez que l'orgueil, 
De la fagelTe humaine eû l'oidinaire ccueil. 

Fin du titKjHÎéme & dtrnitr xA3t. 

L E 
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ACTEURS DU PROLOGUE. 

MERCURE. 
L'A M O U R. 

LA SAISON du Primeras. 
LA SAISON de l'Eté. 
LA SAISON de l'Automne. 
LA SAISON de l'Hiver. 
L'O P E R A. 

LA COMEDIE Françoife. 

LA COMEDIE Italienne. 

PLUSIEUPvS AUTEURS D'ETE', 
qui ne difent rien. 

UN POETE TRAGIQUE, fuivi de 
plufieurs nôtres. 

UN PO ETE COMIQUE. 

TROUPE de riai(irs,de Ris & de Jeux. 

La Scène eft à Paris. 
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PROLOGUE 

DE LA 

FAUSSE AGNES. 



SCENE PREMIERE. 

MERCURE , LA SAISON DU PRINTEMS 

co^lféc en Fleurs , LA SAISON DE L'E'TL* 
tturonnée d'Epis avec une fattcilte à la main , 
LA SAISON DE L'A U T G M N E co»- 
ronnée de Pampres avec un Tbyrje à la main , 
LA SAISON DE L'H 1 V E R habillée en. 
vieille , Ù" couverte de Fonrures , Jes mains dam 
un gros Manchon. ■ 

M E-R. G U R E. 

MEsdames les Saifons foyez plus pacîfiqucj. 
Le grand Dieu Jupitex inrti\iit de vos dé- 
bats , 

Vient de me commander de defcendre ici-l>as 
Pour redreffer vos écarts lunatiques. 
Quand ce Di<u forma l'Univers, 

Pour régner toui- à-tour il vous £t toutes quatre » 

Voulant qu'à même tin, par des efFets divers, . 

Vous tcndiffiez toujours , fans jamais vous com* 
battre : 

Et que, l'une après l'autre, en verta de fes loix. 
Vous régnaffiez fUi la machine ronde. 

Pendant l'cfpace de trois mois. 

Dans les premiers âges du Monde, 
Chaaine de vous quane a loui de fes droits 
Avec une équité comparable à la notre. 
Et nulle n'a tenté d'empiéter fur l'autre. 
Le Trintems produifoit les feuilles & les fleurs} 
L'Eté combloit toajours l'efpoir des Laboureurs j 
L'Automne, de fes fruits , de fa liqueiu charmante , 

Don- 
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Donnoit exa£^ement la récolte abondante; 

Et l'Hiver , par fcs noirs frimats 

£t par fon utile froidure, 

Faiiant repofa la Nature, 
Des impures vapeurs purgeoit tous les climats» 
ïai vos diflentions maintenant aveuglées, 

Vous êtes toutes déréglées , 

Et l'on ne voit plus de Priniems 

Que dans quelques fades Romans. 
La Saifon de l'Eté couveite de nuages 

Eft froide ou féconde en orages ; 
L'automne, au grand regret des malheureux hu- 
mains , 

Paroit depuis deux ajis fans porter de raiûns } 

Et l'Hiver , falfant l'agréable, 
LailTe couler Tes eaux en pleine liberté , 
Et prive les mortels du plaifir déleftablc 

De boire frais pendant l'Eté. 
Jupiter contre vous juftement irrité , 
Veut que vous rentriez chacune en vos limites , 

Et qu'avec régularité 
Vous obferviez les loix qu'il vous avoit prefciites. 

LE PRINTEMS. 

ie ferai toujours mon plailir 
>e régner avec le Zéphir, 

(montrant l'Hiver.) 
Mais cette âpre Saifon , qui caufe nos divorces , 
S'endoit quand elle doit agir, 
Et lorlque je dois revenir , 
Se réveille & reprend fes forces. 
Ne pouvant réfifter à les noirs Aquilons , 
le fuis, 8c je fais place aux deux autres S aifoRSt 
L'E' T E*. 

Qii<iBd l'Hiver nu Printems a déclaré la guerre, 
L-" Ptintems ne fanroit me préparer la Terre, 
Et mes vives chaleurs fuccédans aux frimats 
Causent en l'air mille combats , 
D'où naiflent, ou d'épais nuages. 
Ou des brouillards, ou des orages, 
Qui font périr les fruus , déttuifent la moilTon , 
Lt laiflent peu d'efpoir au tiifte Vigneron. 

L'A U- 
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L'A U T O M N r. 
Leur apologie eft la mienne. 
Quand l'Hivex fait languir le Printems 8c l'Eté', 

Que piétcnd-on que je devienne? 
Mes deux aimables Sceurs font ma fécondité'. 

MERCURE-i l'Hiver. 
Eh bien, vieille trembleufe, il eft tems de le'- 
pondre. 

Tant de juftes griefs ont de quoi te confondre , 
lis devioient t'accabki de honte & de douleui , 
Mais lien ne peut émouvoir ta froideur. 
L'H I V E R. 
Qiioique leur caquet vous impofe , 
Je ne répondrai qu'une chofe 
A tous leurs frivoles difcours : 
Si par fois j'ctens trop mou cours , 
Les Mortels feuls en font la caufe, 
lis me préfèrent aux beaux jours. 
LE PRINTEMS. 
Toi , leur belle Saifon î 

L'H I V E R, 
Oui, moL 
L'E'T E'. 

Seigneur Merciue , 
N'ctes-rous pas choqué d'une telle impoftmc i 

MERCURE. 
Si je le fuis î Sans-doute. 

(à l'Hiver.) 

Ofes-tu devant moi 
Faire aux Mortels cette injuftice? 
L'H I V E R. 
Pour un Dieu fi fubtil , vous êtes bien novice. 
Autrefois aux Mortels j'infpirois de l'effroi, 
Maintenant je fais leur délice. 

MERCURE. 
Leur délice ! Comment Pourquoi î 

L'H I V E R. 
Au bon vieux tems de l'Innocence 
Chaque Mortel étoit Berger, ou Laboureur j 
Et fous fon pauvre toit tremblant en ma préfence 
Il attendoit avec impatience 

Qiie 



450 PROLOGUE 

Que le Printems adoucît ma uguem. 
Depuis que de fupeibes villes 
Raffrmblant les humains Icui ont lervL d'aïiles 

Contre la plus âpie froideur , 
La Saifon des frimars eft pour eux la plus belle; 
Les plailîrs & les jeux annoncent mon rctouij 
Et jufqu'à la Saifon nouvelle, 
Tout rit à la Ville, à la Cour, 
e fais cefler la guerre &c fcs trirtes allarmes; 
c donne tous les jours des fpcftacles nouveaux j 
Et mon teras a bien plus de charmes 
Qiie u'en ont les jours les plus beaux. 

L'E'T E'. 
Oui, par une indulgence outre'e 
Poui de foibles mortels livres à icuis de'firs. 
Elle éternife fa durée, 
l'oux c'teruifer leurs plaifirs. 

MERCURE. 
Ce de'foidre eft intolérable: 
Il faut que tes trois Sœurs xeotient dans tous leurs 
droits ; 

Tel eft de Jupiter l'arrêt irrévocable. 

L' H l V E R. 
Eh bien, pour obierver Tes loix 
Nous ne nous ferons plus la guerre; 
Maïs dès que le Printems raieunira la Terre, 
Sitôt qu'on fentira les ardeurs de l'ërc , 
La plupart îles Mortels s'cnfuyant loin des Villes 
Redeviendront greffiers, faiouclicj, indociles} 
Plus de commerce entr'eux , plus de fociété. 

MERCURE. 
Tu les raffembleras auffi-tôt que l'Automne 
De fon divin Ne£l:ar aura tenipli la tomie. 
L' H 1 V E R. 
Mon cours fera trop limité 
Pour réparer le mal qu'aura fait mou abfencc, 
.MERCURE, 
é vais punir ta vanité , 
t te prouver que ta préfeuce 
N'eft point néceflairc aux plaifirs, 
Et qu'ils peuvent régner avec ks doux Zéphîr^ 

Oui, 
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Oui, tes aimables Soeurs, que ton orgueil irrite. 
Vont avoir, comme toi , tous les Jeux à leur fuite» 
Et, fixes pat mes foins dans ce fameux fejoux. 

Ils n'attendront plus ton retour. 
Ame de l'Univers , Amour , fource féconde 
Des Plaifirs, des Ris Se des J^ux, 
Par l'ordre du Maitre du Monde 
Viens les ralfembler en ces lifux. 
Piens foin qu'ils y régnent lans-GeHc , 
Qu'ils en falTent toujours la gloire & l'ornement. 
Et que chaque Saifon , me're de l'allegrefle. 
Les y préiente égakment. 

SCENE 11. 

MERCURE, LES Q.U A T R E SAISONS, 
L'A MOUR,LES JEVX,LESRIS, 
& LES PLAISIRS. 

Marche de f ^maur , conduifanr les Jeux, les Ti^t 
ir les Plaifirs. 

L' A M O U R * Mercure. 

Pour obéir à l'ordre de fonPe'xc, 
J'amène ma fuite ordinaire. 

UN PLAISIR k Mercure. 

Tour nous faire venir quel tems choififlez-vous ? 
Pendant le régne de l'Automne, 
Ce fejour eft-il fait pour nousî 
Bacchus & l'aimable Pomone, 
De nos plus zélcs Partifans 
Teuplent'les Campagnes fertiles. 
Nous fuyons à-préfent les Villes , 
Et nous allons courir les Champs. 

MERCURE rarre'ta/a. 
Il faut réformer cet ufage. 
Par un motif prudent 8c fage, 

Jupiter veut qu'ici vous régniez en tout tems. 

UNAUTREPLAISIR. 
Quoi! veut-il nous fixer dans une fclitudc? 
Attendez que l'HLvci ramc'ne l'Aquilon. 

M.EK' 
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MERCURE. 
Les Jeux 5c les Plaifiis font de tonte faifon. 
Ce n'eft qu'une vieille habitude 
Q^iï les écarte à-picfent de ces lieux : 
Mais pour £xer les cœuis ils ont de fuites aimes. 

Et les mortels voluptueux 
Viendront fc raflemhler, ôc tiouveiont des charmes, 
Par-tout où régneront les PiaiCis fie les Jeux. 



Si vous léuniiTez, vous ferez des miracles. 



Orgueilleufe Saifon, pour t'cgaler au-moins , 
Je forcerai tous les obltacks. 
MERCURE/è f^utimne. 
Poiu tenter les mortels n'épargnez aucuns foins. 
Surtout ranimez les Speâacles , 
Les humains font toujours flatés 
Par d'agréables nouveautés. 

L' H I V E R. 
C'cft à moi qu'elles appartiennent : 
C'eft par moi qu'elles le foutierinent ; 
V.x toujours on les voit languir. 
Quand l'une de mes Soeurs s'emprelïe à les offrir. 
Si vous ne voulez pas m'en croire. 
Les Spcftades & les Auteurs 
Vont vous dire quelle eft celle des quatre Soeurs, 
Qui leur procure plus de profit Se de gloiic. 



Nous allons voir. Parlons aux Speâacles d'abord , 

Et tâchons d'animer leur zélé. 
Puis, avec les Auteurs nous ferons noue accord. 



Speftades , paroiflez , Mercure vous appelle. 



L' H I V E R. 



L' A U T O M N E. 



MERCURE. 



L' A M O U R. 




SCE- 
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SCENE III. 

MERCURE , L'AMOUR , LES QUATRE 
SAISONS , L'OPERA , habillé tn Danjeur ^ 
ayant far-dtjfus cet habit une mante ér un cafejue 
de Héros i d'une main il tient un mafjue, & de 
l'aKtre un Livre de Muji^ue. LA COMEDIE 
FRANÇOISE , habillée moitié a la 'Romaine à" 
moitié a la Comique. LA COMEDIE ITA- 
LIENNE, vttue en ^rlequine , ayant le mafquc 
fur le vijage. 

VOpéra s'avance le [remier, 
MERCURE à r^mour. 



eft ce Poupin fi paré , 
Qu! de blanc & de rouge a plâtré fon vifage. 
Et qui , d'un air délibéré , 
Vient offrir à nos yeux un triple pcrfonnage? 
L'A M O U R. 
C'eft l'Opéra. 

MERCURE fouriant. 

Comme il eft accoutré ! 
L' A M O U R. 
Son habillement, eft bizare. 
Mais il indique au Spcûateur 
Les différens plaifirs que lui feui lui prépare. 
Pat cet emblème il fe déclare , 
Muficien, Héros, Danfeur. 

MERCURE. 
Voilà bien des métiers qu'à la fois il exerce! 

J'aime fa figure diverfe : 
Elle donne au Public un plaifir fingulicr 
Sans -doute. 

L' A M O U R. 
Elle a fouvent l'honneur de l'ennuyer. 
MERCURE. 
En vérité cela m'étonne! 
Je veux l'interroger afin d'en juger mieux. 
Quelle douce langueur eft peinte dan» Tes yeux I 




(w4 C Opéra.) 



Pour 
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Poiir lelever la gloiie de l'Automne, 
Veux-tu faire un effoit utile & glorieux ? 

L'O P E R A cha:itant en Héros-, ir avec ftU. 
Pendant l'Automne , juftes Dieux 1 
Q^jel effort veut-on que je falTcî 
Ah l 11 même en Hiver je parois ennuyeux , 
En toute autre Saiibn , j'en attefte les Cicux^ 

Mes Auteurs plus froids que la glace. 
Ne me font cfpèrer qu'une affreufe difgrace. 
MERCURE fe boKcluujt lis oreilles. 
Prenez un ton moins éclatant. 
A quoi bon, s'il vous plaît, me le pondre en chan* 
tant \ 

L' O r E R A chantant d?t;n ton dopscertf.x. 
La Saifon de l'Hiver eft la Saifon charmante , 

Qui fait briller tous mes talens i 

Sitôt que le Roflîgnol chante. 
On n'eft plus attentif a mes tendres accens. 

I'ai beau chanter les douces chaînes , 
.es inquiétude» , les peines , 
Et les agréables tourmens 
De mes infipidcs Amans. 

Au retour du Printems 
On fc dégoûte de mes charmes , 
De mes craintes, de mes allaimes> 
De mes plailîts , 
De mes foupirs , 
De mes tendres défirs , 
Et du doux 8c tendre murmure 
D'une onde claire & pure. 

MERCURE. 

Si l'on vous traite ainfi ,c' eft par bonnes raifons. 
Renvoyons à l'Hiver ce dil'eur de chanfons. 

L'OPERA d^un air de mtuvement. 
Ah ! fi vous entendiez mes douces chaafonnettes !... 

MERCURE. 
J'ai le coeur affadi de tes tendres fornettes : 
Ou parle comme un autre , ou finis tes difcours. 
L' O P E R A chantant. 

Je ne dis jamais lien , mais je chante toujours. 

MER.» 



DE LA FAUSSE AGNE'S. 455 

MERCURE. 
On peut aimer un tems ta douce mélodie, 
Mais à la continue, eliii endort, elle ennuyé. 
Adieu, tu nous ferois d'un tiop foible fecours. 
Il faut toucher l'elprit aulfi-bien que l'oreille. 
Et l-Ji variété les frappe & les réveille. 
(L'opéra danfe un a:r vif & fnurt : zT l' finît 
hrufcjuemtnt , en faifant la révérence k Jdexture f 
(ir cinq OH fix révérences a. l'Hiver.) 

L'AMOUR amenant la Cir/iédie Italienne, 
Venez , c'eft vous qu'on veut interroger. 
MERCURE. 
Elle eft brune, & fon air me paroît étranger. 
{La Comédie Italienne tourne autour de Mercure, . 
en fiii(aiit j/lufieurs tazjLi.) 
Finirez- vous bientôt vos fingeries î 
(Elle redouble fes tm^i.) 
Ouais, je ris malgré moi de fes bouffonneries, 
Elles ont du brillant, de la vivacité. 
Mais j'aime en tout la vérité , 
L'art m'offre envain une figure 
Que le caprice anime, 6c non pas la nature: 
Le vrai. fcul. peut toucher un goût fia, délicat. 
Et Je bouffon elî toujours plat. 
Mais comme il eft grande abondance 
De Partifans zélés de ce Comique outré , 
L'Automne peut fur vous fonder quelqu'efpérancc 
Ma brune, n'avez-voiis encor rien préparé? 
LA COMEL»IE ITALIE N N E. 
Signor no, Chacoun m'abandoune 
Pour aller prefTourcr le doux fruit de l'Autoune, 
Cette ingrate Saifon m'accable de çagrin; 

( Elle plettre à l' ^rlequine.) 
Car moi , z'aime l'arzent beaucoup piu ché le vin. 
Z'ai beau m'effoicer, z'ai beau dire^ 
Havete voi vtdiita 
La mia btlla j)erruca ; 
Ze pleure fous le mafque en voulant faire rîrej 
Et cette Saifon qui me perd 
Mi fa prêcher daiis. oun défert. 
Vainement z'ai tafTé de m'animer poux elle. 

De- 
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Déformais quand z'aurai quelque faxce nouvelle, 

Ze la gaideiai pour l'Hiver. 
(^Elle danfe une Chaconne , ir témoigne en dan- 
fant , par fliifieurs lazjLt , beaucoup de haine & 
de mépris À l'automne À Jes deux autres 
Sceurs , ir beaucoup d^ amitié à l'Hiver.) 

L' H I V E R i Mercure. 
Vous voyez fi je fuis mentcufc. 

MERCURE. 
Xh bien , garde pour toi cette baragouineufe. 

( La Comédie Italienne fe retire en fe moquant de 
Mercure. 

L'AMOUR préfentant la Comédie Franpoife. 
Avancez. Celle-ci va parler purement, 
Elle cft Françoife de nailTance. 

MERCURE. 
Ah', c'eft la Comédie! On le voit aifément. 
A fou aim:iblc contenance , 
Et par fon double habillement. 

L'A M O U R 
Cet habillement vous indique 
Qu'elle eft fcrieufc & comique. 
LA COMEDIE FRANÇOISE. 
Il ell vrai: Dans ce double emploi. 
Imiter la nature eft ma fuprême loi : 
Tantôt je fais pleurer , & tantôt je fais rire. 
Les yeux baignés de pleurs , ouiemplis de fureur j 
J'infpirc tout à tour la pitié , la terreur : 
Et bien fouvcnt auffi le fel de ma fatire 
En badinant inftruit le Speftateur, 
A qui, {i\ns fiel 8c fans malice, 
J'offre dans un miroir le portrait peu fl?teur 
Ec du Ridicule, Se du Vice. 

MERCURE. 
Je connois vos talens, & les eftimc fort. 
Ainfi donc obfervez ce que je vous ordonne; 
Je veux qu'en faveur de l'Automne 
Vous vous donniez un noble eflbr. 
LA COMEDIE FRANÇOISE. 
Et mon propre intérêt, & le délir^dc plaire 
M'engagent à vous fatisfaire. 

Si 



DE LA FAUSSE AGNE'S. 45/ 



si i'avois quelque nouveauté' , 
Que l'on pût appellei nouvelle. 
Je vous lépondrois bien du fuccès de mon zele: 
Mais où la prendrons-nous î C'eft la difficulté. 
MERCURE. 
Appelions vos Auteurs d'Eté. 
{ Plufuf.rs tuteurs , ornés de rofei , axitc des btu^ueti 
À leurs mains j entrent uns enftmhle, ) 

L' A M O U R /tJ préfente. 
Les voici tout couverts de lofes. 
LACOMEDIEFRANÇOISE. 

Ils ont de l'agrément , peu de folidlté > 

Du vif, du brillant fans beauté j 

Beaucoup de mots , & peu de chofcs j 

Encor leur faut-il le (ccours 

De la Danfe &c du Vaudeville, 
Qui fans néceflîté fe préfentent toujours : 
Ils amufent d'abord &c la Cour 8c la Ville, 
Mais le charme fe rompt au bout de quelques joius^ 

M E R C V R E dhx tuteurs d'Eté. 
Sortez. Ayons xecours aux grands Auteurs Tragi- 
ques. 

SCENE IV. 

MERCURE, LES Q^U A T R E SAISONS» 
L'AMOUR, PLU SI EUR S AUTEURS 
TRAGIQUES, ve'tui À Critique y avec Le C»thi*rne. 

L'A M O U R prenant un dis tuteurs Trafiquer 
far la. main. 

Je vous en préfente un des plus mélancoliques ? 
Il a le poignard à la main. 
MERCURE après f avoir contemplé t regard* 
tes autres. 
Les autres ont l'air pins Immain , 
Et cachent leurs poignards fous leurs habits anti- 
ques. 

Maïs parmi ces graves efprîts 
Ne vois-je pas im Petit-maître? 
LACOMEDIEFRANÇOISE. ^ 

Au-moins afpiioit-il à l'êtic , 
TwiK U, y Ma* 
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Wais il s'eft égare dans le vol qu'il a pii*. 

Son eCpiic de7<inçoit Ton âge; 

Trop de louanges l'ont gâté , 

C'en un biau gcnie avorté. 
Tour s'être cru tiop tôt un perfonnage. 
>IERCUB.E À l'^mtur^ue i' ^mticr lui a préfciite, 

O vous , que le Public écoute en frémiffant, 
L'Automne vous demande un des fruits de vos 
veilles i 

Jupiter, ce Dieu tout-puîffîint , 
l'exige aiiflî de vous; foyez obéiflant. 

L' AUTU ER. déclamait fur U tau Traiiptc. 
Moi , Je prodiguerois de 11 rares merveilles î 
J'irois d< mes enfans devenant le bourreau, 
Im noler à l' Automne un Chef-d'œuvre nouveau? 
Tentez , Seigneur , tentez ces coeurs puil 11 animes > 
Qui n'ofenc au Théâtre égorger des vi£lim;s. 
Qui tidircnt galamment le plus grave fujet , 
Et Tfivgiques de nom, ne le font point d'effet | 
Ttop heureux li kuts Vers auHi mois que leurs 
ames , 

Tar des traits énervés font fanglorter des femmes. 
Pour mai, qui ne connoi? i)i pitié ni terreur. 
Je fens que je fuis fait pour iufpiicr l'iioricut : ; 
l' Automne.) 

>lais n'attens rien de moi , Salfon ftérile , ingrarej 
Que le grand Jupiter tonne , foudroyé, éclate! 

ce n'eft qu'a l'Hiver que i'olïie mes écrits , 
Et je n'ai pour fcs Soeurs que haine 2c que mépris. 

( fort les deux mixins fur fes cotés , faifant une 
inclinAtio i à l'' Hiver , ^ jet tant un regard terri- 
ble fur l* Automne, Les tuteurs TïÂgiquts le-fui- 
"vtnt , igr font la m^mt <t£lian.) 

M E R 6 U R E. 
Va , va > garde tes Vers montés fur d.-s échaflis ) 
Tu furprens quelquefois, mais auflî-tôt tu laflcs. 

Tes galimathias pompeux 
Exaltés par les fots , ne foat faits que pour eux. 



S CE- 
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SCENE V. 

MERCURE, LES Ci.U A T R E SAI- 
SONS, L'A MOURjUN POETE CO- 
MlQ^UEi fu/ tntre en f^ifunt tcaucoup de re'~ 
■vérences à la Comédie ér « fsAy.tomne : EnfuitC 
a préfentt «n Ouvrage À la Comsdie FrançoifCy 

MERCURE i U Comédie franfoîji^ 



viuel eft ce petit Peifonnagc 
Qui d'un aii hiimble ôc doux tous pieTente n> 
Ouvrage? 

LACOMEDIE FRANÇOISE. 
C'eft mon ancien ami : Soyez le bien-venu. 

Depuis quand de letoui en Franccî 
LE POETE COMl Q^U E. 
Depuis trois ans. Après une fi longue abfeacc> 

Comment m'avez- vous reconnu? 

LA COMEDIE FRANÇOISE. 
Je vous ai fouhaite' i mais votie indiffe'rcncc 

Me pique un peu, je l'avoûrai. 
£t d'un fi long oubli je fuis mal fatisfalte» 

LE POETE COMI Q.U E. 
Par de bonnes raifons je me juftifîrai. 

LA COMEDIE FRANÇOISE. 

Mais ou vous cachtz-vous, Moufieur l'Anacfao*! 

re'te i 

LE POETE COMI QU E. 
Dans une agréable retraite , **" 
Taïs gras , abondant, plein de riches coteaux > 
£t des meilleures gens. 




MERCURE. 



Qu'on nomme > 
LE POETE COMIQ.UE. 



Les Manceaux. 

L A 
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LA COMEDIE FRANÇOISE. 
A vivre en cet exil quel Arrêt vous condanmeî 
MERCURE. 
11 y faît fon cours de cliicanc. 

LE POETE COMI Ci.U E. 
Non, je hais les procès .. . Voici la vcritc; 
Comme l'on fe moquoit de ma fîniplicite , 
^t que je fouftre trop de peine 
Lorlqu'à mes dépens quelqu'un lit.. 
Je réfide au pais du Maine, 
Afin de m'aiguifer Tiirprit. 
LA COMEDIE FRANÇOISE. 
Vraiment on s'apperçoit que l'air vous dégourdit. 

LE FOETE COMIQ^UE. 
Je puis vous en donner une preuve certainc j 
Car j'ai dcji mon dit Se mon dédit. 

LA COMEDIE FRANÇOISE. 
Apparemment voici quelque Pièce nouvelle, 

Que dans cet innocent féjour, 
yoiir nous rapatrier, vous avez mile au jour? 
LE POETE COMIQ^UE. 
Vons l'avez dit, elle eft Mancelle, 
T.t je l'offre à l'Automne avec empreflement. 
Heureux il le fuccès peut répondre à mou zclel 
L' A U T O M N E. 
Je le fouhaitc inficlmoit. 
LA COxMEDIE FRANÇOIS Eî 
Et pour notre gloire commune. 
Je vais travuillei vivement. 

L' A U T O M N E. 

TuifTc la critique importune 
En ma faveur vous traiter doucement î 

MERCURE. 
Je ferai mes cftorts pour détourner l'ougc 

LE POETE COMIQ^UE, 
1.» critique fait toujçms ugç , 

Oo 



ïvE LA FAUSSE AGNE'S. 461 
On la conjure vainement. 

MERCURE. 
Quel eft le titre de la Pièce? 

LE POETE COMI QJJ E. 
La faujje ^gnès. 

MERCURE. 
Ce titre m'inteieflê. 

LE POETE COMI Q_U E. 

0« le Po'^te Cnmpagnard. 

MERCURE. 
Encoi mieux. 

L E P O E T E C G M I Q.U E. 

Je l'offre un peu tard; 
Mais comme en tiavaillant ma Mu(e fe fatigue j 

Pour ne rien produire au haznrd , 
Nous marchons lentement dans les fenticrs dcl'Ait. 
MERCURE. 

Tant mieux. "Kaus donnez-vous une Pie'ce d'ia- 
trigue ? 

LE POETE COMI Q^U E. 
Cette Pièce eft en même tenis 
Et d'intrigue & de caraûërc. 
LE COMEDIE FRANÇOISE. 
C'eft le plus fur moyen de plaire. 
LE POETE COMI dU E. 

Cependant je ne fais fi l'ouvrage plaira} 
Car ie fens bien que la matière 
En eft bizarre fit fingiiliérc. 

MEUCURE, ^ 
Et c'eft ce qui la foutiendra. 
Oui, le Public, quoique fcve're, 
A ce deflein fc prêtera. 
Plus vous bazarderez pour tâcher de lui plaire. 
Plus, touche' de ce zclc, il vous excufera. 
LA COMEDIE at* Vanerte. 

Nous lifqHcrons donc l'aTanturc 
- ' V 3 *ui 
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Sur !a parole de Mercure} 
Mais notre effroi ne celTera , 
Qiioiqu'clle foit d'un bon aaguie , 
^ae lotfque le Public, comme je l'en conjure» 
Haateinent la latiHia. 

Fi» in ProhiMt, 
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LE BARON DE VIEUX-BOIS. 

LA BARONNE DE VIEUX-BOIS. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

LE BARON, ANGELI C>.U B, 
LE B A R. O N. 

OH ça, ma Fille, parlez-moi narurelkment, 
je m'apperçois depuis quelques jours que 
vous êtes trille Si rêveulej fans-doute que vous 
regrettez le féjour de Paris , ou vous avez' été 
élevée jusqu'à la mort de votre Tance. Je fuis 
chargé , je l'avoue , de l'éducation que feu ma 
Sœur vous y a donnée. Mais je crains fort que 
cela ne foit caufe de votre malheur j car enfin , 
vous êtes deiVinée à vivre à la Campagne, & la 
vie qu'on y œén» «û bieu différente de celle ds 
Paris. 

ANGELI OU E. 

Hélas ! 

LE BARON. 
Voilà un hélas qui me fait voir que j'ai demé 
jufle. Tu t'ennuyes ici , ma pauvre Enfant. 
ANGELIQ_UE. 
Non , mon Pére , je ne m'y ennuyé pas , 8c ce 
féioar auroit mille agrémens pour moi, ii on m'y 
laifToit difpofer de moi-même} m:iis à peine fnis- 
je Hiiivcc ^u'oQ parie de n\c marier, Ce avec 
V j <J«i? 
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qui? Avec un Provincial'. Que dis-je un Provin- 
cial ? uu Campagnard j & qui fis cft , un Cam- 
pagnard bel elpnt ! Quellf focieté pour une Fille 
comme moi ; élevée dans le grand monde , & ac- 
coutumée au commerce des gens de la Cour fie 
4e Paris les plus polis 8c les plus fpirituels 1 
L E B A R O N. 
Je te le difois bien , ma pauvre Fille i l'éduca- 
tion qu'on t'a donnée te rendra malheureiife. Tu 
as trop d'efprit 8c de perfedions poux- ce Pais-ci» 
ANGELIQUE, 
th pourquoi voulez-vous donc m'y attacher? 

L E B A R O N. 
Mol , je ne veux tien. C'eft ma Femme qui veut. 
ANGELIQ^UE. 
N'êtes-TOus pas le maître? 

LE BARON. 
Oui, corbleu , je le fuis. 

ANGELIQ^UE. 
Mais ma Mère vous engage toujours \ être de 
taa avis. 

LE BARON. 
Je n'^aî point honte de l'avouer, c'eft une Fem- 
me d'un mérite prodigieux , d'un; railon &. d'un 
jugement au-deuiis de fon frxej une Femme qui 
m'aime à l'udotation , quoiqu'il y ait vingt-cinq 
ans que nous fommes mariés. 

A N G E L t CLU E. 
Ah ! s'il m'etoit permis de vous pailei natuielr 
lement. 

L E B A R O N. 
£h bien» que me dirois-tu ? 

ANGELIQ_UE. 
Qiie ma Méte abufe de votre facilité. 

L E B A R O N. 
Kt en quoi , s'il vous plaîi î 

ANGELIQ^UE. 
En ce qu'elle vous fuit rompre un rnarïage très- 
avan'a^cux que mi Tante avoir ménagé pour moi 
à Paris, 8e vous force K me faire épouter nn per- 
iMinaga <^ui ne nae convient en aucune fajon. 
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L E B A R O N. 
Corbleu , Madame votre Mwc a raifon.Ce Léan- 
die dont vous êtes coëfFée , n'eft point du tout 
votre f.iit. Sera-t-il dit qu'un petit G cutiihomme, 
qui n'a. que frois cens ans de noblell'e, époufeia 
la Fille du lîaion de Vieuxbois , tandis que Mon- 
lieui des Mazurcs , le plus bel-efprit du Poitou ^ 
s' office à vous époufer ? C'eft une alliance digne 
de moL, de votie Méie ôc de vous. Vous favez 
quelle eil notre dclicateffe fur la naifTance. 11 y 
a quatre cens ans que dans mafamille nous fam- 
ines gueux de Pére en Fils , pour n'avoir pas vou- 
lu nous mefallier , 5c je icfuierois pour mon Gea- 
dre le plus riche parti de France , qui ne pourroit 
pas me prouver que fes Ancêtres out marché aux 
premières Croifades. 

A N G E L 1 CLU E. 

Quel entêtement ! le mérite le mef;ite-t-îl à l'an- 
cienneté des familles ? Pour moi , je penfe bien 
différemment. Je ne trouve la vraie noblefle que 
dans le coeur ce l'efprit. D'ailleurs , Léandie eii 
bon Gentilhomme. 

LE BARON. 
Vous le croyez fort noble , parce que voa& 
l^aimez. 

ANGELICLUE. 
Oui, |c l'aime, je ne m'en défends point. Ma, 
Tante m'avoit piéveiiae en fa faveur. Se 11 tc- 
pondoit parfaitemeiu à l'idée qu'elle m'avoit don- 
née de lui. Ah', mon Pcre , fouffrirez-vous qu'oa 
m'arrache à ce que j'aime, poiu ms faciitiet à ce 
que je n'aimerai point i 

LE BARON. 

Ne te défefpére pas, mon Enfant, ta verra» 
aujourd'hui Monfieur des Mazures, & je te ré- 
ponds qu'il te charmera. 

ANGELIQ^UE. 
Et moi je vous réponds qu'il me paraîtra td 

?u'il eft î c'eft-à-dire, le plus fuffifant, le plu» 
at , &; le ulu« (idiculc de tous I«$ hommes.. . 

V * L' E 
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LEBARON. 
Vraiment voilà un beau portrait que vous faites 
de votre futur Mari. Eh 1 qui vous l'a dépcMiï 
de la forte? 

A N G E L I,CLU E. 
Tous ceux qui le connoifl'eut, 

LEBARON. 
Et moi je vous dis qu'il fait l'admiiation de 
•la Province. 

ANGELICLUE. 
C'eft ce qui fait que je ne l'admirerai point. Si 
vous favicz quelle ditférence il y a entre les beaux- 
çfprits de Campagne 5c ceux de Paris. . . . mais il 
n'eft point queftion de cela. Généralement par- 
lant , tout homme qui fait fon capital du hel-ef- 
ptit, a fouverainement le don de me déplaire î 
à plus forte raifon un Provincial entiche de ce 
zidicule. 

LEBARON. 
Ouais , Mademoifellc de Vieuxbois , vous êtes 
bien délicate! Comment faut-il donc qu'un hom- 
me foit fait pour vous plaîtcî 

A N G E L I Q^U E. ^ 
Comme Lcandrc. Qu'il foit honnête homme, 
qu'il ait vécu dans le monde, 5c qu'il y ait ac- 
quis cette politeire , ces manières aifecs , ncbleç 
& gtacieufes , qui ne tiennent rien de la fottc pré- 
fomption , du ridicule , & de l'afiTc^^atiou de It 
plupart des gens de Province. 

LE BARON. 
Ah! û votre Mcre vous entendoit laifonnerde 
H forte. . . • 

ANGELICLUE. 
Aidez-moi k la defabufcr de Monficut des Ma- 
znrcs. Je me jctic à vos genoux pour obtenir cet- 
te grâce, ôc je me flatte que vous ne me la re- 
fufcrez pas. 

LE BARON. 

Je vous aime , ma Fille, êc je ferai de mon mieux 
foni que l'on ne fotce point vos iadiaations. 

A N- 
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ANGELiaUE. 
Daignez dire quelques mots en tavcux dC 
Lcandic 

L E B A R O N. 
Maïs je ne le connois que de réputation. S'il 
^toit ici, je foutieïidiois mieux fa caufe, 
A N G E L I au E. 
Eh bien, promettez-moi de prendre fon parti, 
&. je vous promets qu'il vous appuyeia bientôt 
lui-même. 

L E B A R O N. 

Comment cela fe peut-il , s'il eft \ Paris ? 
ANGELIQ^UE. 

Il n'eft pas û loin de nous que vous le croyez.' 
Mais je ne puis vous en dire davantage à-prc- 
leat , voici ma Mére. 

SCENE II. 

LE BARON, LA BARON- 
NE.ANGELI Q.U E. 

LA BARONNE tennnt une Lettre à la mai'ru 

AHÎ ma Fille, que vous allez être heu reufe ! 

Monltear des Mazuies fera ici dans un mo- 
ment. Piéparez-vous à le recevoir comme un hom- 
me que nous dcftinons à l'honneur de vous épou- 
fer. Il me prévient fur fon arrivée par une Lettre 
en vers, que je ttoiive admirables. Tenez, Ma- 
demoifelle, lifez-nous cette Lettre, 8c apprenez- 
la par coeur. Vous, Monfieur le Baion, écoutez 
de toutes vos oreilles. 

A N G E L I CLU E //V, 
Pour voys voir ati- plutôt , Coufine incomparable 
J'accours, & par meurs, ir par vaux.,, 
LABARONNE. 
^ C'cft de moi qu'il parle, au-moins. 

A N G E L 1 Q_U E. 
Je le vois bien , Madame. 

LABARONNE. 
Coufine incompariible 1 cn-vcritc ce gar^on- 
W écrit bien ! 

V 7 AN- 
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A N G E L I Q.U E lit. 
Tcur vous -voir au-plmot , Confine incomparahlt i 

yaccoy.rs, ir par monts, & y^r vaux, 
MriUnt d*ëtre aux genoux du Soleil adornble , 
Dont U pojfejfion gKertra. tous mes maux, 
(^Faifant Ia rîvéfûme.) 
tft-cc-vous aulG , Madame , qui êtes fon Soleil i 

LA BARONNE. 
Non , Mademoifelle , cet article-là. vous regarde^ 

ANGEL1Q.UE. 
Et de quels maux votre Coulin vcut-il que |e 
le guenffc î 

LABARONNE. 
' Cela eft bien difficile à deviner. Ses maux font 
i'abfcnce, l'inif acicncc , les inquiétudes, les pei- 
nes, les touinieus de l'amouï. N'cll-il pas vrai, 
Monfieur le Baron î 

LE BARON. 
Cela s'entend , m'amour. 

A N G E L I Q_U ^. 
Coœment puis-je lui caulei lousces maux , pull»' 
qu'il ne m'a jamais vue î 

L A B A R G N N E. 
Quelle ablurdité pour une Fille û'efprit î Sut 
le récit que nous lui ;ivons fuit, il s'cft formé de 
vous une idée charmante : cette idée le prelle , l'a- 
gite, le met tout en feu j 6c quand une perionne 
ett tout eu feu , vous m'avouerez qu'elle u'eil pas 
à fon aife. Je fais ce que c'eft que ces états-Jà , 
^ttgardAnt tcndrtmctit te Baron.) Yy ai paffé , moS> 
«her Baron. 

LE B A R Q N l^embrajfar.t. 
Et moi auflî , mon amiable Baronne. 

LA BARONNE à ^ugeliqur^ 
Continuez. 

A N G E L 1 CtU E lit. 
amour jour ij nuit me lietine , 
Et m'' a tout criblé de [es traits } 
Mais Epotife qu'on me dejline. 
Va me mettre à touveit de fa main fjféijjinti 
Juts L* rttrunchemutt dt [es divins attraits. 

LA 
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LABARONNE. 
Cet endrok-ci n'eft pas claii,mais c'eft ce qui 
en tait la beauté. 

LE BARON. 
Affutéiuent. Quand je lis quelcjue chofe & que 
je ne renteuds pas, je luis toujouis dans i'adr 
luiiatioii. 

LA BARONNE * ^ngcliquc^ 
Achevez. 

ANGELICLUE. 

Difpenfez-m'eu , s*îl vous plaît. 

LA BARONNE. 
Achevez, vous dis-je. 11 femhle que vous aj'ei 
peidu le goût des bonnes choies. 

A N G E L 1 Q^U E //>. 
Ltl charmante ^ngéli^ne eji fi jj^irituelle ^ 
Sji'on efl charmé 1 dit- on, de tout ce ijti'elle di'u 
^infi -, fv.ifijue l'hymen -va. mùunir avec elle, 
J'époKje non un corps, mais j'épgtife. un (fprit. 

LA BARONNE. 
En-ve'iit€ , voilà une pointe admirable, & fe 
n'ai rien lu de plus fin dans le Mercure Galant, 
LE B A R b N, 
©h! cela eft divin, cela eft divin I 

LA BARONNE. 

Je voudiois bien l'avoir fi vos beanx-efprîts de Fa- 
lis font capables de produire d'aulîî jolies chofcs î 
ANGELICi.UE. 
Non en- vérité. Madame, ils ont le goût trop' 
• iîmple pour raliner de la forte. 

LABARONNE. 
Vous m'avouerez qu'un homme de qualité' qui 
fait de fi beaux vers , doit trouver bientôt le che- 
min de votre cœur. 

ANGELIQ_UE. 
Je vous iure qu'il n'en approchera pa», s'il n'j^ 
point d'autre mérite que celui-là. 

L A B A-R O N N E. 
Il me paroi t que l'air de Paiis vous a donné 
bien de la fuffifance. 
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A N G E L I Q^U E. 
Non, Madame, mais il m'a formé le goût." 

LA BARONNE. 
Vous TOUS prenez donc poiu des giucs , nous 
autres gens de Province 3 

AN G E L I Q^U E. 
A Dieu ne plailcj mais vous êtes fi prévenue 
poui MonCeur des Maziires, qu'il fe peut que 
vous lui nouviez des perfeftions qu'il n'a point. 
LA BARONNE. 
Je de'fie Paris Se la Cour de produire un Cava- 
lier plus accompli. Vous allez en juger par vous- 
même. La plus grande preuve «jue je puifle vous 
<ionnei de fon efpiit, c eft qu'il ne vous époufe 
que parce qu'il vous eu croit iufiuiment. 

ANGELIQ^UE. 
Il fera bientôt dctrompé de la bonne opinion 
qu'il a de moi. 

XA BARONNE. ' 
Ah! voilà un petit trait de modcftie qui me ré- 
concilie avec vous. Monlîeur le Baron , avez-vous 
donné ordre à votre Notaire de dre£fer les arti- 
cles du Contrat ? 

LE BARON. 
Tas encore. Madame la Baronne j il n'y arien 
qui prcflè. 

LA BARONNE. 

Il n'y a rien qui ptefTe , Monfieur le Baron 5 Ne 
fommes-noiis pas convenus que nous lignerions ce 
foir, & que nous ferions la nôce tout de fuite} 
L E B A R O N. 

Cela eft vrai ; mai* Angélique ne me paroît pas 
fi prelfée que nous. Donnons-lui le temsdecon- 
noitre Mdnfieur des Maz.utes , de lui rendre juf- 
tice, & de prendre du goût pour lui, 

LA BARONNE. 
Eft-ce-Ià vorre avis, mon Coeur î 

LE BARON. 
Oui , m' Amour, Se je vous prie que ce fort auP- 
fi le vôtre. 

L A 
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LABARONNE. \ 
Hclas! volontiers li cela vous fait plaifir. ..• 
Âlais. ,. (en lui faifant des minauderies , ) Cl VOUS 
vouliez bien ne me pas donnci ce cliagiin - là . • . « 
je vous aurois tant d'obligation ! 

LE BARON. 
Eh! quel chagrin cela peut-il vous caufer? 
LA BARONNE en pleurant. 
_ Qiiel chagrin f cruel que vous êtes ! Si le ma- 
riage ne fe conclut pas ce foix , vous m' enterre- 
rez demain matin. 

LE BARON. 
Ah ! je ne favois pas cela. Coibleu , il ne fera pas 
dit qu'une Fenima loit morte pour avoir eu trop 
decomplaifsnce pour fou Mari. Je fuis votre Maî- 
tre, mais je ne luis pas votre Tyian. Je vous 
confie tous mes droits j ordonnez, ma chéte Ba- 
ronne, ordonnez, Ôc faites bien valoir mon au- 
torité. 

ANGELIQ_UEà fart. 
Ah 1 mon pauvre Pe're, que vous êtes dupel 

SCENE III. 

LABARONNE, ANGELl Q^U E. 

LA BARONNE i\j[fy.yéint les pleurs. . 

Ç^H fà , Mademoifelle . vous voyez qu'on n'ap- 
pelle point ici de mes volontés , & que des 
que je me fuis mis quelque chofe en tête, il faut 
qije cela pafle. Ainli point de laifonnement , & 
fongez à m'obéir. 

ANGELl ÇLU E. 
Je me flatte que mon réic ne foufFiîra point 
qu'on me mette au défefpoir. 

LA BARONNE. 
Votre Pére ne fouffrira point î vraiment voîlî. 
de iolies exprelTions . votre Pére ne foulfiira point f 
Apprenez qu'il fouffte tout ce qui me fait plaifir. 
Vous êtes une ioJie mignone , de vouloir que je me 
jouveinc par l'autorité de votre Péiej 8c où a- 

vica- 
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viez-vous pris cela, je v^ous, prie? Eft-ce que les 
Femmes de Paris & de la Coux font fi rcfpettueu- 
fcment foumifes aux volontés de leurs Maris? 

ANGEL1Q.UE. 
t Ce n'eft pas la mode , jel'Hvouei & la plu- 
part des Femmes ont fecoué le joug : mais du- 
moins fi elles afpirenr à l'indépendance , c'eft à 
découvert , Se elles ne fe fervent point des appa- 
rences d'une foumiflîon refpertueufe , pour ul ur- 
iner adroitement un pouvoir fans bornes. Vous 
prenez mon Pér; par ton foible , & je vols qu'il 
eft de ceux qne l'on gouverne defpotiquement, 
pourvu qu'on ait l'art de leur faire croire qu'ils 
ne font pas gouvernés. 

LA BARONNE. 
Vos réflexions font profondes} mais j'ai mau- 
vaifc opi!iion des Filles qui ont l'efprit fi prem i- 
mat'iré , Se ie crois que ce n'eft pas fans raifon 
que je me dépêche de vous marier. 

A N G E L I CL U E. 
Je n; fcrois point fâchée d'être pourvue, (i 
vous d;iigniez m; coafii'itcr fur la manière de me 
pourvoir, [e vois que mou fort dépend de vous { 
mais. Madame y ii'ufez pas durement du pouroic 
qu'on vous donne fut moi. Songez que vous êtes 
ma Mère, 8c que la tctidrefle que j'ai lieu d'at- 
tendre de vous, doit vous infpirer la bonté d'cn- 
tKi un peu dans mes fentimens. 

LA BARONNE, 
tt le refpeft doit vous faire céder aux miens. 

A N G E L 1 Q^U E. 
Te ne m'en éloignerai jamais que dans l'occa- 
Con dont il s'agit. 

LA BARONNE. 
C'eft dans celle-ci precifément que j'exige dC 
Tous une parfaite obciffaBce. 

ANGELICtUE. 
Vous mourrez , dites-vous , fi je n'époufe cé 
foir Mr. des Mazuics , Se moi je mourrai fi je. 
1 ep oufe. 
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LA BARONNE. 
Eh! non, non, vous n'en mourrez pas. 

A N G E L I Q.U E. 
Te le hais mortellement. 

LABARONNE. 
Vous ne l'avez jamais vu. 

ANGELIQ^UE. 
Cela n'empêche pas que je ne le connoîffc. 

LA BARONNE. 
Les Vers que vous venez de lire > fuffifent pont 
TOUS prévenir en fa faveur. 

ANGELIQ_UE. 
Je vous demande p:urdon , Madame, fi je voa$ 
£s qu'ils font un effet tout contraire. 

LA BARONNE. 
It moi ie veux que vous les trouviez cxcellens. 

ANGELiaU.E-, , r 
• Très -volontiers, pourvu que )e n ea epoufe 

point l'Auteur. 

LABARONNE. 
Et vous répouferîz , 8c dès ce foir, en d^pft 
de vous & de votre Përe ; car je vois que voii» 
l'avez gagné ; mais ne comptez point (ur lui ■ ie 
vous en avertis ! quoiqu'il m'e'chappe quelque- 
fois, il en revient touiours à ce que je veux. Q.«cl 
bruit eft-ce que j'entends? C'eft le Jaidlnici qui 
querelle fon valet apparemment. 

S C E N E IV. 

LA BARONNE , ANGELICtUE; 
LEANDRE ET L'OLIVE 
déguifcs tn Payfans, 

L» O L I V E i Uandre. 
Çyn , oh , Monfieur le parefleux , vous cr6y« 
donc que vous n'êtes Ici e\ur pour avoir Ic« 
biâs crœfés , & vous donner du bon tcms ? 
LA BARONNE. 
35e que! s'agit-il, Maître Pleitc? 

L'O L U 
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L* O L I V E. 

De ce coquin-là , qu'il n'y a pas moyen de 
faixe uaraillei. 

L E A N B R E. 

Eh morgue' doucement, xMaître Fierre. 

LABARONNE. 
LailTe-le en repos , j'ai quelques ordres- à te 
donoirr. Il faut . . . 

L' O L I V E. 
Un petit moment. Tu prétens donc , maître 
ivrogne , manger le pain des honnêtes gens lana 
le gagner i 

LEANDRE. 

Acoutez , Maître Pierre, vous êtes un brutal, faur 
correction , mais je le luis auflî quand je m'y boute. 
L' O L 1 V E. 
Je fuis un brutal , Monûeur le maroufle î Si ce 
n'écoic le lefpcft que j'ai pour Madame... 
A N G E L I Q^U E. 
En-verité , Maître Pierre , il me femble que vous 
maltraitez un peu trop ce garçon-là. 

L' O L 1 V E. 
Avec votre parmiflion , Mademoifclle , ce ne font 
pas-là vos affaires. Je n'ai à répondre qu'à Ma- 
dame : A!Ie eit la maitrefl'c , ôt il n'y a parfonae 
ici qui oie due le contraire. 

LABARONNE. 
Tu as raifon ; ma:s écoute les ordres que jc 
veux te donner. Ne manque pas... 

L' O L 1 V E à Ledndre. 
Ah! Je fuis donc un btutal ! As-tu bêché ce 
grand quarré du i;udin oii jc veu-x planter des 
choux ? As-tu airofé mes laitues i As-tu nettoyé 
les allées du parterre? 

LEANDRE. 
Pas encore , mais morgue . . . 

L' O L I V E. 

Mais morgué , taftiguc, ventregué , tu n'es qu'un 
fot , entens-tu, Nicolas i Vn fAÏiieant, un fac à vin , 
un ... , 

AN 
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ANGELIQ^UE. 
Le paiivie garçon me fait puie. Ne fouffrez pas , 
Madame, que Maître Pierre le traitte fi durement. 
LA BARONNE à VOUvt. 
Ecoute , mon ami , en un mot comrne en cent , je 
veux que petfonne ne gronde céans , Il « n'eft mou 
L'O L I V E. 
Morgue , Madame, fi vous ne voulez pas que Je 
gronde , baillez-moi donc mon congé. 

LABARONNE. 
Hé bien , tu gronderas tantôt , mais à-préfeat 
je veux que tu m'écoutcs. N'eft-cc pas toi qui 
m'as donné ce garçon-]à ? 

L' O L I V E. 

Ca eft vrai. 

" LABARONNE. 

Ne m'as-tii pas dit que c'étoit un bon enfant) 

L' O L I V E. 
]'en demeure d'accord. 

LABARONNE. 
Que tu le connoiflTois, Ce que tu lépondois de 
lui comme de toi-même ? 

L'O L I V E. 
r Je n'en -difconvicns pas : je lui ai baillé mt 
procc^ion. 

LA BARONNE. 
Cependant tu l'accables d'injures , & tu veux 
me donner mauvaise opinion de lui prélentement. 
■ L'O L I V E. 
Morgue' ,'c'eft qu'il veut fe mêler de jafei, au- 
îieu de faiie fa befognc. 

LA BARONNE. 
15e ;afei ! Et fut quoi ? 

L' O L 1 V E. 
Sur vous , fijr Monficur le Baion , fur Made< 
znoifclle Angélique. 

L A B A R-O N N E. 
Ah ! aJi ! Ceci n'eft pas mauvais i Et que dit- il de 
nous î 

L' O L 1 V E. 
Ou le piendioit poiu un innocent ; mais , mor- 
gue» 
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guc , ne vous y fiez pas. C'cft un fonge cieux , je 
vous ca avairis. 

LA BARONNE. 
Mais encore, que dit-il de Monficur le Baron î 
L' O L I V E. 

Il dit 

L E A N D R £. 
Ne l'c'coutez pas , Madame , je vous prie. 

LABARONNE. 
Pardonnez-moi; je fuis bien aife de favoii vos 
pecfées , Monlleur Nicolas. Hé bien? 

L' O L I V E. 
Hc bien. Madame, quand MonCcur le Baron 
nous ordonne quelque chofe, lavez-vous bien ce 
que dit Nicolas î 

LABARONNE. 

Quoi? 

L' O L I V E. 

Morgué, ce dit-il, ça mérite confirmation» 

LA BARONNE. 
Commtnt , confirmation ? Qu'cft - ce que cela 
C gaific { 

L' O L ï V E. 

Ça fignîfie qu'il fe moque des ordres de Mon- 
iteur, & qu'il ne veut jamais les fuivrc, qu'après 
que vous les avez confirmés. 

LABARONNE. 
Ma^s vraiment cela n'cft point fot. 

L'O L I V E. 
Enfuitc îl fe met à parler de vous , Se il n'y t 
pas moyen de le f^ire finir. 

LA BARONNE. 
A parler de moiî Et quels font fcs difcouts > 

L' O L I V E. 
Par la vcnrreguoi , ce dit - il , la brave femme 
que (te Madame la Baronne! AU'a pu d'eipiii 
dans fon p?tit doigt, que Monfieut le Baron dan! 
tout Ion corps. Morgue , qu'aile a bon ait ! Qu'alli 
a bonne mené! Que je fis aile quand je la vois 

LA BARONNE. 
T Ce piïuvrc Nicolas l Sa phylîonomie m'a pl 
d'ub ord ! L £ A ^ 
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L E A N D R E. 

Grand marci. Madame. 

LÀ BARONNE k ^Angélique. 
IJ n'cft pas mal bâti , ce garçon-là. 

ANGELIQ^UE. 
Non vraiment , Madame. 
iEANDRE en faifant des rcvértncc niaifet^ 
Ah l Vous vous moquez. 

LA BARONNE. 
11 a les j-eux vifs , & le regard touchant, 

ANGELI(i.UE. 
Oui, je m'en apperçois. * 

L E A N DR E tournant fan chapedtt. 
Oh, pour ce qui eft û'cn cas de ça.... 

LA BARONNE. 
Hc', que penre-t-il de ma filUî 

L' O L I V E. 
Oh , difpenfez-moi de le dire en pre'fence de 
Mademoilelle. 

LA BARONNE. 
Non , non , je veux l'avoir à fond tous fes fcn- 
limens. Cela me divertit. 

L'O L I V E. 
He bien. Madame , puifqu'il faut vous de'clarci 
tout, Mademoifelle n'a pas le bonheur de lui plaire» 
A N G E L I Q\] E tn Jouriant. 
Je fuis fort malheuieufe , Monfieur Nicolas. 

Le AN DRE cachant fon zifa<!^t at'cc fon chapeau» 
Oh 1 Pardonnez- moi, Madïmoifelle. 

L'O L I V E. 
II dit , Madame , qu'elle a l'air d'être votxè 
mSre, £c que vous avez l'air d'être fa fille. 

ANGELIC^UE. 
11 a «l'on. 

L E A N D R E. 

Ça vous plaît à dire. 

L' O L 1 V E. 
Et qu'il aimeroit mieux ëpoufe,! vingt femmes 
comme vous, l'une après J'autie,«iuc dçux filles 
comme Mademoilelle. j 

LA 
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LABARONNE. 
Cela eft rcjouiflant. Ti--ns , Nicolas , voill de 
quoi boire à ma l'anté. 

L E A N D R E. 
Oh , Madame I 

LABARONNE. 
Yieâs , te dis- je. Maître Pierre , je vous de'fens 
de maltraiter ce gatcon-làni d'effets, ni d^ paroles. 
L^O L 1 V E. 

Ci ruffic. 

LA ÏB ARONNE. 

Je veux qu'on le ménage, qu'on ait des c'gatds 
pour lui,<qu*on le nourriirc bien, qu'on le laiflc 
dormir tant qu'il voudra, & qu'on u'épuife point 
fes forées par un travail excefllf. (à ^ngiUijut.) 
Je vois que vous lui voulez du mal de ce qu'il 
me trouve plus aimable que vous. A propos , il 
faut que l'aille donner mes ordres pour le dîner. 
Je ptcccns qu'il Ibit magnitiquc , & digne de U 
compagnie qui nous vient. Retournez à votre 
jardin, mes enfans. Un prtic mot, Nicolas: Je 
vous ordonne de m'apportct un bouquet tous les 
matins i n'y m^inquez pas, jo vous en avertis. 
L E A N D R E. 

Ho \ Je n'ai garde. 

SCENE V. 

ÀNGELIQ^UE,LEANDRE, 
L'O L I V E. 

» 

{Dès tfut Itt Baronne tfi fort te , ils fe mettent tout 
irtîs à rire, en remariant fi on ne Us écoute point.) 

L' O L I V E. 

J^E bien, qu'en dites-vous, Maderaolfcllc} Ne 
jouuns-nous pas bien nos rôles? 

A N G E L I Q^U E. 
A ravir, 8c vous m'avez extrêmement divertie 
j'iin 5c l'itutrc; il n'y a qu'une chofe qui lïi'a 
choquée , c'eft que tu traites ton Maître trop ru- 
deœcatt 

L'OLI- 
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L'O L I V E. 
C'eft pour mienx cacher notre jfu. D'ailleurs, 
je vous avoue que je ne fuis pas fâché de pren- 
dre un peu ma revanche. Quel plaifir pour un 
VaJec - de - chambre , d'appeler impunément fon 
Maine maroufle , ivrogne , coquin , parefleux î 
Je leuds aujourd'hui a Monficur les belles cpi- 
the'tes dont il m'honore tous les jours. 

LEANDB.E<n rianr. 
Mon tems reviendra , laifle-moi faire, (à 
gcUqv.t.) Mais fuprimons les difcours inutiles. 
Laiflez-moi jouir, belle Angélique , de la liberté 
qui me rcftc encore, de bailcr cette main qu'on 
veut me ravir. 

ANGELIQ.UE. 
N'oubliez pas , au moins , de porter tous ICS 
matins un bouquet à ma Mëtc. 

L' O L 1 V E. 
Vous n'y perdrez pas vos pas , Nicolas. 

A N G E L 1 (1.U E. 
Tout de bon , Léandre , n'êtes-vous pas flatte 
cette' commiflîoni 

LEANDRE. 
En - vérité je vous admire. Comment pouvcz- 
vous être aflez tianquile poui. me plaifanter dans 
l'état oii nous nous trouvons ? Songez-vous que 
mon Rival eft fur' le point d'arriver; 

A N G E L 1 Q.U E. 
Et de m'epoufer , qui pis eft. Le danger eft en- 
core plus prelTant que vous ne croyez. MaMe're 
veut qu'on ligne aujourd'hui le Contrat , fie que 
la noce fe fafle immédiatement après. 

LEANDRE. 
Et c'eft en riant que vous m'annoncez cette 
nouvelle? Ah, cruelle , pourriez-vous conlentir à 
ma perte.' Ce fera donc envain que je vous au- 
rai luivie fecrettemeRt depuis Paris julqu'ici} que 
nous nous y ferons introduits L'Olive 5c moi , lui 
en qualité de Jardinier , moi comme fon Valet î_ 
& qu'à la faveur de ce déguifemi^nt je me ferai 
. conlervé le bonheur de vous voix." Une intrigue 
Tome X suffi- 
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auflî-bien imaginée , fî heureufemeiit conduite, 
n'aura d'autre fuccès que celui de me rendre 
fpeftateui du triomphe de mou Rival , & de me 
réduire au dernier défcfpoir , tandis que vous 
vous livrerez tranquilement à l'indigne Epoux 
c]uc l'on vous deftinc î C'eft donc-là la récom- 
penfe de m;i fidélité l Ce font donc-là les fruits 
(ie la foi quâ nous nous fommes do^ioée î 
A N G E L 1 Q.U E. ' 

Ahj vous voilà monté fur le ton tragique! Il 
vous fied fort bien , Lcandre, Se vous déclamez 
à merveille ; mais je n'aime point ce ton-là. Ren- 
trons dans le naturel. Le péril eft prelTanr , je 
l'avoue; cependant 0 n'efl pas inévitable. Léah- 
dre, je vous aime plus que jamais , & je vous 
jure fans emphafe , 8c fans exclamation , que je 
n'aimerai 8c u'épouferai j aurais que votxs. Voilà 
Je premier point de mon difcou^s. 

L* O L I V E. 

Venons au fécond. 

A N G E L 1 ÇÏ^U E- 

Monficur des Mazurcs arrive aujourd'hui pont 
m'epoufer ; & moi f ki «deux moyens pour évi- 
ter ce malheur. i. . 

L' O. L J.V E:. 

Prttnô ? ■ .0 e:y,.T ' 

A N G E L I Q_U E. 

D: le dégoûter de ma petfonne , & de le for- 
cer à lompic fcs engagcmens. 

L'O L 1 V E. 
Fort bien. Secundo ? 

ANGELIQ.UE. 
De me fauvcr d'ici par la petite porte du Jar- 
din dont j'ai la clef , & de m'aller jetter dans 
un Couvent , fi le premier expédient ne réuflît pa-s. 
L E A N D R E. 
Hc ! comment pourriez-vous réulïîr à dégoûter 
de vous mon Rival î Cela eft impofllblc , vous 
£tcs trop patfaite. 

A N G E L I Q^U E. 
Ne vous aveuglez point , Sx. laHTez-moi faire ; 

mais 
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maïs il faut que de votre côté vous travailliez 
adroitement à faire revenir ma Mére de fcs pre» 
jucés pour lui. 

L' O L I V E. 

Nous avoas déjà concerté difféiens moyens poux 
cela. 

ANGSLIQ^UE. 

Je connois à fond le perloniinge qu'on me def- 
tîne. C'eft un Provincial très-fat , qui a la folie 
de fe croire le plus grand génie de l'Univers , Se 
qui s'eft niis en tête qu'une Fille n'a démérite, 
qu'autant qu'elle a de fcience ôc d'efprit. 11 comp- 
te en même tems de trouver en moi un prodige 
d'efprit & de fcieiice, felon l'idée que mon Pére 
& ma Mére lui ont donnée de ma perfonne j fie 
c'eft fur ce pied-là qu'il me recherche. 

L'O L I V E. 

Te commence à entrevoir votre delTein. 
A N G E L I Q^U E. 

Mon deCfein eft d'avoir au -plutôt quelques 
converfations particulières avec lui, 8c d'y affeftec 
tant de naïveté , d'ignorance & de bêtile , qu'il 
ne puilTe pas me foufFtir. En un mot, je vais 
faire l'Agnes > 8c comme fon fyftême eft préci- 
fément le contrafte de celui d'Arnolphe , ne dou- 
tez point qu'il ne me trouve la plus maufladc 
créature du monde. 

L E A N D R E. • / ' - ? 

Rien n'eft mieux imaginé. D'ailleurs , il ncTe- 
ra pas édifié des difcouis que nous lui tiendrons , 
L'Olive ôc moi, 8c nous nous promettons... 
A N G E L I Q_U E. 

Paix, voici ma petite Sœur. 

SCENE VI. 

ANGELIQ_UE,LEANDRE, 
L'OLIVE.BABET. 
B A B E T. 
j^/jA Sœur, ma Soeur, je viens vous faire mou 
compliment. 

A N G E L I Q_V E. 
Et fur quoi ? X z B À- 
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B A B E T. 
Sur l'arrivée de votre prétendu. 

A N G h L I Q. U 
Monfleur des M.izures eft ici? 

B A B E T. 
Je riens de le voir. 

A N G E L I Q.U E. 
Que je fuis mallicurcufe '. 

B A B E T. 
Que vous êtes heureufe au-contraîre ! Vous al- 
lez être mariée. En - vérité les ainc'es ont un 
beau privilège, :1e paffei comme cela devant leurs 
cadeaes. Ah ! c'eft toi , Maitre Pierre î Bonjour, 
bonjour, Nicolas. 

L E A N D R E. 
Mademoifclle Babet , votre l'eiviteur. Q^ic vous 
êtes jolie ! 

B A B E T. 
Vraiment oui, je U fuis, je le fais bien; c'eft 
ce qu'on me difoit tous les jcurs à P.uis , quand 
nous y demeurions , ma Sœur & moi. Mais ici 
il n'y a perfonnc que toi qui me le dife. 

ANGELlQ^UE-i UAtidre. 
Si vous la faites jafsr,cn voilà pour jufqu'àce 
foir. 

B A B E T. 

LailTcz-nous dirc,& allez voir votre Prétendu, 
qui vous attend avec imp.itiencc. 

A N G E L 1 Q.U E. 
Enfin le voilà donc arrive ? 

B A B E T. 
Et trcs-arrive, je vous juic. Je l'ai vudefcen- 
dre de carolTc. Ah , le beau carofle ! Je «ois 
<iuc c'eft un fiacre de rencontre qu'il a acheté 
à Paiis. Les places en font vitrées à petits car* 
icaux , comme les fenêtres de ma chambre 
L' O L 1 V E. 
Cela eft d'un goût tout nouveau. 

B A B E T. 
Ses trois chevaux fout encore plus c'tonnans que 
fon caioiTe. 

A N- 
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A N G E L I Q^y E. 
Comment , il eft venu à trois clievaux î 
B A B E T. 
^ Oui, en arbalettc. C;:lui qui fait lu pointe eft 
oit, borgne & boiteux. 

L E A N D R E. 

Fort biea. 

B A B E T. 

Le fécond eft giis - pommelé , le troifie'me eft 
de toutes couleurs , & plus haut d'un pied que 
les deux aunes, & fi maigre , li maigre , que les 
os lui percent la peau. 

ANGELIQ^UE. 
Voilà le digne équipage d'un l'oï te de campagne. 

L' O L 1 V E. 
Ma foi, il eft encore mieux monte' que ceux 
de Taris. 

B A B E T. 
Comment, Maine Pierre, vous avez donc été 
à Paris i 

L' O L 1 V E. 

Oli ! voirement oui, Mad-moifellc , j'y ai exer- 
cé mon métier pendant plus de cinq ans. 
B A B E T. 
Je fuis bien trompée , fi je ne vous y ai vu. 

ANGELIQ^UE. 

Je ne puis m'empêchîr de rite de la defcription 
qu'elle vient de nous faire du ch.ir pompeux de 
iionfieur des Mazures. 

B A B E T. 
C'eft une chofe à voir. Croiriez-vors bi-n ce- 
pendant que ces trois bêtes éclopécs ont voiruré 
Kl cujq Oiiginaux , fans compter Je C-«cher, Ce 
deiix Manans qui étoient derrière le caioHe : Auf- 
" le font-elles couchées en arrivant. 

L' O L I V E. 
Les pauvres animaux n'en relèveront pas. 

ANGELIQ^UE. 
Ef qMÎ font donc ces quatre p-rloancs qui font 
cortège a Moafieur des M armes î 
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B A B E T. 

Monfieiu le Comte & Madame la Corateffc 
des Guexets , Monûeiir le Piclîder.t de l'Eleftion , 
& Madame fa chéie Epoule; car c'eft aLali qu'il 
l'appelle. 

L' O L 1 V E. 

Et comment diable avoient-ils pu s'emballci 
tous cnfemble? 

B A B E T. 
Comme le caiollene peut tenir que deux perfon- 
nes, Madame la CoratelTe étoit lux les j^cnoux de 
Moaficur des i^Iazures , Madame la Piéiidentefur 
ceux de Monfieur le Comte. Ils dilent que cela 
s'eft fort bien pafle , excepté qu'ils ont verié deux 
fois en chemin. Bêtes & gens , tout cû crotte de- 
puis la tête fufqu'aux pieds, 

ANGELIQ^UE. 
Et n'y a-t-il perfoniie de blcffé î 
B A B E T. 

Perfonne. 

ANGELIQ.UE. 
Qiioil pas même Monlîcur des Mazuics? 
B A B E T. 
11 eii eft quitte pour une bofle à la tête, 8c deux 
ou trois ecorchures , parce qu'hciireurement ils ont 
Terfé dans la boue. 

A N G E L I Q.U E. 
Que n'ont-ils verfé dans la rivière! 

B A B E T. 
J'entends du bruit , c'cft apparemment la compa- 
gnie qui vient pour vous voir. 

ANGELIQ^UE. 
Et moi , je m'en vais me cacher , pour la voir le 
plus tard que je pourrai. {.^ Uandrt.) Suivez-moi 
Nicolas. 

B A B E T. 
Maître Pienc, allons jafei dans le Jardin. 
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SCENE VII. 

LEPRESIDEN T,LA PRESIDENTE, 
LE COMTE , LA COMTESSE, 
LEBARON.LABARONNE, 
i\îr. DES M AZURE S. 
{ On ouvre les deux battans de la forte du fond du 
Théâtre , où Con -voit tous les y^iHeurs qui doivent 
entrer , faire de grandes cérémonies. ) 
, , L A C O M T E S S E 

JVlAdame la Baronne. 

LA BARONNE. 
Ahl Madame la ComtelTe, je fuis dans mon 
Château , & vous me permettrez d'en faire les hon- 
neurs. 

LACOMTESSE. 
Paflcz donc, s'il vous plaît , Madame la Pie'fi- 
dente. 

LA PRESIDENTE W'«n ton frcdtv.x. 
Jufte Ciel ! que me propo fez.- vous , Madame la 
ComcelTeJ 

LA CaMTESSE. 

He I de gr;ice, Madame la Préfidente. 

LA PRESIDENTE. 
M ais , mais en-ve'ritc , vous me rendez confufe , 
Madame la Comteffe. 

LA COMTESSE. 
Mais , Madame. 

LA PRESIDENTE. 
Mais , Madame. 

LA COMTESSE. 
Je m'en vais donc m'en retourner. 

LA PRESIDENTE. 
Et moi aulfi , je vous alTure. 
Mr. DES MAZURES /< mettant entre elles. 
Je vois bien , Mefdames, qu'il vous faut l'entre- 
mife d'un homme de tête pour ajuderce différend. 
Donnez-moi la main l'une & l'autre. 

( Elles lui donnent la main , (Ir il les tire 
toutes deitx tnfimble fur le Théâtre ^a^rès ^uoi 
X4 - It 
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le Comte ér It Pr:fident font Us m'mes téré- 
min'tt à l* porte. Le Barin à" Buronnt al- 
lait tdvSt à i'n» ix titntôc À l'autre [tur lei 
fuire fajftr. ) 

L E C O M T E. 

Monficur le rréfid^n: , i'efpére que vous ne 
ferez pas li cér^tnoaieux que Madame la Picli- 
dcnre. 

LE PRESIDENT. 
MonGcur le Com:e, je fais iiifli bien monde- 
Tûir que m<i chcrc Epoufc. 

LE COMTE d^itn ton britfque. 
Oh 1 parbleu, vous palTcrcz. 

LE PRESIDENT d'un ten doucereux. 
Sar mon honneur je ne pafT.'rai pas. 
LE COMTE l'appuyant d'un coté de la parte. 
Je demeurerai donc ici jufqu'à ce foir, 

LE PRESIDENT s' tippuyant de l'autre côté. 
Et moi je garderai mon pode jufqu'à demain 

LE COMTE. 

Tête-bleu ! on m'atTomracta plutôt que de me 
faire dcmaret d'ici. 

LE PRESIDENT. 
Et on m'écorchcra tout vif, plutôt que dcrac 
faire déguerpir. 

Mr. D £ S M A Z U R E S. 

Vo"s verrez , MeHReurs , que ie fuis dcftiné à 
terminer ici toutes les difputes de civilité. 

(// fort , leur donne la main comme auJt 
Dames, pour les faire paifcr tous deux etfcm- 
ilei ils réjî/lent l'un ir 1^ autre ^ & 'l i's tire 
fi fort, (ja'il fait un f*:tx pas , tombe ^ ir Ut 
entraîne avec lui. ) 

LE BARON accourant. 
Ah î Meflicurs , ne vous êtes-vous point blcDTés î 

LA COMTESSE relevant fgn Muri» 
Mon cher Comte. 

LA PRESIDENTE. 
2iloa ch:i Epoux. 

LA 
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LA BARONNE courant à. Mr. des MAZ.ures. 

Mon clifr Coufm. 
Air. DES MAZURES/<r relivant avec peine. 

C'cft une bdle cliofc que la politelle ! Croiriez- 
vous bien qu'elle ne régne plus que dans les Provin- 
ces î Vivent les Piovinces pour les manières ! On 
fc pique à Paris d'un petit air aifc , qui cil la grof- 
lieieté même. 

LA COMTESSE. 

Vous me fuiprenez. Je croyols que c'étoit à Pa^ 
lis ou l'on appienoit les belles manières. 
Mr. D E S M A Z U R E S. 

Hé fi donc, avec votre Paris. On n'y a pas le 
fens commun. Le diable m'emporte , Madame , û 
on y fait ce que c'eft que cérémonie. Qu'un hom- 
me de qualité, comme moi, par exemple, paflc 
dans vingt rues de fuite , il ne le trouvera pas un fa- 
quin qui le regarde, ni quis'avifedelelaluer. Les 
conditions n'y font point diftihguées. Un petit 
Commis de la Douane y marche auflî fièrement 
qu'un Colonel , Se vous prendriez, une Procuieufc 
au Châtelct pour une Préli dente. 

LA PRSIDENTE. 

ToUr une Prélidente? Mais en -vérité cela eft 
niotiriiueux. 

Mr. D E S M A Z U R E S 

Dans les maifons , aux Speftaclc» , aux Eglifcs , 
s'agit-il d'entrer ou de fortir , vous ctoye?. qu'on fe 
fait des politefles comme ici? l'oint du tout. C'cft à 
qui entrera , ou à qui fortira le premier. 

LA COMTESSE d'un air d'étonatmeat. 
Ah 1 ah ! quelle grolTiéreté '. 

Mr.^ DES M A Z U R E S, 
Je veux être un coquin , Madame , fi je n'en fuis 
fcandalilé jufqu'au fond du coeur. La première vi- 
fite que je rendis à Paris , ce fut cbea une Dame de 
condition , qui a l'honneur d'être un peu de mes 
parente». Vous jugez bien que je pris la précaution 
de me faire annoncer, afin qu on me fitlescivi-- 
Jités qui m'étoicBt ducs. Je crus qu'au nom de 
Mx. des Mazurcs il 5'alloit faite un mourement ^é - 
X s nétaJ , 
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néral ,& qnc chacun fe le'veroit pour m'offxii /» 
place. 

LA BARONNE. 

Cela ^toit dans J'ordre. 

Mr. D E S M A Z U R E S. 

Je veux être damné fi de dix hommes Se d'autant 
de Dames qui jouoient dans la falle , une feule ame 
fe leva pour me faire honneur. La Dsme du logis , 
fans quitter Ces cartes , ni fouffrir que perfonne s'in- 
terrompît. Ce contenta de s'eciicr, Hola, quelqu'un, 
approchez un fiege à Monfîeur; enfuite, après m'a- 
votr invite' légèrement à m'alTeoir , elle fe remit i 
jouer fur nouveaux frais , fans qu'elle , ni qui que ce 
fût de la compagnie, s'avifât de me faire le moindre 
compliment, ni de me fournir l'occafion défaire 
briller mon efprir. 

LA PRESIDENTE. 
Mon Dieu, que de belles penfées perdues! 

Mr. DES M A Z U R E S.* * 
C'étoit un meurtre ; car j'étois tout rempli de cho- 
fes admirables. Quand iefortis , je fis grand bruit, 
afin que tout le monde fe levât pour me reconduire. 
LE BARON. 

Hé bien î 

Mr. DES M A Z U R E S. 

Bon; i'étoishors delà falle, qu'on nes'étoîtpas 
feulement apperçu que je me fuffe levé. J'allai 
dans deux ou trois autres mailons. Croiriez-vcus 
bien que j'y fus reçu avec aufll peu de cérémonie ? 

LA COMTESSE. 
In -vérité cela crie vengeance. 

Mr. D E S M A Z U R E S. 
Oh! je me vengeai bien aufïî. 

LE BARON. 
It de quelle manière? 

Mr. D E S M A Z U R E S. 
Tarbleu ! ie ne reftai qne vinpt-qiiatre heures ^ 
Tans, j'en partis fans aller à la Cour. 

LA PRESIDENTE. 
Je crois que tont Paris fut bien mortifié. 

Mr. 
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Mr. DES MAiVRES. 

Ah 1 je vous eu léponds. 

L A C O M T K S S E. 
Voilà comme il faut montier à vivie à uae Ville" 
impolie. 

Mr. DES MAZURES. 
Mais le feu de la converlation m'entraîne, 8w 
me fait oublier que mon Soleil n'eft point ici. 

Ne puis -je [avoir en qmLs lieux 
Il fait irilUr le feu des rayons de [es yeux ? 
LA BARONNE. 
Je crois , Dieu me le pardonne , qu'il nous paile 
en Vers. ' 
LACOMTESSE. 
Vraiment oui . Madame j cela ne lui couterîén. 

Mr. DES MAZURES. 
La langue des Dieux eft ma langue raàternellcn 

LA COMTESSE. 
Qu'il a d'efprit ! 

Mr. DES MAZURES d'un air de confiance 
Oh Madame. 

LA PRESIDENTE, 
Il en a plus qu'il n'eft gros. 

Mr. D ES M AZURES. 
Mais , mais , Madame. 

LABARONNE. 

11 eft tou)Ours brillant, & toujours nouveau. 
Mr. DES MAZURES. 

Oh ! palfanbku , Madame .... Je m'en vais bien 
m' exercer avec le bel Ange qu'on me deûiue j cat 
on dit que c'eft un prodige. 

LABARONNE. 
Ecoutez, ce n'eft pas parce que c'eft maFille, 
mais je vous avertis qu'elle vous furprendra. 
LE BARON. 
C'eft une lille qui fait tout. 

Mr. DESMAZURES. 
Parbleu! nous aurons de vives converfatlons : 
que de faillies , que de pointes , que de fanes équi- 
voques ! 

X « 7' 
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j Jt brûle de voir cette belle 
Sjf' 'V* me donner le tranfptrt : 
DijÀ mon cœur ne bar plus que d'une atle } 
^ l^aide ! je meurs , je fuis mort. 
LA COMTESSE embrajfant U Btronne. 
Ma cheie Baronne , c\(i un impromptu. 

LA BARONNE. 
Qui n'eft pas fait à loiftr , je vous en réponds. 

LE BARON frappant de fri canne. 
Corbleu, voilà un furieux génie! 

LA PRESIDENTE, 
C'eft une fource inépuilable. 

LA COMTESSE. 
Il furprcnd toujours. 

LA BARONNE, 
Il ne dit pas un mot qui ne mérite d'être rm- 
f limé. 

(Pendant teus ces appluudijfemens , Mr. des 
Mazjiris fe mire ir s'ajujle en Jifflant.) 
Mr. DES MAZURES. 
■Je veux vous conter la difpute que j'aîîue avec 
deux beaux efprits de Faiis , que je âs bien bou* 
quer. Un joui. . . . 

LA BARONNE. 
Vous nous conterez cda dans le Jardin. Al- 
lons - y faite deux ou trois tours , en atiendans 
qu'on ait fetvi, 

Mr. DES MA ZURES. 
^Allons , nous y pourrons trouver 
La Belle pour qui mon cœur brûle. 
'C'êft mon Omphate , ^ je veux lui prouver 
Sk**'"* amour je fuis un hereule. 

Fin du Jiremier ^ile. 
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A C T E II. 

SCENE PREMIERE. 

LA BARONNE, LEANDRE, 
L' O L 1 V E. 

L E A N D R E. 

P Argue , Madame , je ne fauiois deviner pour- 
quoi vous nous querellez. J 'avons eu dellein 
de faire honneur à votre Gendre. Je l'y avons 
fait de bi.iux complimens qu'il a pris pour des in- 
jures, tft-cc notre faute s'il a l'elprit mal tour- 
né ? Il eft fâche î Eh bien , qu'il lê détache. Je 
m'en gobargc. 

EABARONNE. 
Ah ! ah 1 ceci n'eft pas mauvais. Vous faites l'en- 
tendu , Monfieur Nicolas! Mais ne leprenezpas 
fur ce*ton-là , cjci je pourrois bien vous chafler, 
je vous en avertis. 

L E A N D R E. 
Eh blan , bian , (i vous me chafTez, jcfalshiia 
ce que je ferai. 

LA BARONNE. 
Et que ferez-vous ? 

L E A N DRE mettant Us mains fur [es côtés. 
Je m'en irai. 

LA BARONNE. 
Le petit brutal ! 

L E A N D R E. 
J'aurai regret de vous quitter, car an fond je 
me feus de l'amiquié pour vous. Vous avez je ne 
fais quoi qui m'attache; mais morgue , ça ni 
fait rian. Vous me menacez de me bailler mon 
congé , & moi je le prends , Serviteur. 

LA BARONNE. 
Mais écoutez donc , Nicolas. . . 

L E A N D R E. 
. Non , morgue , il n'y a pus de Nicolas, Je ne 

A 7 lis 
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fis^ qu'un pauvre garçon Jardinier, mais j'ai de 
l'honneur. Je vous baife les mains, 

LA BARONNE. 
Et moi, je veux que vous reftiez. Maître Pier- 
re i faites- lui donc comprendre qu'il me manque 
ds refpe£i. 

L' O L I V E. 

Eh, Madame, lailTez-le aller; vous ne mau- 
querez pas de garçons Jardiniers, 

LA BAKONNE. 

Je n'en manquerai pas, je l'avoue, mais je 
n'en trouverai point qui me conviennent comme 
celui-ci. Tu m'as allure qu'il iavoit le métier en 
perfe£tion. 

L' O L 1 V E. 

S'il le fait. Madame , c'eft le meilleur ouvrier 
de France. Tout le défaut qu'il a , comme je vous 
l'ai dit, c'eft qu'il eft parelFeux. 

LA BARONNE. 

Oh, je le corrigerai de ce defaut-là. 11 eft jeu- 
ne, il le formera. Entre nous, Maitre Pierre , 
ce petit air de fierté qu'il vient de prendre , ne 
lui lied point mal. Je ne fais & je me ciompe, 
mais je lui trouve du noble fie du gracieux. 
L' O L I V E. 

Et moi aufïî. Tenez, tenez, remarquez com- 
me il vous regarde. Je gage, morgue, qu'il n'a 
pas pus d'envie de s en aller, que vous de le chaf- 
fcr d'ici. 

LA BARONNE. 
Crois-tu cela ? 

L*0 L 1 V E, 

Je vous en réponds. 

LA BARONNE. 

Eh bien , qu'il me demande pardon bien. . . . 
tendrement, bien rerpeftueulcmcnt je veux dire, 
£c j'oublierai fes impertinences. 

L' O L 1 V E. 

Ecoute, Nicolas, il n'y a qu'un mot qui fat- 
ve : Madame eft fichée contre roi , mais aile eft 
fâchée d'êtie fâchée. Allons, demande-lui par- 
don 
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don bian tendrement , n'eft-ce pas , Madame î 
LA BARONNE. 
Tendrement , refpedlueufement , comme il vou- 
dra. 

L E A N D R E. 
Pardon'. Je n'en ferai rien, allé eft trop affo- 
lée de fon Monficur des M azurés. 

L' O L 1 V E. 
Ça eft vrai. Mais que veux-tu, Nicolas? Quoi- 
qu'il ne foit pas degne de fon efteme,alle croît 
que c'eft un homme marvcilleux. 

L E A N D R E. 
Ly? morgue, ce n'eft qu'un bavard, un e'çar- 
vellé , un difeux de rian. ; 
L' O L 1 V E. 
Ça eft Trai, ça eft vrai} mais Madame ne voit 
point tout ça. 

L E A N D R E. 
Ventreguoi, c'eft ce qui ine fâche. 

L' O L 1 V E « /4 Baronne. 
Vous voyez qu'il n'y a point moyen de leçon- 
vattir fur votre Gendre. H s'cft pris d'avatfion 
pour ly. 

LABARONNE. 
Mais d'où vient cela? Mon Coulin me paioit 
il aimable ! 

L E A N D R E. 
Vos yeux font donc bian difFétens des miansî J'aî 
vu biaucoup de biaux Monfieurs , mais je n'en ai 
point vu de fi maulTade que ftila. 

LABARONNE. 
Vous verrez que c'eft ma Fille qui l'apteVcnu 
contre mon Coufin. 

L E A N D R E. 
Kon pargué , c'eft ly-même. Votre Fille ! via en- 
core une belle mijaurée'. Je me foucie bian de ce 
qu'aile penfe. 11 n'y ?. que vous qui piflîez me 
faire peufer ce que vous voulez , excepté fur Ml. 
des Mazuies dà. Tatigué le fot animal I 
LA BARONNE. 
Oh, c'en eft tiop , & vous fouirez. 

L'OLI- 
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-L' O L l \ E h/ts À L-andre. 
RaccommoJez-vous. Ceci va trop loin. 

LEANDREi^ijà UOlivt. 
Ne crains rien. Je me racommoJerai quand II me 
plaira. Te tiens la bonne Femme. 

LA BARONNE. 
Que dit-il J 

L' O L I V E. 
Il dit qu'il vous pardonne. 

LA BARONNE. 
Comment', qu'il me pardonne! 

L' O L I V E. 
Oui , Se qu'il mourra de douleur fi vous le met- 
tez dehors. 

LA BARONNE. 
: Le pauvre Enfant 1 

L' O L I V E - UAnîre. 
Allons , qu'on fe mette à genoux , fc qu'on lui 
baifc la mam. 

L E A N D R E /««' baijtnt la mdirtt & d'un 
tir tendre, 
. Ma clic're Maîtreflcî 

La BARONNE. 
Tu me fends le cœur. Demeure , mon garçon, 
demeure, & Icrs-moi avec afteftion.je te lecom- 
pculerai de-même. (^,1 fart.) Je luis toute cmue. 

SCENE II. 

LEBARON, LA BARONNE, 
LEANDRE, L' OLIVE. 

LE BARON entre hr:<pii'tme'it. 

AH! ah ! Qii'cft ce que cela veut dire î Nicolas 
aux genoux de ma Femme > 

L E A N DRE. 
C'eft que îvlad:imc me ch.ifle , 5c ie la prio's ,ne 
vous deplaife , de ne me pas faire ce petit chagrin- 

11* 

LE BARON 
Et pourquoi Icchalfer, Madame la B.nronne ? C'eft 
un joli garçon dont je luis tics-contem. 

LA 
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LA BARONNE. 
Vous n'Approuvez donc pas , mon Cœur , que je 
le mette deliors ? 

LE BARON. 
Non , m' Amour. 

LA BARONNE. 
Cela fiifficjil faut vous marquer ma foumlffion^. 
6c vous lacriiîer mon reflentiment. 

LE BARON. 
•Vous m€ charmez d'être fi docile. 

LA BARONNE. 
Je fuis ravie que mes procèdes vous plaîfent. 
Mais en-ve'rite' , mon Coeur , vous abulcz dufoiblc 
que j'ai pour vous. 

•LE BARON l'embrajfant. 
Mi chère Baronne 1 

L' O L 1 V E. 
Morgue , c'cft un tréfor qu'une Femme complal- 
fance. 

LE BARON. 
Oh ! pour ccia , je p-jis me vanter que le Ciel 
m'en a donné «ne, qui n'a de volontés que les 
miennes. 

L'O L I y E. 

cft bian rare , mais ça eft bian admirable. 
LE BARON. 
Dites-moi un peu , ma chère Baronne , pourquoi 
donniez-vous congé à c; pauvre Nicolas? 
LA BARONNE. 
ComiTient ! Ne vous êtes-vous pas apperçu qu'il 
s'eft moqué de Mr. des M azurés, en failantfcm- 
blant de le complimenter? 

LE BARON. 
Moi? non, je n'ai point fenti cela. Mais je crois 
que vous avez raifon. 

LA BARONNE. 
Mon Coulîn l'a bien fenti, lui. 

L E B A R O N. 
Tout de bon ? 

LA 3ARONNE, 
11 en eft tics-piqué. 

LE 
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LE B A S. O N. 

Comment diantre 1 

LA3ARONNE. 
J'en falfois des reproches à Mai tie Pierre , & à 
Kicoias. 

LE BARON. 

Eh bien ! 

LA BARONNE. 

Maître Pierre m'a alTuré qu'il n'y avolt point en- 
tendu de mal , 6c fur le champ je lui ai pardonne. 
LE BARON. 
Vous avez bien fait. 

LABARONNE. 
Mais il a plil à ce drôle-^i de faire le mutin , de 
niî dite qu'il fc moquoit delà colère de mon Gen- 
dre. . . 

LE BARON le regardant d'un œil co»rr»mé. 
Cda elt bien effronté î 

LA BARONNE. 
Et d'ajcûtcr cent fottiles fur fon fujet. 
L E a A R O N. 
^ Oai da î Oh vous aviez raifon delechalTcr, 5c 
jc veux qu'il forte. 

LA BARONNE. 
Je ne vous fais ce récit, mon Cœur , que pour 
vous prouver que c'étoit par bonnes railons que je 
lui donnois fon congé. 

L E B A R O N. 
Très-bonnes î je veux qu'il forte. 

LA BARONNE. 
Et qu'il n'y avoit qu'un excès de complaif mce 
pour vous, qui pût me forcer à lui pardonner. 
LE BARON. 
Très-obligé. Je veux qu'il forte. 

LABARONNE. 
Maïs , mon Cœur,jpuifque vous m'ayez engagée 
a oublier cette oflenft, voilà qui eft lait, je n'y 
penfe plus. 

LE BARON. 
N'importe. Il ne faut point garder un Impertinent 
comme celm-Jà. 

LA 
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LA BARONNE. 
Pardonnez-moi, mon Cotui, c'eft un joli garçon, 
comme vous le diliez tout à l'heure. 11 nous fera 
ïoLt utile, Se je tâchei<ii de m'en accommoder. 
L E B A R O N. 
Non pas , s'il vous plaît j je ne puis fouÔiii 
d'infolens chez moi , je veux qu'il forte. 
LA BARONNE d'un ris f»ne. 
Oh '. il ne fortira pas. 

LE BARON. 

Non. 

L A B A-R O N N B. 
ÎTon, vous dis- je. 

LE BARON. 
Corbleu, cela fera fi je l'ai refolu. 

LABARONNE. 
Je le fais bien, mon cher Baron. Mais levons 
prierai tant, je vous prierai tant de pardonner à 
ce pauvre garçon , que vous aurez cette bonte-Jà 
poux moi. 

L E B A R O N. 

Ah ! Si vous m'en priez , c'eft une autre affai- 
xc. Mais vous êtes trop bonne. 

LA BARONNE. 
Cela eft vrai. 

LE BARON. 
Trop indulgente , trop facile. 

LA BARONNE. 
J'en demeure d'accord. 

LE BAR 0»N. 
Vous n'avez non plus de fiel qu'un pigeon. 

LA BARONNE. 
Que voulez -vous? Il vaut mieux pécher paj 
trop de bonté , que par trop de rigueur. 
LE BARON. 
Que cela eft bien dit ! Sans adieu , m' Amour f 
je m'en vais rejoindre la compagnie. 

LA BARONNE /( iaifant, 
Jufqu'au xe\5oir , mon Coeur. 

LE BARON- 
Vous êtes une Femme impayable. 
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L'O L I V E. 
Oh ! morgue , elle vaut tout au moins fon pe- 
faat d'or. 

SCENE II r. 

LA BARONNE, LEANDRE, 
L' O L I V E. 

LA BARONNE. 
TTE Vtien, mon pauvre Nicolas , tu vois qu'on 
t'alloit challVr , Il je n'eufl'e p^s piis ton partL 
L E A N D R E. 
Bon, chaffer '. Je m'embaraffe morgue bian de 
ce que dit Mr. le Baron. Toutes fcs relblutious 
font des coups d'épces d.ins gliau. Ne fais-je 
pas que fa volonté n'cft qu'une girouette , que 
TOUS faites tourner du cote que vous foufHez î 
LABARONNL-J VOlive. 
Voilà un malin pendart ! 

L^O L 1 V E. 
Te vous k difois bian, c'eft un fonge-creuJt. 

LABARONNE. 
Eft-ce que tu dois que je gouverne mon Mari î 

L E A N D t^t. 
s! vous le gouv,*iner î Vous ly faites morgue 
voir des étoiles en plein midi. Tatigué que vous 
ctes fiuee 1 

LA BARONNE. 

Moi? 

L E A N D R E. 
Ah ! ah '. Je vr>us ndmirc qucuquefois. Vous 
n'êtes jauM's tant la mnitrcfle , que qtiand vous 
faites feinblaut de ne l'être pas. Vous ne dites 
pas , je veux j mais vous faites vouloir. Vous 
favez que Mr. k B uou eft glorieux ; vous ly 
iaKlez les airs de maitre , fie vous en avez tout 
le pouvoir. 

LABARONNE. 

Qu'on me dife après cela que les Païfans font 
des fots. Y a-t-il perfonne au monde qui raifcn- 
IK plus finement que ce diôle-là î Oh (à , putf- 

que 
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que tu as de l'erpiit , je veux que tu me parles 
librement, cela me divertit } 8c d' ailleurs tes dif- 
cours lont fans confe'qucnce. Dis moi un peu> 
vu n'approuves donc pas que je donne ma Fille 
à Ml. 4es M'izures ? 

L E A N D R E. 
Non , morgue , je ne l'approuve pas. 

L'O L I V £. 
Ah ! vraiment il n'a garde. Depuis que vous 
voulez marier votre Coulin à Mademoifellc An- 
gélique , Nicolas eft devenu de fi mauvaife hi- 
meur, qu'il n'y a pas moyan de vivre avec ly. 
LA BARONNE. 
Ce' a eft admirable '. Et de quoi vous mêlez- vousî 

L E A N D R E. 
C'eft que je fis amoureux.... 

LA BARONNE en i»lére. 
De mR Fille? 

L E A N D R E, 
Non, de vorre honneur. Tout le monde fe mo- 
quera de vous, fi vous faites ce mariage-là. 
LA BARONNE en r!am'. 
Te vous dis qu'il faudra que je le confulte pout 
diipofer de ma Fille. 

L E A N D R E. 
Morgue', vous n'en feriez pas pus mal. Si vous 
me coiilulciez , je fais bian à qui vous labailleiiez« 
L' G L I V E. 

Et moi aullî. 

LAUARONNE. 
Et à qui ? 

L E A N D R E. 

A celui qu'aile aime , 5c non à celui qu'aile 
n'aime pas- 

LA BARONNE. 
Oh ! oh ! tu me parois bien inftruit ! Eft-CC que 
ma Fille t'a choifi pour fon confident î 

L E A N D R E. 
. Non. Maïs je boutrois ma main au feu , qu'aile 
eft enragée d'époufei Mr. des Mazurcs i & aile 
n'a pas toit, 

LA 
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LA BARONNE. 
Elle n'a pas tort ! 

L E A N D R E. 

Non voircment. Il n'y a pas pus d'une heure 
que je connois votre Coufin , & je ne pis le fouf- 
frir , moi qui vous parle. Sa philofomie m'acho- 
aue d'abord , je vous le dis tout net , & je me 
us morgue bian apparçu que Mademoifelle An- 
gélique en e'toit encore pus choquée que moi. 
LA BARONNE. 

Cela n'importe i je veux qu'elle l'cpoufe. 
L E A N D R E. 

Oh! vous voulez , vous voulez ; ça eft bian 
aife à dire, mais ça n'eft pas encore tait , je vous 
en avartis. 

LA BARONNE. 

Non, mais cela fera fait ce foir indubitablement. 

L E A N D R E. 
Ça caufcra du charivari , je vous le prédis. 
^ L A B A R O N N E. 

Je me moque de tout, il faut qu'elle obéifïe. 

L E A N D R E. 
Et fi aile ne le peut pas î Ne m'avez-vous pas 
dit , Maître Piarie , cjue vous ly aviez entendu 
parler avec Mademoifelle Babet d'un certain 
Monfieur qu'aile aimoit à Paris, & que fa Tante 
vouloit ly tailler pour Marlî 

L*^0 L 1 V E. 
Oui, morgue. Aile en eft bian affbtte'c. Aile 
dit que c'eft un homme noble , qui n'a pas pus 
de vingt-cinq ans, qui a beaucoup de bian, qui 
eft Colonel , qui eft bian bâti, qui a de l'efprit, 
de l'efprit comme un enragé , &c qui a été fi fâ- 
ché , fi fâché quand elle eft partie pourenépou- 
fer un autre, qu'il a juré fon grand juron , que 
Il ça fe faifoit il viandroit ici tout expies, pour 
couper les oreilles à votre Gendre. 

LA BARONNE. 
Tour lui couper les oreilles ! 

L E A N D R E. 
Oui, 8c qu'il les attacheioit il la giande porte 
voue Chaquiau. LA 
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LA UARONNE. 

Qu'il vienne , qu'il vienne, 8c qu'il fe joue i 
Ml. des Mazuies , il trouvera à qui parler. Mâa 
Coufin eft de naon fang , & cela fuflît pour prê- 
ter le collet à tous les godelureaux de Paris» 
L' O L I V E. 

Palfangué , Madame , ne vous y fiez pas. Deja 
hianiére dont votre Fille parle de ce Monfieur-là, 
c'eft un gaillard qui ne s'embaralTeroit non pus 
de jetter votre Coufin par les fenêtres , que de 
boire unvarrede vin. Je ne voudrois morgue pas 
jurer qu'il ne fût queuque part à roder ici aux 
environs. 

L E A N D R E. 
J'en ai aufll queuque loupçon. Le diable m'em- 
porte , s'il ne fait dn tapage. 

LA BARONNE. 
Mais favez-voiis bifn , mesEnfans , que ce que 
vous dites-là m'inquiète fort? Il faut que j'ap- 
profondilTe cette affaire , & que j'en avertille 
mon Gendre. Comment ma Fille dit-elle que fe 
nomme ce Gentilhomme-là; 

L' O L I V E. 
' Aile l'a dit plufîeurs fois devant moi , maïs ja 
»e faurois rh'en fbuvenir. J-e crois que je te l'ai 
dit, Nicolas i t'en fouviens-tu mieux? 

L E A N D R E. } ' ^ 

Attendez , je croîs qu'il s'appelle qn'îl 

s'appelle .... Lien .... Lian . . . Lican . .-. pal- 
fangué je ne faurois débagouUet ce pefle de 
nom-là. 

LA BARONNE. 
N'eft-tc pas Léandre ? 

L E A N D R E. 
Oui, Léandre, via ce que c'efl. 

LABARONNE. 
Voici mon Coufin fort à propos^ Demeureè , 
il faut que je l'ayertiflc de ce que vous venez de 
m' apprendre. 



SCI- 
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SCENE IV. 

LA BARONNE, LEANDRE, L'OLI- 
VE, Mr. des m AZURES. 

LA BARONNE aillant aK-dtvdttt de /«* 

Cil tt fi II Cjiii re-ve, 

"K fOn cher Coufin , je fuis dans une allaime -ef- 
froyabic. 

Mr. DES M A Z U R E S. 
Comment ? De quoi s'agit-il î 

LABARONNE. 
11 s'agit de ce que vous couirr nique de la vie. 

Mf. DES MAZUR LS. 
Coufinc incomparable, je crois que vous avez 
raifoii. Je fuis en ditnger de mourir d'impatience. 
Je cherche par-tout Maderaoïfelle votie fille, ie 
la demande à tous les échos d'aleatouri ils font 
jfourds à ma voix , & je ne puis trouver ma Déef- 
fe. J'ai un torrent de belles penfécs qui vont me 
futfoquer , û. elle ne vient pas leur ouvrit le 
palTage. 

tnthoufidjTne me pcffiJe^ 
tnbumiiiiie y bariart , tLCiourtz. à mon aidt ! 
LABARONNE. 
Eli, mon Dieu, trêve aux belles pcnfees. ..Je 
TOUS dis. . . 

Mr. DES MAZURES. 

^ngélicjue eft un ^n^e , CT fcs divins appAS 
Font dans man ttndre cœur v.n terriblt fracai, 
LA BARONNE. 
Faites-njoi la gtace de m'ccouter. 

LEANDREa VOllve. 
Quel original ! 

Mr. DESMAZURES^i p.ut. 
Oui, elle eft toute charmante, autant que j'en 
puis juger pour l'avoir euir.vue un inftanc. 

LA BARONNE. 
Nous en parlerons une autre fois ; fâchez. . * 
Mr. DES MAZURES À pan. 
Mais elle m'a piqué au vif, la petite fiipponne. 

L A 
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LA BARONNE. 
Je vous dis. . . 

Mr. DES MAZURES à pitrt. 
Car je vois qu'elle me fuit , pour échauffer mon 
âniout. 

LA BARONNE. 

Oh I ne m'ecoutez donc piis. 

Mr. OESMAZURES. 
Vous avez beau dire, je conoprens fon adrefle," 
Rien n'eft plus délicat, ni plus fpiritucl. 

LA BARONNE. 
Mou Coufin , vous moquez- vous de moi 9 

Mr. DES M AZURES. 
C'eft vous qui me plaifantez. Mais que veulent 
dire toutes les mines que me fait ce nigaud-liî 
LA BARONNE. 
Ne vous y trompez pas , il n'cA pas A fot que 
vous le croyez. 

Mr. D E S M A Z U R E S. 
Farbleu 1 il en a pourtant bien la mine. 

L E A N D R E. 
Patience , Monfieur des Mazures , je vous fe- 
rons coiinoître qui je fommes. 

L' O L 1 V E. 
11 y a des gens dans ce bas-monde , qui pour- 
ront bian rabattre votre caquet. 

Mr. DES MAZURES un air important. 
Dites-moi un peu, Melfieurs les faquins, qui 
font les gens qui rabattront mon caquet? 

L. E A N D R E contrefaifant. 
Je ne nommons perfonne. 

L'O L I V E /f contreUlfant ai^Jfi. 
Rira bian qui rira le damier. 

Mr. DES MAZURES. 
Q.UÎ rira le dernier î Je crois , Dieu me le pàt- 
donne , que ces marauts-là me menacent. 
LA BARONNE. 
Eh non , mon Coùfîn , vous ne les entendez 
pas. Ecoutez-moi un moment , & vous compren- 
drez ce qu'ils veulent dire. 

Itmt II, Y Mr, 
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Mr. DES MAZURES. 
Ce qu'ils veulent dire ! C'eft bien à eux à me 
dire quelque chofe. Sans le refpeâ que j'ai pour 
rous , ma Coufine, je leur npprcndrois à parler 
à un homme de ma qualité. 
LEANDR.B Ni frappant rf.c/ement fur ('cpauU. 
Ne vous e'ch;iuftez pas , Monfieur des Mazuxes, 
ça pourroit avoir queuque mauvaile fuite, 
i - L' OLIVE falfant dt-mêmt. 

Ca cft vrai, ça cit vrai. Crachez des vais tout 
vofie fou , mais par la ventregoi , ne gefiicules 
point, je vous en avaicis. 

Mr. D E S M A Z U R r. S. 
Il cft vrai que je me dcshonorerois en (hâtîant 
moi-même une fi vile canaille j mais fi j'appelle 
mes gens , je kut ferai donner les étriviéres. 
L'O L I V E. 
Vos gens '. Sont-ils aufli vigoureux que vos che- 
Tau.x ? 

L E A N D R E. 

On voit biau qu'ils font au flirvice d'un Tocte ; 
ils oat morgue les dents pus longues que les bras^ 

Mr. DES MAZURES mettant U mai» fur' ' 
U garde de fou spée , LeA'idrt <ir L'Olive 
fe rfittttnt à rirt. 
11 faut que j'ancantiffe ces maïaut^-l^. 

L'A BARONNE l^arràant. 
Que faites-vous, mon Coufin ? Seriez-vous af- 
{z7. emporté pour frapper mes gens devant moiî 

Mr. DES MAZURES d^un ton trav'^ff.- 
T^endtz. ^race n,. refpeSl cfue j'ai pour la Bart:ii>iei 
Sortes. , faquins , foriez, , c'efl moi cjttt t'ous t'ordonne. 
(Léandre ér L'Olive fe mettent à rire incere 
plus fort.} 
LA TÎARONNE. 
Ret'irez-vous ,mes Enfans, & fougez aux egarJ* 
que vous devez à un Gentilhomme qui a l'honneur 
de ra' appartenir. 

L' O L I V E. 
Je fortons poui vous obéir ; mais taîtcgué ! je 
varrous s'il nous fcia bailler les étiivléies. 

L E A N- 
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L E A N D R E. 

Je vous baifons les mains , Monfieui des Ma- 
ZUres , (d'un ton tragique, cctnrns. celui eju'apris 
Mr. des Mazjircs.) Venez piomener vos belles 
penfées dans notie jaidin , & je vous légaleions 
d'une falade. 

(i/i s'en vont en fe moijuant d* lui.') 

SCENE V. 

LABARONNE, Mr. DES MAZURES. 

Mr. DES MAZURES. 

"^^Oilà deux maroufles bien eflfrontés ! Il femble 
cju'oa les ait paye's pour m'infulter j mais s'ils 
conrinuent , ma belle Confine, je ferai oblige , en 
confcience, de les faire aflbmmei. 

LA BARONNE. 

11 y a peu de tems qu'ils me lavent ; c'e'toient 
les meilleurs domefti(^ues du monde. Rienn'étoit 
plus fagc , plus régie , plus refpeftucux. Je leur 
trouvois même trop de politefle pour des Jardi- 
niers : mais depuis que vous êtes ici, je ne les 
rcconnois plus : ils vont ont pris en averfion , ôc 
ils fe déchaînent contre vous à chaque inftaut. 
Mr. DES MAZURES. 

Les faquins [ 

LA BARONNE. 

11 y a ici quelque dcflbus de cartes que nous 
ne voyous pas. Ne feroit-ce point ma Fille qui 
feroit agir St parler ces gens-ci? 

Mr. DES MAZURES. 
Et à quel propos ? - 

LA BARONNE. 
A£n de me refroidir pour vous. 

Mr. DES MAZURES. 
Vous croyez donc qu'elle ne m'aime pas ? 

LA BARONNE. 
Oui vraiment je le crois i elle l'a déclaré aflez 
hautement; Se, à vous dire le vrai, cela m'cm- 
barraile. 

Y * Mr, 
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Mr. DES M AZURE S. 

Eh pourquoi, je vous prie? 

LA BARONNE. 
La qiieftion ell excellente. Si elle vous épou(ê 
malgie elle, croyez-vous qu'elle vous rende fort 
heureux ? 

Mr. DESMAZURES. 
Non vraiment. Mais je vous réponds, mol, 
qu'elle m'cpoufcra de tout fon cocui, 
LABARONNE. 
Et fur quoi fonc^cz-vous cette confiance? 

;*Ir. DESMAZURES. 
Sur deux raifons lans réplique. Alon mc'iite, 
2c l'on bon goût. 

LA BARONNE. 
Ne vous y fiez pas. Je Ja crois prévenue pour 
quelque aune. 

Mr. D E S M A Z U R E S. 
Tant mieux. 

LA BARONNE. 
Comment, tant mieux? 

Mr. DES M A Z U R E S. 
Sans-doHte. En iriomphsnt it [a flamme amtureufi , 
Mu viiloirt en fera d^.ir.t.int i lus glorieitfe, 

LA BARONNE. 
A ce qu'il me paioit, mon Coufin, vous a- 
TCz affez bonne opinion de votre petite peiloanc. 

Mr. DES MAZURES. 
• Qijand on cft accoutume à vaincre , on ne craint 
•oint d'être battu. 

LA BARONNE. 
Ma Fille n'eft pas une Provinciale, je vous en 
avertis; & puifqu'il faut vous dire tout, celui 
qu'elle aime efl un jeune Courtifan des plus ac« 
complis , à ce qu'on m'afliire. 

Mr. DES MAZURES. 
Et que m'importe î Cioyez-vous qu'un Cour- 
tifan puifl'e me furpafler en bonne mine , en cf- 
prit, en grâces, en talens , en vivacité, en tout 
ce qui peut toucher & charmer un coeur? Si An- 
gélique ^coit une bête, une innocente, peut-être 

que 
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que mes belles qualités ne U fiappexoienc pas ; 
muis étant aufll délicate , aufli Ipiiituelle & aufli 
favaute que vous le dites , il eft aulli impoffible 
qu'elle ne iympatil'e pas avec moi , qu'il eft iiiv- 
pollible que l'aiman n'attire pas le fer. 

LA BARONNE. 
Suppofons tout ce que vous croyez , il eft cer- 
tain cependant que vous avez un B^ival dange- 
reux; qu'on croit qu'il eft eu ce païs-ci j 8c qu'il 
eft homme à vous lufulter. Aiali tenez-vous fur 
vos gardes. Vous rêvez î / 
Mr. DES M A Z U R E S. 
Elit a, icAV- fc tenir en gar-it , 
L' ^raour , ce petit Dieu fui darde, 
Satira fi bien darder jon taur , 
S^.e le 7/iien têt ou tard s'en rendra pojfejfeur. 

LAnARONNE. 

Oh 1 vous m'impatientez , vous rêvez & vous 
faites des vers , au-lieu de pioûtcx de l'avis qiic 
je vous donne. 

Mr. DESMAZURES. 

Excufez, ma chère Confine , je pelotte en at- 
tendant partie. J'ai une fi haute idée de l'efptit 
de Madcmoilelle votre Fille, que je tends tous 
les relToits du mien pour ne pas demeurer court 
avec elle. Cette penfée m'occupe uniquement , ic 
je ferai incapable de vous écouter jufqu'à ce que 
j'aye étale tout mon mérite à fes yeux. 

LA BARONNE. 

La voici fort à propos; au premier mot elle va 
vous convaincre qu'elle eft encore au-dedus de fa 
réputation, & qu'il n'y a point de Fille en France 
qui ait plus d'elptit qu'elle. Au - rcfte je compte 
fur votre difcrction 5 c'eft pourquoi je vouslaiflc 
enfemble. 

Mr. DES M A Z V R E S. 

Ne craignez rien, ma Coufiue , le corps n'au- 
ra point de part à cette entrevue j ce ne fera qu'un 
affaut d'efprit. Tout mon embarras eft defavoir, 
û j'attaquçiai ion coeur en Vers ou en Piofe. 

î 3 LA 
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LA BARONNE. 
En Piofc , &c point de Vers , fi vous m'en cro- 
yez. ^1 .^.li^jne cjtii filtre.) Ma Fille, comme 
Alonûeur doit être ce loir votre Mari , je vous 
laiiTe un momeut avec lui , ufîn qu'il puifTe voii 
que le portrait tju'on lui a f';»it de vous n'eft 
point flatte. Faites bien les honneurs de votre 
cfprit, fie fongez que mon Coiifln l'era déformais 
l'unique pexfonne à qui vous devez tâcher de 
plaire. 

S c E N E vr. 

ANGELICLUE, Mr. DES MAZURES, 

f,si Ihi fait de profo.ides revtremes , qui" ^ngéli' 
que hi rend f.;r des rcvértntes ridicults. 

Air. DES MAZURESrt fa>T. 
pour une Fille qui vient de Paris , voilà des re'- 
vcrences 'oicn gauches. {Haut.) Je crois qu'il 
fiiut nous affeoir , Madcmoifellc , car nous avoxii 
bien de jolies chofes à nous dire. 

ANGELICLUE d^nn ton iiUtt, 
Tout ce qu'il vous plaira , Monlieur. 

Mr. D E S M A Z U R E S à (trt. 
C'eft la pudeur uppaicmment qui lui donne 
un ait lî déconcerté. (H.i.-r.) Voulez-vous, Ma- 
deœoifellc, que nous parlions en Vers? 

ANGELIQ^UE. 
Non, Monficur , s'il vous plaît. 

Mr. DES MAZITRES. 
Eh bien , parlons donc en Profe. 

ANGELIQ^UE. 
Encore moins. Je n'aime point la Profe. 

Mr. DES M A Z U R E S. 
Oh , oh , cdaeft nouveau', comment voulez- vous 
donc que nous parlions i 

ANGELIQ^UE. 
Je veux que nous parlions. . . comme on parle. 

Mr. DES M A Z U R E S. 
Maïs quand on parle, c'cll en Piofe ou en 
Vcis, 

AN- 
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ANGELICLUE. 
Tout de ton ? 

. Mr. DES M AZURE S. i 

Eh, afluiéiiaent. 

ANGELICLUE- 

Ah 1 fe ne favois pas cela. 

Wr. DES MAZURES. 

Allons 5 allons, vous badintz. Prenons le ton 
ferieax. Je vais vous étaler les richeffes de mon 
efpiit , prodiguez -moi les trélors du vôtre. Je 
fais que c'eft le Paftole qui roule de l'or avec 
fes flots. 

ANGEL1Q.UE, 
Tout de bon-? Mais vous me furprenez. (lui fai- 
fam la rez/«rf»cc.)Qii'eft-ce que c'elt qu'un ïa£lole, 
MoiiHeut \ 

Mr. DES MAZURES fnn. 

Pour une Fille d'efprit , voilà une queftionbien 
fotte ! (Heiy.t.) Quoil vous ce connoifTez ^<,s le 
PadoleJ 

ANGELICLUE. 

Je n'ai pas cet honneur-là. 

Mr. DES M A Z U RE S à /'/Jrf, 
Elle n'a pas cet honneur-là î Par ma foi,Ja ré- 
ponfe eft pitoyable. {Haut.) Ignoiez-vous , Ma- 
demoifelle, que le Paftole cft un Fleuve? 
ANGELICLUE. 
C'eft un Fleuve? 

Mr. D E S MAZURES. 
Oui vraiment. 

A JSr G E L I CL U E f/j rJtiin. 
Ah, j'en fuis bien ai(e. 

Mr. DES MAZURESA p^rt. 
Oh , parbleu , je m'y perds 1 Si on appelle cela de 
refprit, ce n'eft pas du plus fin alTurément. (Haut.) 
Mademoifelle , vous me furprenez à mon tour. Je 
vous ctoyois une Virtuofe. 

ANGELIQ^^UE. 
'Fi donc, Monfieur , pour qui me preniez- vous r 
Je fuis une honnête Fille, aiin que vous le lâ- 
chiez. 

Y 4 Mr. 
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Mr. D E s M A Z U R E S. 

Mais on peut étic une honnête fiJk & être 
une Viituole. 

ANGELIQ^UE. 

Xt moi je vous loutiens que cela ne fe peut pas. 
Moi , une Virtuofe ! 

Mr. D E S M A Z U R E S. 

Puifque ce terme vous choque, Mademoîfellc, 
)e vous dirai plus limplcmcnt , que je vous cioyois 
une Savante. 

ANGELIQUE. 

Oh ! poux Savante , cela eft vrai , cela eft vrai. 

Mr. DES MAUZURESat rès l'az'oîr examin-e. 

Honi 1 Ccft de quoi je commence à douret. 
Voyons cependant. Vous l'avez lans-doute la Géo- 
graphie i 

ANGELICLUE, 
Oh , vraimcuc oui. 

Mr. D E S M A Z U R E S, 
L'Hiftoircî 

ANGELIQ^UE. 
Encore mieu.<(. 

Mr. DES M A Z U R E S. 
Xa Fable? 

A N G E L I <^U E. 
Sur le bout de mon doi;;c. 

Mr. D E S M A Z U R E S. 
La Philorophie? 

ANGELIQ^UE. 

Je vous en reponds. 

Mr. DES MAZURES. 

La Chronologie? 

ANGELIQ.UE. 
C'eft mon fort. 

Mr. DESMAZURES. 
Tublcu ! Vous faites les plus jolis Ver» da 
moude ? 

A N G E L 1 CL U E r;>. 
Ah, ah. 

Mr. DES MAZURES. 
Et TOUS écrivez des Lcttics lavilTautcs î 

AN. 



LA FAUSSE AGNE'S. 5ï3 



A N G E L I Q^U E. 

En doutez- vous î 

Mr. DES MAZUP-ES. 
Oh çà , pour coiiuttcncer pat l'Hiftoire , lequel 
aim^z-vous mieux d'Alexandre ou deCélarî De 
ScipLon ou d'Annibal?" 

ANGELICLUE- 
Je ne connols point ces Meilleurs- là. Appa- 
icmment qu'ils ne font pas venus ici depuis que 
je luis de retour de Paris. 

Mr. DES MAZURES. 
Ah! nous voilà bien retombes. Je vois que vous 
n'eces pas focte fur l'Hiftoire Roraaiue. Peut-être 
la vez- vous mi mx celle de France. Combien comp- 
tez-vous de Rois de France depuis rctabliflcraeut 
de la Monarchie ? 

ANGELiaUE. , 
Combien? 

Mr. DES M A Z U R E S. 

Oui. 

A N C^E L I Q.U E. 

Mille fept cens trente-lîx. 

Mr. DES M AZURE S. 
Ah, bon Dieu ! mille fept cens trentc-llx Roi* I 

ANGELIQ^UE. 
AlTarenient. 

Mr. DES M AZUR ES. 
Et qui vous a appris celaî 

ANGELIQ^UE. 
C'cft ma Nourrice. 

Mr. DES M A Z U RES. 
Sa Nourrice lut a appris l'Hiftoire de Franc* ! 

A N G E L I Q^U E. 
Pourquoi non? Elle m'a appris autlî l'Hiftoire 
de Richard fans peur , de Robert le Diable , de 
la Belle Ma:;ueione, & de Pierre de Provence. 
Mr. D E S M A Z U R E S. 
Voilà une très-belle érudition. Et de la Fable 
qu'en favea-vous ? 

ANGELIQ^UE. 
Je fais le Conte de Peau d'Ane, de Moitié de 
Cocq , 8c de Marie Cendron, 

y î Mr. 
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Mr. DES MAZURES la conrrefaifant à part. 

Et de Marie Ccndroai Je ne lais plus que pen- 
fer de cette Fille - là .. . (H.mt.) Mademoilelle , 
ccUez de p'.ailanter , je vous prici car , ou votre 
Père & votre Mere m'ont trompe , ou ceitaiae- 
raent vous vous moquez de moi. 

ANGELICLUE. 
Moi , me moquer de Mr. des M azurés ! Ah , j'ai 
uop de refpeft pour lui. Croyez , Monficut , que 
fc lu!s toute bonne, ôc que je n'y entends point 
de finefle. 

Mr. DES MAZURES. 

Mais vous faviez , difiez-vons , l'Hiftoîre, la 
Géographie , la Chronologie, la Fable , la Philofo- 
phic. Vous faifier des Vers charmans , vous écri- 
viez des Lettres raviflantes .... 

A N G E L l Q^U E. 
Hélas 1 je le dliois pour vous faite plaîfît. 

Mr. DES MAZURES. 
Vous ne favez donc rien î 

ANGEL1Q.UE. 
Je fais lire paffabLcmcat , Ôc j'apprcns \ écrire 
depuis deux mois. 

Mr. DESMAZURES, 
l,a peftc , vons êtes fort avancée! Mais com- 
me je vous trouve jolie, je vous palTeTotre igno- 
rance. Ce que vous perdez du côté de l'érudi- 
tion , vous le regagnez du côté de rcfprit fans- 
doute } car on dit que vous en avez inhniment. 
A N G E L I Q^U E. 
Infiniment , cela cû vrai. Je vous avoue tout 
bonnement que j'ai de l'efprit comme un Ange. 

Mr. D E S M A Z U R E S. 
Et vous le dites vous-même? 

ANGELIQ^UE. 
Pourquoi non} eft-ce im péché que d'avoît de 
l'efprit î 

Mr. DES MAZURES. 
Ma foi , 11 c'en eft un , je ne crois pas que 
TOUS deviez vous en accufer. 

AN- 
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A N G E L I Q_U E. 
Vous me prenez donc pour une bête? 

Mr. DES M AZURE S. 
Cela me p;iioit ainfi : mais après ce qu'on m'a 
dit, je n'oie encore le croire. De gracé ne me 
cachiz plus votre mérite. 

Bcay, Soleil, adorable Aurore, 
Vous que j'aime, vous que j'adore. 
Déployez, cet efprit que l'on m'a tant vanté y 
Et j'encJiaine à vos pieds ma tendre liicrlé. 

Allons , imitez -moi } uti petit impromptu de 
votre façon. 

A N G E L I Q^U E. 
Oh très-volontiexs. Je vois qu'il faut vous c6n- 
tcnter. 

Mr. D E S M A Z U R E S. 
Je fentbis bien que vous me trompiez. Coura- 
ge, belle Angélique , étalez enfin toutes vos mei- 
veilles. 

ANGELIQ.UE feignant de rêver. 
Un petit moment, s'il vous plaît. 

Mr. DES M AZURE S. 
Volontiers. Y êtes-vous ? 

A N G E L I Q^U E. 
Oui. Ecoutez. 

Mr. DES M A Z U R E S. 
3'écoute de toutes mes orei les. 

A N G E L 1 Q.U E d'nn air firnple. 
Monjîcv.r , en-vhité , vous avez, bien de la bonté. 
Je fuis votre fervante , très-humble if très-obéiffante, 
Mr. DES M A ZUR ES à /-^rf, . 
La perte foit de l'imbécile! Ah! Madame la 
Baronne, vous m'en donnez à garder! 

A N G E L I Çiy E. 
N'êtes-vous pas content? 

Mr. DES MAZURES. 
Charmé, je vous aïïure. 

ANGELIQ^UE. 
Vous me raviflez. 

Mr, DES MAZURES. 
Toutdcbon} J'aidoncle talent 4c vous plalrt- 
t 6 AN. 
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A N G E L 1 Q.U E faifant une révérence 
courte à c/ja(]He tjutjiton. 

Oui, MonCeur. 

Mr. D E S M A Z UR E S. 
Oh, je n'en doute pas. M'aimez-vous, Madc- 
moifelleî 

A N G E L I CLV E. 
Oui , Monûeur. 

Mr. DES M AZUR ES. 
Et TOUS fouhaitez que je vous cpoufe? 
A N G E L 1 Q.U E. 

Oui , MonCeur. 

Mr. DESMAZURESi fart. 
Yoili une Fiile qui n'elt point faidcc. Mais 
on dit que j'ai un Rival ? 

ANGELIC^UE. 
Oui , Monficur. 

Mr. D E S M A Z U R E S. 
Que vous l'aimez de tout votre coeur î 

A N G E L 1 Q^U E, 
Oui, MonUeur. 

Mr. DES .M AZURES i fart. 
En voici bien d'un autre. ... Et quel! je VOUS 
cpoufe, je pourrai bien être.... 

ANGE L IQ_U E faifant nne profonde 
réziérence. 

Oui , Monfieur. 

Mr. DES MAZURESà part. 
Au diable foit l'imbécile ! 11 n'y a plus moyen 
d'en douter. C'eft une idiote. On vouloir m'at- 
trapcr niais à bon chat bon rat. {Fiant.) Madc- 
.moifellc, je fuis votre fctviteur j fi vous avez be- 
foin d'un Mari , vous pouvez vous pourvoir all- 
leuis. Ne comptez plus fur moi. 

A N G B L I Q_ U E. 
Vous ne voulez plus m'e'poufer ? 

Mr. DES M A Z U R E S. 
Mon , fur ma foi. 

ANGELIQ^UE. 
€>h ! TOUS m'cpoufeicz. 

Mr. 
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Mr. DES M. A Z U R E S. 
Moi ! moi '. Je vous époulerois ! 

A N G H L I QJJ E d'un ton vtf. 
Oui. Vous l'avez pronais , ôc cela fera, 

Mr. D E S M A Z U R E S. 
Voilà la preuve compiette de fa bctife. 

A N G E L I Q.U E feignant de pleurer. 
Que je fuis malheureuie l Vous me méprifêz . . J 
vous me défefpérez} mais vous lerez mon Maii, 
ou . . . vous direz pourquoi ! 

Mr. DES MAZURES. 
Oh , cela ne fera pas difficile. Tubleu , quelle 
coiumére avec fon innocence '. 

A N G E L 1 (i.U E. 
Allez , vous devriez mourir de honte de me 
faire un pareil affront. Je m'en vais m'en plain- 
dre à mon Papa. Ah I ah ! ah l 

{Elle feint de pleurer «5r de fanglotter,') 
Mr. DES M A Z U R E S. 
A votre Papa '. Allez , vous êtes bien fa Fille, 
AuHl fpiiituelle que lui tout au-moins 

S C E N E V 1 1. . ' 

LE BARON, LA BARONNE, AN- 
GE L I Q_U E, Mr. DES MAZURES. 

LE BARON à Mr. des Mazjtres. 

JTH bien ? N'êtes-vous pas charmé de l'efpiit 
d'Angélique? 

Mr. D E S MAZURES. 
Oh oui , très-charmé. C'eft un prodige. Vous 
me l'aviez bien dit. 

LA BARONNE. 
Que vois-je; Ma Fille toute en pleurs! 
Mr. DES MAZURES. 
moi tout en eau. Je fuedelatête aux pieds, 
LEBARON, 
Comment! Qu'eft-ce que cela veut dire? 

Mr. DES MAZURES. 
Cela veut dire que /c n'ai jamais été à pareille 
fctc. 

Y 7 LA 
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LABARONNE. 
De quîlle fête parlez-vous? Ma Fille pleur? êc 
6c fo^pixc i lui auiiez-vous manqué de iclpeit î 
LE BARON. 
£ft-ce qu: vous auiiez?... Coibleu , fl je le 
favois ! . . . . 

Mr. D E S M A Z U R E S. 
J< fuis venu, j'ai vu, je me fiiis convaincu... 
Cela ine fuifit. 

LA B A R O K N E, 
Et d2 quoi vous êtes-vous convaincu? 

Mr. DES M A Z U R E S. 
Que vous me preniez pourunlbc. Mais je vous 
convaincrai moi que je ne le luis pas. 

LA BARONNE. 
Que veut-il dire, ma Fille J Expliquez-nous cet- 
te énigme. 

A N G E L I Q^U E pleurant & fanjlotaiit. 
Hélas ! je n'en ai pas la force. Tout ce que je 
.puis vous répondre , c'eft qu'il m'a dit cent im- 
pertinences. Se qu'il foutient que je fuis . . . que 
je luis... J'étouffe, je lutfoque, & je me retire. 

S C E N R VIII. 

LE BARON, LA BARONNE, 
Mr. DES MAZURES. 

LE BARON. 
"Tsire des impertinences à ma Fille I Vous êtes 
un mal - aviié , Monficur des Mazures. 
LA BARONNE. 
" Pour moi , je n'y comprîns rien , expliquez- 
vous. Quel dcfaut trouvez - vous en ma Fille? 
Vous avez dû vous apperccvoir d'abord que fes 
Icntinieus fontai.nî élevés que ("on efprit. 
Mr. DES MAZURES. 
Vous ave?, raifon ; l'un vaut l'autre. 

LA BARONNE. 
Qu'eft-ce que cela lignifie , mon Coufinî 

Mr. D E S M A Z U », ii S. 
Et fi , ma Coufine. 

L A 
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LA BARONNE. 

Quoi î 

Mr. D E S M A Z U R E S. 

Fi, vous dis-je; vous m'aviez vanté votre Fille 
comme une peifonne admirable par fes grâces, 
par fes talens , & par fon efprit. 

LA BARONNE. 
Sans-doute. 

Mr. DES MAZURES. 
Et moi , je vous la donne , foit dit fans vous 
ofFenfer , pour la plus gauche , la plus ignorante, 
& la plus imbécile de toutes les créatures. 
LA BARONNE. 
Etes-vous devenu fou , mon Confin , de parler 
ainû d'une Fille comme la nôtre? 

LE r. A R O N. 
Corbleu , c'eft votre portrait que vous faipcs, 
& non pas le lien ! 

Mr. DES MAZURES. 
Qiioi î vous me foutiendrez qu'Angélique a de 
l'elprit? 

LE BARON. 

Cent fois plus que vous , & ce n'eft pas trop dire. 
LA BARONNE. 
- Perfonne n'en eut jamais plus qu'elle. 
Mr DES MAZURES. 
Oh ! il faut que vous ou moi , nous radotions, 

SCENE IX. 

LE BARON, LA BARONNE, 
Mr. D E S M A Z UR E S , LE C O M T E, 
LA COMTESSE, LE PRESI- 
DENT, LA PRESIDENTE. 

LE COMTE. 

A Quoi vous amufez vous donc , vous autres ? 
Eft-cc que nous ne dînerons point ? 
Mr. D E S MAZURES. 
Ah, mon cher Comte, {il chante.) j'ai perdu 
l'appétit ; ô douleur fans pareille I 

L £ 
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LE COMTE. 
Parbleu , )€ l'ai donc tiouve , moi j car je meurs 
<ie faim. 

LE PRESIDENT au Baron. 
Auricz-vous eu quelque alteication î Vous me 
paioiHez tous tiois un peu altères. 

L E C O M T E. 
Altérc's l Us le font bien , s'ils le font plus 
que moi. 

LAPRESIDENTE. 
Effeftivement , je «ois qu'il / a ici quelque dif- 
pute. * 

LE COMTE. 

11 ne faut dilputer qu'à qui boira le mieux. 

LA COMTESSE. 
Faîtes nous contidence du fait, Se nous vous 
ajufterons. 

LE COMTE. 
Cela s'ajufteia mieux à table. Cinq ou fîx 
zafadcs applanilï'enc bien des difficultés. 

Mr. D L S xM A Z U R E S. 
Monfieut le Comte, un feaude vin iic mereu- 
drolt pas la joyc que j'ai perdue. 

LE PRESIDENT. 
Ne peut-ou favoir le fuiet de votre affliftioaï 

L E B A R O N. 
Voici le fait en deu.t mots. 11 eft devenu fou, 

LE COMTE. 
Qu'il boive , le vin le rendra fagc. 

LE PRESIDENT. 
Vous avancez un grand paradoxe : Il le vin f;iit 
perdre la taifon , comment voulez-vous qu'il la 
tende ? 

LE COMTE. 
Vous parlez comme un buveur d'eau que vous 
êtes , Mr. le Prelident. Pour moi , je n'ai jamais la 
tctc fi forte qu'à table }& quand j'ai vuidé mes 
ûx bouteilles , je gouvernerois toute l'Europe. 
Mr. pnS MAZURES d'un ton d\mfhafe, 
Phit au defiin ijite je pt/ fe affet. iaire , 
Ptur onLlitr m» dephràblt hijhirc, 

M.U} y 
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Mikii , grâce à mon maUieur , mon fort eft fi fatal , 
Hue le divin jv.s dt la treille. 
Soit ijK'il m'' indorme, an <^u^il éveille ^ 
Ne fauroit fot'Aagcr mon mal. 

LA COMTESSE. 
Mais que lui eft- il donc arrive î 

Mr. DES M A Z U R E S. 
Le cas du monde le plus lîngulier. On menic 
ce que j'ai vu, ce que j'ai icnti. 

LE BARON. 
Et qu'avez-vous vu? Qu'avez- vous fentlî 

Mr. D E S M A Z U R E S. 
Ce que vous vouliez me cacher. 

LE PRESIDENT. 
Expliquez-moi l'affaire, 8c je vais vous juger. 

Ml. DES M A Z U R E S. 
Voici la queflion. Mi)nlieur le Baron & Mada- 
me ma Couliiie me foutiennent que kur Fille eft 
un prodige de fcience ôc d'efpritj & moi je leur 
fouiiens que c'eft un prodige d'ignorance & de 
bécile. Fiononcez. 

LE PRESIDENT. 
Comment prononcer fans examen fur deuxîn- 
flances contra-^iftioires ? Il nous faudioit des Avo- 
cats pour éclaircir la queftion. 

LE COMTE. 
Ou plutôt pour l'embrouiller. Ces MefTîeurs les 
Avocats ont beau faite les importans , ce ne font 
que des Marchand» de crème fouettée. Les lots 
les payent pour les faite parler , îc moi je les 
payerois poui les faire taire , ces glorieux bavards. 
LA BARONNE. 
En -vérité j'ai lionte que mon Coufîn , que 
j'avois vanté pour un homme d'efpiit , en té- 
moigne Il peu dans cette occallon. 

Mr. D E S M A Z U R E S. " 
Et moi, je fuis honteux que ma Coufine, que 
je croyois judicieufe ôc fenfée , veuille s'avcuglei 
jufqu'au point de ne pas voir que fa Fille n'a 
aucune des belles qualités qu'elle lui attribue. Je 
me dooue au diable, fî j'ai jamais lien vu de iî 

iluf idc , 
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ûupide, que ce prétendu miracle de perfcftion. 
LE BARON. 
Par la vcntrcbleu . . . 

LA BARONNE au Baron. 
Point d'emportement , mon Cœur. 11 nous eft fa- 
cile de nous lurtilîer. Ces Meflieurs & ces Dames 
ont du monde & de l'erprit , je les prends pour )U- 
geô de notre différend. 

LE PRESIDENT. 
Volontiers. J'appointe la Ciiufc. Condamnons 
la Demoifelle Angélique àcomparoîtrc devant la 
Cour, pour ex^iofer les qualités & talens , per- 
fections & iraperfedions , & fc voit jugée défi- 
nitivement. Defcnfe au Pére, â la Mére , & au 
futur Conjoint, d'artîfter à l'Audience en perfonue. 
L L COMTE. 
Ni par Avocats. On fc palTeia bien d'eux. 

LEPRESIDENT. 
Et ce , afin que ladite Cour puilTe prononcer 
fans partialité ; telle cil notre Sentence proviloirc. 
MJliiurs & ^lefdames , la confirmez-vous î 
L E C O M T E. 
Ouï. Mais à condition qu'avant que de juger, 
nous irons tous h la Buvette. 

LE BARON. 
C'eft bien dit. 

LE COMTE, 
j'ajoûte encore une claufe ; c'eft que pendant 
tout le repas il ne f;ra point qucrtion de laCau- 
fe pendante par-devant nous , & que les procé- 
dures ne commenceront qu'apiès dinci. 

LE BARON. 
On ne peut pas mieux confciller. Allons. Le 
dîner nous attend. 

Mr. DES M AZURES à la CompagnU. 
MelTîeurs 6c Mefdames, un petit mot avant 
que de fortir. 

^Mes chers ' ^4m!s , allons nous mtttre à tailt i 
Bù-vons d'un vin niou{ftux jufau'à la, fin ein }oi:r i 
Et tjittind itoKS ferons pleins dt ce jus déleClablty 
NoHt irons It CHVtr dans la brat dt C ^mottr. 

L A 
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LA COMTESSE. 
Toujours de l'elpric, Mr. des Mazures ! 

Mr. D E S M A Z U R E S. 
C'eft mon défaut j je ne fauiois m'en corriger. 

Fin du fécond ^ASle. 



ACTE III. 

' SCENE PREMIERE. 

ANGELIQ^UE,LEANDRE, 
L' O L I V E. 

L E A N D R E. 

NOn, je n'ai jamais rien entendu de fi plai- 
dant , que le récit de votre conveifation avec 
Monlieur àts M azurés. Comment avez- vous pu 
fi bien contrefaire rinnoceute , ayant autant d'eP- 
prit que vous en avez î 

L' O L I V E. 
C'eft juftement parce que Mademoîfelle a beau- 
coup d'efpric , qu'elle feint fi bien de n'en avoir 
point. Four jouer le rôle d'innocente , il faut être 
précifément tout k contraire. 

ANGELIQ^UE. 
J'.ivoue que cela m'a coûté , j j fuis ne'e fi finccre 
que je ne me croyois pas capable de me dcguifer. 
Mais que ne fait-on point pour ce qu'on aimc^ 
L E A N D B. E lui baifant lu main. 
Charmante Angélique '. 

A N G E L 1 U E. 
On a raifon de dire que l'amour eft un grand maî- 
tre, & qu'il vient à bout de tout ce qu'il entreprend. 
L E A N D R E. 
Il nous le prouve d'une façon bien nouvelle. 
D'une imbécile il fait quelquefois une Fille d'ef- 
ptit ; aujouidh'ui ,J d'une Fille d'elpiit il fait une 
mibécile. 

L' O- 
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L' O L I V E. 

Avouez , MademoilcUc qu'il n'a pas fait ce 
miiaclc-là tout leul , 8c qu: la malice y a autant 
de paît que l'amour. 

A N G E L I CLU E. 

J'en demfute d'accord. Ce m'cft un plaifiibicn 
yït de faire mon pofljble pour me conleivcr à ce 
que j'aime j mais c'en fft un pour moi bien pi- 
quant , de berner un fat que je l\ais , & de lui 
jouer un tour qui le rendra ridicule à toute etet- 
uité. 

L' O L I V E M Léendre. 
Je ne me trompois pas , comme vous voyez. 
Je connois les Femmes. 

ANGELIC^UE. 
Il n'en eft pas quitte, Sx. je lui réferve uu au- 
tre plat de mon métier. 

L E A N D R E. 
Et quel eft ce nouveau ragoût dont vous allez 
le rcgal-rî 

A N G F L I Q.U E. 

Je feindrai en fa prefcnce , 8c dtvant toute la 
compagnie , que le défefpoit oîx je luis d'être 
forcée de l'épyufer , me donne des vapeurs noi- 
les 5c me tait devenir folle. Je dirai , je ferai 
tant d'extravagances , qu'il délirera bien moins 
d'être mou Mari , que je n'ai envie d'être fa 
Femme j c'eft le coup de grâce que je lui prépaie. 
L E A N D R E. 
Rien n'eft mieux imagine , 8c vous avez tout 
l'cfprit qu'il faut pour bien jouer ce perfounagc 
L'O L 1 V E. 
De notie côté nous lui ptépaions un petit 
compliment qu'il trouvera foit incivil , je vous 
en répons ; & comme Meffieuis Us Foétes ne 
font p:is courageux , nous ferons lî belle peut à. 
notre homme , qu'il fe tiendra trop heureux de 
lenoncer à fcs prétentions. 

ANGELIQ.UE. 
Léandre m'a confié ce projet, & je l'approu- 
re. La queûlon mainte» axit eft de favoli , ce qui 

5'cft 
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8*eft pafTë entre mon Pe're , ma Mére, !k Mon- 
fieur des Mazuics , après que je les ai lailTcs ea- 
fcmble. 

L E A N D R E, 
N'en avez-vous lien pénétre à table?" 

' ANGELIQ.UE, 
Nort } car de peur de me trahir , je ne m'y fuis 
pas plutôt aflîfe, que j'ai fait feaiblant de me 
trouver mal , ôc fous ce prétexte j'ai demandé la 
petmiffion de me retirer. Mais j'ai mis ma petite 
Sœur aux écoutes , 5c i! faudra qu'on fe Toit bien 
cache' , lî elle ii'a pas découvert le myftére. 
L E A N D R E. 
II cft vrai qu'elle eft toute des plus lufe'es. 

A N G E L I Q^U £ 
"Elle l'eft à tel point , qu'elle vous a reconnus 
l'un & l'autre, & qu'elle a pénétre toutes nos 
manœuvres. 

L' O L I V E. 

Ah! morbleu! nous voila perdus! 

ANGELIQ^UE. 

Allez , ne craignez rien; elle eft aufTî me'chan- 
te qu'elle eft fine , 8c je vous répons qu'elle 
aura cent fois plus de plaifir à nous aider à trom- 
per ma Mére bc Monfieurdes Mazures, qu'à leur 
ûc'couvtir que nous les trompons. 

L' O L I V E. 

La peftc ! quelle petite commère ! On en fera 
quelque jour une habile Femme ! Ce feroit iia 
meurtre de laifler u« fi bon fujet en Province: il 
eft tout fait pour Paris. Mais je crois que la voi- 
ci, je fuis curieux de voir de quelle manière elle 
va nous aborder. 

SCENE II. 

ANGÏLIQ^UE, LE AN DRE, L'O- 
LIVE, BABET. 

B A B E T </j foKr'iant, 
I^Ieu te gatd' , Maître Fieiie. 

l'Or 
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L' O L I V E. 

Et vous auflî , Mddemoifellc 

B A B E T d'un grand férîeux , ér faiftint uni 
profonde rtvirtnce. 
Votre très-hiimole fervante, Monfieuc Nicolas. 
L E A N D R E. 
Saiviteui , farviteni , Mademoifcllc Babet. 

B A B E T, 
Qiie faites-vous donc ici tous trois? 

L' O L IV E. 
Hé! nous parlons de la pluye 8c dubeautems. 

BABET. 
De la pluye & du beau tcms ! Hom ! vous a- 
vez d;s couveifations plus intcieffantss que celle- 
là. Ouais! Ma Soeur a bien chi goût pour les 
Jardiniers ! Je ci ois qu'elle veut apprendre le 
métier. 

L' O L I V E. 
He' bien , nous vous l'apprendrons auffi quand 
vous ferez grande. 

BABET. 

Qiiand je ferai grande ! Allez, allez, toute 
petite que je fuis , j'apprendrois aufli bien que ma 
Sœur; mais il n'y a point de Maître ici pour moL 
L E A N D R E. 
Pardonnez-moi vraiment. Ne puis-je pas vous 
inftruire en même tems que Mademoifcllc î 
BABET. 
Oh î îe vous baife les mains. 11 me faut un 
l^aitte à moi toute feule. 

L' O L 1 V E. 

He bien, ie le ferai moij aiifli-bicn ai-jebefoîn 
d'une Ecoliérc. 

BABET. 
Oh ! voye? donc comme il fera mon Maître ! 
Je crois que je fuis d* aufli bonne maifon que ma 
Sœur; 8c puifqu'clle fe fait inftruire par un Co- 
lonel., je puis bien afpirer au-moins à un Capitaine. 
ANGELIQ.UE» 
Paix, parlez bai, ma Petite: on pouiroit vous 
entendre. 
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B A B E T. 

Ne craignez iten , nous fommes eu fûreté. Tout 
le morde eft encore à table. Moniîeur le Comte 
des Guerets s'eft enivre dès le potage 1 & il fait 
tant de fracas , tant de fracas , qu'on n'enteji- 
dioit pas tonner dans la ialle. Ainll parlons li- 
brement de nos petites affaires. 

A N G E L 1 Q.U E. 
He' bien, ma Chère, quelles nouvelles i»ous dî- 
lez-vousJ De quoi s'eft-on entretenu? 

B A B E T. 
On n'a parlé que de vous. Quel tapage! (Foit 
vite.) Vous êtes caufe que mon Papa gronde Ma- 
man , Maman gronde Moalieur des Mazures , 
Moiifieur des Mazures leur lepond des vers , Ma- 
dame la Comtefle le féconde en battant des mains , 
Monfieut le Préfident en parlant Latin , Mada- 
me la Préfidente en jargon précieux ,& Monficiu 
le Comte en jurant comme un poffedé. 

ANGELIQ^UE. 
Ainfi , me voilà reconnue pour une imbe'clle , & 
déclarée telle fur la parole de Monfieur des Ma- 
zures î 

B A B E T. 

Oh 1 Monfieur le Prélident dit que ce n'eft 
que par provifion. Qu'on vous jugera tantôt a- 
près un miir examen , ôc qu'il y a des Com- 
raiffaires nommés pour cela. 

L' O L l V E. 

Parbleu, cela eft bouffon! Et qui font-ils ces 
Commiflaires î 

B A R E T. 

ic Dame, c'eft Monfieur ie Comte , Madame Ja 
Comtefle : Monfieur le Préfident , 6c fa chéic 
Epoufe. 

A N G E L I Q. U E /;>. 
Tant mieux. Ceci me fait naître une idée. Pour 
mieux brouiller Mr. des Mazures avec monVérç 
& ma Mére , bien loin de faire l'imbécile en 
préfence de mes Juges , je vais prendre devant 
eux un ton fi fublime , que mon phébus leur'fe- 
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ra croire que je fu'S le plus bel efpiit du mondf. 
Vous lavez que les gali.natias pc Jaiitcfques iin- 
polept infiniment aux Provinciaux : ils i'cutien- 
dront à Mr. des M.az.ures qu'il s'eft trompé fut 
mon lujet, tandis que Babet , que je viens d'in- 
ftruirc, le connrmera dans l'opinion que je luis 
une idiote. Ce qui va former im embrouillement, 
d'où s'culuivia la rupture que nous délirons. 
L E A N D R E. 

Kos affaiies prennent un bon tour. 
BABET. 

■Je vous en reponds. A chaque mot que dît 
Monfleur des Mazutes , Maman jette fur lui des 
regards terribles j 8c mon Papa, qui cft deià cn- 
tie deux vins , fc qui n'eft pas bon quand il a 
bu, lui a dit tantôt... Mais j'entends un grand 
bruit. On le levé de table. Voici notre homme, 
retirez-vous , & laill'ez-raoi faire. 

ANGELICLUE. 

Souvenez-vous bien de mes inftru£kious. 
BABET. 

Flîz-vous à moi, je jouerai mon rôle auOlbiea 
que vous. 

SCENE III. 

BABET ftult. 

, oui, je me tirerai bien d'affaire. Quand îl 
s'agit de mentir , je ne fuis jamais embariaûce. 

SCENE IV. 

n A B E T, Mr. D ESMAZURES. 

Mr. DES MAZURES à pan. 

TfOici Babet fort à propos. Il faut que je la 
qucftionnc un peu. Hé, bon jour, ma peti- 
te Maman , que faites- vous donc ici toute leulcî 

BABET. 
las grand' chofc : Je m' ennuyé. 

Mr. 
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Mr. DES MAZURES. 
Vous vous ennuj'cz? pauvre Enfant ! Ehbleii, 
îafoas cnfemblc, cela vous defennuyeia. 

B A B E T. 
Voyons. Qu'avez-vous à me dire î 

Mr. D E S MAZURES. 
£h mais, je vous dirai que vous êtes fort joIIC' 

B A B E T. 
Tout de bon, trouvez- vous cela? 

Mr. DES MAZURES. 
Afrurémcncj & fi vous voulez, je vous ferai 
l'amour. 

B A B E T. 

On dit que je fuis encore trop petite. Mais pa- 
tience , je grandirai. 

Mr. D E S MAZURES. 
Qjie je fois un coquin , li je ne vous trouve plus 
belle que votre Sœui aînée. 

B A B E T. 
£n-rérité je crois que vous avez laifon. 

Mr. DES MAZURES. 
Et je vais gager cent piftclcs que vous avez 
cent fois plus d efprit qu elle. 

B A B E T. 
Oh , vous pouvez gager ; je vous le'pons que 
vous gagnerez. Je ne fuis qu'un enfant , mais 
entre nous je fais fort bien que ma pauvre Soeur 
n'eft qu'une bête. 

Mr. DES MAZURES. 
_ Parbleu ! on a bien rai!on de dire que la vé- 
rité' fort de la bouche des enfani 1 Mais , dues- 
moi, ma charmante , votre Pere & votre Méxe 
font- ils perluades comme vous , que voire Soeur 
n'a point d'ciprit? 

B A B E T. 
Oh que vous en favcz long! Mais je vous vois 
venir , vous voulez me tirer les vers du nez. A 
d'autres , vous ne m'y tenez pas. 

Mr. DES MAZURES. 
Kon fe'rieufement , dites - moi ce que vous fa. 
rezlà-deflus, & je vous piom«fs que je plante. 
Ttmc il, Z jai. 



530 LA FAUSSE AGNE'3. 

lai-là votre Socui , 8c que je vous épouferai dans 
deux ans. 

B A B E T. 
Ouiî Oh, je vais donc vous découvrir tout le 
mifte're , pourvu que vous me promettiez de ne 
pas faire Icmblant que je vous a^ e parle. 
Mr. DES M A Z U K E S. 
Te vous jure .... 

D A B E T. 
Ah I ne jurez pas , vous me feriez peur. 
Mr. DES M AZUR ES. 
■ Eh bien , je vous donne ma parole de Gentil- 
homme , que perfonne ne lauia ce que vous 
tu'auiez dit. 

B A B E T. 

Cela fuffit } mais voyez , je vous prie , fî per- 
fonne ne nous écoute. 

Mr. DES M AZUR ES. 
Je m'en vais regarder de tous les côte's. 

B A B E T à part. 
Et moi , je m'en vais t'en donner de toutes les 
couleurs. 

Mr. DES MAZURES. 

Oh çà , nous forames p'atfaitcmeut feuls. Ne 
me cachez tien , ma petite poule. 

B A B E T. 

Je m'en ferois confciencc. Il n'y a rien déplus 
vrai que ma Sœur eft imbécile. 

Mr. DES MAZURES. 
Je l'ai bien fenti d'abord. Teftebleu que j';iî 
bon nez! 

B A B E T. 

* Elle avoit près de douze ans , qu'elle ne pou- 
voit encore ni marcher, ni parler. 

Mr. DES MAZURES. 
Oh, oli, je ne favois pas celui-lji. 

B A B E T. 

C'eft à caufe de cela <|ue mon Papa & Aîamm 
l'eavoyeient à Patis , aliu que ma Tante la fît 
un peu dégoui'dir. 

Mr. 
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Mr. DESMAZURES 
Fort bienj voilà encore ce qu'on m' avoit caché. 

B A B E T. 
Ma Tante eut toutes les peines du monde à là 
faire parler i mais dès qu'elle fut parler, ma 
Tante auroit voulu qu'elle fût redevenue muette. 
Mr. DES MEZURES. 
A caufe de fa bêtife î 

- B A B E T. 

Vous l'avez deviné. Il venoit tous les jours de 
beaux Meilleurs chez ma Tante. 

J\Ir. DES M AZURE S. 
Eh bien; 

r. A B E T- 

r.h bien, elle les prioit de donner de l'efprit à 
ma Soeur; ctoiriez-vous bien qu'ils n'en ont ja- 
mais pu venir à bout ? 

Mr. DES MAZURES. 
Paibleu , voilà une bêtife bien incurable ! 
B A B E T. 

- Aflurément , car lorfque nous femmes revenus 
ici , mon Papa 8c Maman l'ont trouvée encore 
plus fotte que quand elle eft partie. 

Mr. DES MAZURES. 
^ Cependant ils prétendoient me perfuadei qu'el- 
le avoit -de l'efprit comme un Ange. 
, . B A B E T. 
C'eft qu'ils vouloient vous attraper pom s'ea 
défaite. 

Mr. DES MAZURES. 

Je m'en fuis douté. Que je fuis heureux d'avoir 
tant d'efpiit I 

B A E E T. 

Comme ils ne fe défient pas de moi , parce 
que je fuis un enfant, ils diferit devant moi tout 
ce qu'ils penfenr. Ah J qu'ils font fâchés que 
ma Sœur ait eu une converfation avec vous î lis 
comptoient que vous les croiriez fur leur parole, 
& que vous l'épouferiez avant que d'avoir fondé 
fon efprit, ou que vous la trouveriez alTez jolie 
pour pafTer fui fa bêtife. 

Z z Mr. 
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Mr. D E S M A Z U R E S. 
Diable, que j; n'ctois pas 11 ibt ! on n'attra- 
pe pas comme cela le Seigneur des Mazures. A 
<nii vendent-ils leurs coquilles î 
B A B E T. 
Oh çi , vous voilà bi.n inftruît. Si vous rac 
tialiiffez , je ne vou< dirai plus rien- 
Mr. D E S M A Z U R E S. 
Comptez , mon petit Ange , que j'aimcrols mieux 
mouiix <lue de vou<; commettre, 
B A B E T. 
Vous feriez ciufe qu'on me fouetteroït j'ufqu'au 
fan g. 

Mf DES MAZURES. 
Ne craignez rien, belle li.ibct j je ferai femblant 
d'ignorer tout, mais je profiterai de ce que vous 
me dites. 

B A B E T. 

Oh pour cela vous fctez fort bien. Croyez- 
moi . le vous parle en amie, ne fongez plus à 
ma Sociit , elle ne vous coiivicnt point ; ôc je crois , 
fans vanité' , que je ferai mieux votre affaire. 
Mr. D E S M A Z U R E S. 

Oui, m'^n cher cœur, vous Hvez tout Pefçrîl 

au'il me faut i plût au Cîe! que vous enfliez l'agc 
e vottc Soeur, je vous e'pouferois tout à l'heure 1 

B A B E T. 
Eh bien , je viis me dépêcher de d:ventr gran- 
de- Adieu, Monfieur . je me retire au plus vitej 
c:ir il on nous nouvoit ent'embl:, on foupfon^ 
neroit quelque chofe. 

Mr. Dr. SMAZURES. 
Avant que nous nous féparlons, il faut que je 
TOUS baifc. 

B AB £ T lui fji'fant la révéttnct. 

Oh 1 non, je ne donne rien d'avance. Rem«- 
tons cela après notie mariage. 

(£//* lui fait plu/îturs r'vertncety ër <]UAn/i 
il efi lourn' , tUe lui fait lis ctrnes. Il fe rt- 
tournt vers elle ^ à" tilt ini fait nnt autre révé- 
rence , ér i*tnfnit, ) 

S C E- 
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SCENE V. 

Mr. DES MAZURES ftut. 

"T^Ieu meici , me voilà bien au fait , 8c p?r tme 
voye qui ne peut m'êtrc fulpe£le : il n'y a 
point de doute ptefi-nieiucut , que ma bonne 
Couline n'eût foime le deflein de m'attiapper 
comme un lot. Ce vieux fou de Baion vouloit fc 
mettre aulil de la paitie. Mais , parbieu î ils fe- 
lont attrapes tux -mêmes , cai len'épouierai point 
leur lotte fille j m'y voilà déterminé. Pour les 
mieux punir encore, & pour me juftifîer , je veux 
que la Compagnie loit convaincue de l'imbccilité 
d'Angélique Cela me donnera un pieie a te plau- 
sible pour rompre tous mes engagemens. 

SCENE VI. 

Mr. DES M AZURES, LA 
COMTESSE. 

LA COMTESSE, 

T Es beaux efprits cherchent toujours la folitu- 
de, & moi je chercha toujours les beaux ef- 
ptits. A quoi rêviez-vous î Etiez-vous occup é de 
votre Miiitrede, ou de quelque ouvrage nouveau ? 
Vous ne dites mot ! 

Mx. DES MAZURES après audr 
un peu rèxié. 
Si ma belle Ma.hrejJ'e 
^veit antitm £ appas rjiie la htllc Comtejp , 
y y rêverais fans-celfc. 

LA COMTESSE. 
Ah, que cela eft joli! que cela eft poil! Je 
veux retenir ces paroles-là, pour les faire mettre 
en mufîque. 

Si ma belle Maîtrejfe 
xAvoit ay.tant d'appas (jue la belle Comteffe , 
yy révereis fans-ccjfe. 

Voilà, fans-contredit , le plus beau morceau 
que vous ayez jamais fait. 

^ 3 Ml. 
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Mr. DES M A Z U R E S. 

PalfanùliU feu ferais bien d\iHtrcs , 
Sur des appas comme les vôtres ! 
LA COMTESSE. 
Encore! Ce palfanblcu cft iaipayiible j c'eft un 
petit tour cavalier qui frappe , qui laTit i j'aime 
les tours cavaliers. En-vétice vous êtes un hom- 
me prodigieux. 

Mr. DES MAZURES. 
Oh \ je le fais bjen , Madame. 

LA COMTESSE. 
Non, je ne me dédis point de ce que |e vous 
ai dit ce matin j il n'y a que Ks gens de qualité 
qui Giclieut laite des Vers. Tous as. autres roc- 
tes me p;uoifl"cnt des pédans. Ces Corneilles, 
ces Racines , ces Boilcaux , par exemple , ont 
par-ci par-là de beau.'c endroits; rrais cela eft li 
guindé , li haut monte! Us ne dllent point^ de 
jolies chofes , & ils ne veulent point avoir d'el- 
prit. gage qu'ils ne failoicht point d'Impromp- 
tus comme vous. 

Mr. D E S M A Z U R E S. 
0];l pour cclui-1.1, je vous en reponds. C'cft 
un talent que le Ciel n'accorde pas deux fois en 
un fiècle. 

LA COMTESSE. 

Pour moi , je tiens que vous êtes le Pliënix du 
nôtre. Je veu.K abfolumcut c^lie vous m'appreniez 
à faite des Impromptus. 

Mr. DES MAZURES. 
De tout mon coeur. Je ciois que vousyreulfi- 
lez à merveille. Il ne faut que de la vivacité Se 
de la hardiefle. 

LA COMTESSE. 
Dieu merci, j'en luis bien pourvue: j'ai de la 
théorie, il ne me manoue que la pratique. 
Mr. DES MAZURES. 
Je vous la donnerai. Deux ou trois leçons vous 
tendront plus habile que moi. 

LACOMTESSE. 
Vous aurez du-moins une Ecolicrc bien docllfi 

Eflayoas 
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EflTfiyons un peu fi j'ai quelque difjJofitiou. Quel 
lujct prendrons-nous i 

Mr. DES MAZURES. 
Faifons uae petite r.closiue amoineufe , entre 
un Berger Se une Bergère." Vor.s ic^cz laBeigei;e 
Cloris , &C je feriii le Berf er Tvk:s 

LA COMTESSE. 
Rien n'eft mieux penfé. 11 faut prendre appa- 
remment un ton bien tendre.' 

Mr. DES M AZUR ES. 
A fendre les pierres; nmis nialg'ic laiendreflc, 
il faut que l'efprit domine. De l'elprit à chaque 
hémiftiche. 

LA COMTESSE. 

Vous avez raifon , c'eft le goût des Auteurs à 
la mode. Suppofons donc , par exemple , que 
nous nous aimons tendrement , vous 8c moi. 
Mr. DESMAZURES rembr^JJ'^nr. 

Oui, luppofbns cela , ma belle Comteûe. 
LA COMTESSE. 
-.•;Et que nous exprimons notre amour en gar- 
dant nos moutons. Nous forames couchés non- 
chahimment fur un verd gazon , à l'ombre d'un 
ormeau , le long d'un clair ruifleau. Notrepaflîon 
eft fi violente qu'elle nous ôtc la parole , mais 
nos tendres regards expriment nos défirs. ïnfiii 
.cédant aux tranfports les plus doux . . . vous 
rompez le filence , pour me faire itaieux corn- 
i)rendre l'excès de votre amour. 

Mr. DESMAZURES 
. Vous y voilà. Parbleu l quand je vous aiirois 
donne le fujet, il ne feroit pas mieux imagine. 
LA COMTESSE. 
Allons , commencez , mon Berger. 

Mr. DES M AZUR ES. 
M'y voici. 

• , plaignez, mon malheur, trop anniiblc Lergcre , 
f Le ioHp m'a dérobé ma Brebis la p!-us chère. 
LA. COMTESSE, 
v^/; , Bercer ! . . . Voilà mon Maii 1 

Z 4 Mfi 



53^ LA FAUSSE AGNE'S. 

Mr. D E s M A Z U R E S. 

Le vilain B :rger ! 

LACOMTESSE. 
11 vient bien mal-à-propos. Que ne nous laif- 
A)it-il le tems de finii : 

SCENE VIL 

LE COMTE, LA COMTESSE, 
Mr. DES M A Z U R E S. 

LE COMTE ivre. 
Ç'OmmeM morbleu! MonGcuides Mazuiestêtc- 
à-iccc avec ma Femme 1 

Mr. DES M A ZURES. 
C'cft que je lui doniiois une petite le^on. 

LE COMTE. 
Une petite leçon l Tcreblcu , ma Femme n'a 
que faite de vos lîçonsl je la tiouve afifez fa- 
vame, entendez-vous? 

LA COMTESSE i Monfieur dts Mdz.ures. 
L;iiflez-le dire. Quand il eft ivic , il eft ja- 
loux comme un Tigre. 

L E C O M T E. 
Ecoutez, Madame la Comtcfle, fe vous ap- 
prens u«c cliofe que vous oubliez peut-être ; c'eft 
que vous êtes ma Femme. 

LA COMTESSE. 
Vous m'en faites quelquefois fouvenii , Mon» 
iieui le Comte. 

LE COMTE. 
]'ai encore un petit avis \ vous donnei, c'eft 
que j'ai le milheut, moi qui vous parle, de ne 
pouvoir fouffiir ni les Vers , ni ceux qui les font. 
Mr. DES .M A Z U R E S. 
Eh bien , Monfteur , on ne forcera pas votre 
goût là-deffus. 

LE COMTE. 
Ces Meffîcurs les Poètes fc donnent des licences 
quelquefois , 8c moi je pieus qudqvicfois la li- 
berté ... de les cotriger. 

Mr. 
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Mr. DES MAZURÈS. 
Il y z Toetes & Poètes, Moiifieur le Comte, 
4c /e ne fuis pas de ceux qu'on traite fi ca- 
vaJiéiemtnt. 

LA COMTESSE fe mettant entre 
eux dcKx, 

Eh mon Dieu! ils vont fe cojper la gorge. 

Mr. DES MAZURES. 
Ne craignez rien, Madame, j'ai de la pru- 
dence, & j'excufe le vin. 

LE COMTE. 
Ecoute, mon pauvre des Mazures , tu te crois 
le premier homme du monde, mais je t'avertis 
charitablement que tu u'es qu'un fat. 2n vint 

"Veritas. 

Mr. DES MAZURES. 
Au-moins , fi je ne me fâche pas , c'eft pour 
l'amour de vous , Madame la ComtefTe. 

LA COMTESSE. 
Je vous en fuis obligée. Avalez cela tout dou- 
cement. Je vouî en tiendrai compte. 

L E C O M T E. 
Oui, oui, avale mon ami, les Poètes en ava-^ 
lent bien d'autres. 

LA COMTESSE. 
De grâce, mon cher Comte, confidérez que 
Mr. des Mazures eft un homme de condition. 
Mr. DES MAZURES. 
Oui, Monfieur, vous vous nommez Mr. le 
Comte , & je puis me faire appellei Mr. le Ba- 
ron quand il me plaira. 

LE COMTE. 
Tu feras donc le Baron de la Cra/Ie. 

Mr. DES MAZURES. 
Morbleu ! . . . Je me fais bon gre d'être aufli 
fage que je le fuis. 

LA COMTESSE au Camt'i. 
De grâce, fouvcnez-vous que Mr. des Mazu- 
res eft de vos Amis.. 

LE COMTE. 
Je m'en fouviendiai quand il ne le fera pas 
Z j tant 
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tant des vôtres. Comment, ventrebleu ! tandis 
que je fais les honneurs de la tuble , 6c que je 
vij'enivtc de bonne foi , vous me quittez en ta- 
pinois, pour venir coqucder :ivcc ce buveur d'eau I 
LACOMTESSE. .. 

Te vous jure que rien n'ell plus innocent. Nous 
failtons un Impromptu. • , , 

LE COMTE frnpj>ent du pfed (fr de la canne. 

Un Impromtu ! tettbieu ! Madame la Comtefle, 
je veux que vous nefalïîez des Impromptus qu'avec 
moi. 

LA COMTESSE. 

Hc'las ! je ne demanderois pas mieux , mais vous 
o'ctes pas Poète comme Mr. des Macutes. 
L E C O M T E 
Qu'il aillefaire des Impromptus avçC Angélique. 

Mr. DES MAZURES. 
Eh, le moj en '. C'eft une imbécile. 

LE COMTE. 
. Tant mieux pour toi , mon Ami ; tu es plus 
bcte qu'elle, de vouloir qu'elle ait de l'clprit^ 
Hùt à Dieu que ma Femme lût une lotte , elle ne 
feioit pas 11 friande de l'Impromptu. 

SCENE VIII. 

lA PRESIDENTE, LE COMTE, LA 
COMTESSE, MR. DES MAZURES. 

LA PRESIDENTE 

jr.H bien, quand tiendrons-nous nuticiîiige pour' 
"juger MademoircPc Angélique? 

L E C O M T E. . 
Quand II vous plaira, ma chère Prefidcntej j'ai 
été h la BûvettevSc me voilà prêt à juger. 
LA PRESIDENTE a la. Comitft. 
Ah, bon Dieu, qu'il cft ivre! * 

LA COMTESSE. 
Nous ne le favons que trop. 

LE COMTE^/rf Préfidtnlt, 
7e ferai toujours de votre avis , pourvu que vous 
foyez toujours du mien. 

LA 
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LA PRESIDENTE. 

Je ne m'engage point à ceJa, Se je veux me 
• conleivct la libeice d'opiner luivant les ni;uiétes 
qui fe pielentenc. 

LE G O M T E. • 
Dites-moi un peu, ma Princefle , ou eft votre 
benêt de JMari. î 
LA PRESIDENTE. 
Mon benêt de Maii , Monlieut le Comte '. Vous 
me permettrez de vous dire, que mon cher Epoux 
ne uie'tite point cette epithéte ridicule; &• que 
les plus. pures lumie'res delà raifon fie del'cqui- 
té ne peuvent difceruer en lui qu'i^ M-4giftiat 
tiès-accompli. ^ J 

L E C O M t E. ' 
Voilà une fort belle phrafc , Madame lu Pre'ft- 
dente ; mais avec tout cela Monlieut votre cher 
Epoux eft un fort vilain Moniteur. 

LA PRESIDENTE. 

Tel qu'il eft, Monlieur , vous lui devez plus 
d'égards , & à moi plus de refpeft j & je vous 
déclare que, félon mon idée , Monlieut lePicli- 
deiit vaut bien Monfieur le Comte. 

Mr. D E S M A Z U R E S ^ //i Vréfiàmi. 

Brave. 

L E C O M T E. ; ' 
Oh ! doucement , ma Princefle. Je veux vous 
defabufer, & vous faire fentir la ditférencc qu'il 
y a entre un Comte 6c un Prélidcnt. Poux vous 
en convaincre, ma Reine, je vous propol'e gta- 
cieufement un tour de promenade dans le pecit.bois. 
LA PRESIDENTE., 
Dans le petit bois ! Avec vous féal ! Vous au- 
rez la bonté de lavoir, Monfieur le Comte, quç 
je n'ai jamais de tête-à-iëte qii'avecmou Epoux. 
LE COMTE. 
Oh bien, ma chère Epoule n'ell pas fi fcrupu- 
leuCe } car je viens de la trouver uez-à-nez, avec 
Monlieur des Mazures. 

LA COMTESSE. 
Qiid mal y a-t-il à cela \ Monlioui des Ma- 
Z 6 zures 
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zuies eft un homme fans confequence. 

LE COMTE. 
Morbleu ! je me défie de ces hommes fans con- 
fequence. 

LA PRESIDENTE. 
Vous avez tort j fes penfées font fi fublîmcs , 
C épurées, û dégagées de la matière , qu'il n'eft 
jamttis qucftion avec lui que de ce qui a rapport 
à l'cfpnt. 

LE COMTE. 

Madame la Comtcffe aime beaucoup l'cfprît, 
j'en demeure d'accord ; mais fiez-vous-en à moi , 
elle n'eft point fâchée que... 

LA COMTESSE. 

Je n'oublierai point tous vos outrages , Mon- 
fieur , 8c vous m'en ferez raifon quand vous au» 
lez doimi. 

LE COMTE. 
Oui, oui, quand j'aurai dormi |c vous ferai 
laifon. En attendant, Madame la Fréfidcnte va 
me faire lail'on de vous. 

LA PRESIDENTE. 

Moii 

LE COMTE. 
Vous même. 

LA PRESIDEN TE. 
£t à piopos de quoi, s'il vous plait? 

LE COMTE. 
Vous me vengerez de l'aftivité de ma Femme, 
&c moi je vous vengerai de l'indolence de votie 
Jdari. 

LA PRESIDENTE. 
En-ve'ritc mes oreilles font furifufemcnt fcsnda- 
lifées de vos termes; tous mes fens fe révoltent, 
je friffonne depuis la tête jufqu'aux pieds, 5c 
fi vous continuez je m'en vais m'evanouir. 

LE COMTE. 

A voire aifc , ma PrincclVe. Voici un fauteuil. 
Il faut que je vous embialfe poux hâtci l'cva- 
nouilTcmcat. 

LA 
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LA COMTESSE. 

En nia préfeiice î 

LA PRESIDENTE. 
Ah ! quelle inliilte '. (le Prefidtnt parait.) Enco- 
re fi ce n'étoit pas devant Madame la ComteiîVl 

SCENE IX. 

LE COMTE, LA COMTESSE, 
Mr. DES MAZURES, LE PRE- 
SIDENT, LA PRESIDENTE, 

LE PRESIDENT. 

V^yc vois- je J 

LA PRESIDENTE. 
Ah, luou chei Epoux, que vous venez à pxo. 
DOS ! 

LE COMTE. 

Très - mal à propos , au-contraîre. {au Tréf~ 
dent.) Qui diable vous demande ici.' Qu'y vcnei- 
vous faire ? 

LE PRESIDENT. 
Comment! ce que j'y viens faiie.' EmbraiTej 
ma chère Epoufe '. 

L E C O M T E. 
Eh bien , embiaffez la mienne. 

Mr. DES MAZURES. 
Voilà une voye d'accommodement. 

LE PRESIDENT. 
Morbleu! Monlieur, je n'entens point de rail- 
lene la-delTus, & je vous ferai voir que ce n'eft 
pas à gens comme nous qu'il faut vous jouer. 
LE COMTE. 
Eh fi , vous jurez, Monlieur le Pxéiident ! Ah ! 
qu'il vous lied n^al d'être jaloux. 

LE PRESIDENT. 
Vejitrebleu ! cela me ûcd aufli-bien qu'à vou», 
Monlieur le Comte. 

LE COMTE. 
11 y a de la différence j nous ne fommcs pas 
patisas , nous autxcs gens d'epée>tnai$ un hom- 
Z 7 me 
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me de robe doit fe p&lleder, fie voir tout fans 
fortir de fa gravité. 

L E P R E S l D E N T. 
Il n'y a point de gravite qui tienne contre des 
cffenfcs de cette nature , & j'en veux avoir raifon. . 
L E C O M T E. 
Oh vo'ontiers, fuivcz - moi. Mais à propos, 
vous n'avez point d'epée. Prenez celle Ue Mon- 
fiçur des Mazures , auflî-bien ne s'en (cit-il pas. 
M-. DES MAZURES a l.t Comttjfe. 
Te. vous facrifie to\ues les inlultes qu'il me fait. 

LACOMTE^SE. 
Je m'en Ibuv cndrai. 

LE PRESIDENT. 
Ce n'ell pas avec l'epée qne je me bats , c'eft 
•avec la plume. Nous fiions des écritures, Àloa- 
iieur le Comte , nous ferons des écritures. 
LE COMTE. 
Et moi je ferai tapage, Monlîeur lePréfident, 
je ferai tapage , fi voiis m'érhauffcz les oieilles. 

SCENE X. 

LE COMTE, LA COMTES- 
SE, LE PRESIDENT, LA 
PRESIDENTE, M;. DES 
MAZURES, LE BARON 
ivrt , L A BARONNE. 

LA BARONNE. 

Quel bruit! quel tintamare! je crois , Dieu me 
pardonne, qu'on le querelle ici. 

Mr. DES MAZURES. 

I C'eft Monllenr le Comte qui fait des fiennes. 

II m'a accommodé de toutes pièces, 5c le voiià 
prctetuement apiès Monfieut le PréllJcnt. Ils 
en viendront à quelque extrémité, fi on n'y met 
ordre. 

LE BARON ivre. 
Paix-là , de par tous les diables , Meflîeurs ! Ap- 
j)accmment que Monfieur le Picfident cil ivre. 

LE 
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LEPRESIDEJSTT. 

Moi 5 ]c n'ai piefque bu que de Vt^a. 

L E L A R O N. '• 
Allons , allons , il y a du via fui le ;eu. Mes 
Amis , je Tuis ravi de vous avpir ici , mais je vous 
avertis que je n'aime point les ivrognes. Je veux 
la paix fie la fobiiété dans ma mailon. Point de 
fcandale , Monlîeut le Prelident. 

LE PRESIDENT. 
La remontrance eft merveilkufe I 

LA COMTESSE à la Enronne. 
i Je m'apperçois que Monfieur le Baron. s'eft ifuf- 
fi bien iXvcommode que Monlieur le Comte» 
LAÎARONNE. 
Que je fâche uu peu le ûijet de vos différeffds, 
J'ajuftcrai cela en quatre mots. 

Mr. D E S M A Z U R E S. 
MonGeui le Comte a voulu prendre des libfr- 
te's avec Madame, Se Monlieur Ton Epoux ne 
l'a pas trouvé bon. 

L E B A R O N. 
Il a tort, Monfieur le Comte lui faifoit trop 
d'honneur , 5c je foutiens. . . 

■_. LABARONNErf^ Préjïdcnt. 
Si vous m'en croyez , au-lieu de vous fâdier. . . . 

LE BARON. 
Paix, Madame la Baronne; quand je parle c'eft 
à vous à vous taire. Je luis le maîcre chez moi. 
Qu'il ne vous arrive plus de m'interrompre. 
LA COMTESSE /i/^ B,;ranne. 
Apparemment que Monfieur le Baiou n'a pas 
meilleur vin que mon Mari. 

LA BARONNE. 

• Qiiand il eft ivre, je ne puis plus le gouverner. 
LE BARON. 
Je difois donc . . . mais non , je ne difois pas . . . 
pardonnez - moi , je difois... De quoi parlions- 
nous i 

LA BARONNE 

De la querelle de Monfieur le Comté ?c de 
Monfîeui le riéildeuc. < 

L E 
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LE BARON. 
Ah, oui, cela eft fort judicieuferaent penfé , 
fort fiibtilement remarqué , Madame la Baron- 
ne. Or cfl-il que Monlieur le Comte cft nobJe, 
par conféquent il dl en droit de careffei Mada- 
me la Fiélidente. 

LE PRESIDENT. 
D; la carefler i 

LE BARON. 
Oui, fit à votre baibe, Monfieur le rréfidcnr. 

LE COMTE. 
Viens, que je t'embiafl'e, mon vieux Baron, 
tu es le dernier des Romains. 

LE BARON. 
Franchement j'ai d;la vertu , mais parlons d'af- 
faiic Icricule. 

LE COMTE. 
"Volontiers, je luis eu état de te donner de bons 
coni'eils. 

L E B A R O N. 
Ne trouves-tu pas que ma FiUe a plus d'efprît 
que ce vilain MonCeur des Mazutcs i 
L E C O M T E. 
Airuréraent. -Ne la donne pointa cet Animal -là. 

Mr. DES MAZURES. 
Vous voy^-'z comme ils me traitent , ma Coufine. 

LA BARONNE. 
Ils font ivres, cela excufe tout. 

LE COMTE. 
Ecoute- moi attentivement. Mon avis feroit . . . 

LE BARON. 
On ne peut pas tailonnct plus juHe, Se ce que 
tu dis eft (ans réplique, car l'expérience nous 
apprend ... .qu'il n'y si tien de li natuicl.... 
que d'cmbraflcr une Prcfidente. 

LA PRESIDENTE. 
Bon, j'avois bien aifaire-U, moi. 

L E B A R O N. 
Et comme tu le dis fort à piopos , puifque Mon» 
fient des Mazuies eft un Poète, il faut le taire 
déguerpit, 

L£ 
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L E C O M T E. 
Ou le jettcr par les fenêtres. Voilà mon avis. 

LE n A R O N. 
Je te lemeicie. J'eu profiterai : allons boiie là- 
dellus. 

L E C O M T E. 

Taupe. 

{lit J orient en fe tenant tmirajfés & en chancelant.) 

SCENE XI. 

LA COMTESSE, LA BARONNE» 
LEPRILSIDENT, LA PRES 1- 
DENTE, Mx. DES MAZURES. 

Mr. DES MAZURES. 

jLs vont s'achever de peindre. Se je ne ferai pas 

en fùreté. 

LA BARONNE. 

Ne craignez rien , ks Daines nous prennent 
foiis leur lauvegarde. D'aillcuis je vous répons 
que dans une heure ils auront pins envie de dor- 
mit que de fe battre. Profitons du repos qu'ils 
nous laiflent, pour examiner qui a ton de vous 
ou de moi, au lujet d'Angélique. 

Mr. DES MAZURES. 

Qiioi ! ma Confine, vous y revenez? Vous o-- 
fez encore me foutenir qu'elle a de l'erprit? ou. 
plutôt , vous n'avouez pas de bonne-foi qu'elle 
n'eft qu'une bête ? 

LA BA.RONNE. 
Allez , vous devriez mourir de honte du mau- 
vais goût, ou du mauvais coeur que vous faites 
paroître I 

Mr D E S M A Z U R E S. 

Ne nous emportons point. Madame la Baron- 
ne 5 fi je voulois vous dire tour ce que je f^is, 
je me iuftifierois aifc'ment à vos dépens ; mais je 
veux vous e'pargner cette confufion, & je laifTe 
à vos Amis &i aux miens le foin de nous ren- 
dre juftice. 

LA 
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LA BARONNE. 

Voici ma Fille j letiions - nous , mon CoufÎTi , 
& laiilbns aux Juges le loilir d'ejcaniinei le fio- 
ces & de piononcer. 

SCENE xir. 

I.E PRESIDENT, /t/T?^ entre L A 
PRESIDENTE ETLA COM- 
TESSE, ANGELl CLU E. 

(^n^flitfHi entre d^un air grave ^en fatfant dt pro- 
fondes 47' gracttitfes rivérencis au Prcfideat y à lu 
PrfJîHeite & à la, ComteJPe. 

LE PRESIDENT à la Comtfjfc. 
QHI oh! Ce ji'cft poiiit-Jà l'abord d'une im- 
bécile. 

LA COMTESSE an rr:fident. 
Ni d'une pcilonnc aullî maufladc qu'o'ii nous 
l'a de peinte. 

LA PRESIDENTE. 
Aii-contraiic , clic a touc-à-iait bon aii: ecou- 
tous ce qu'elle va diic. 

ANGELIQ^UE. 
On m'ordonne de comparoitic devant mes Ju- 
ges , Se j'obéis avec foumifllon. 

LEPRESIDENT. 
Comment donc? Mais voilà un début dont je 
fuis très-content. 

LA PRESIDENTE. 
Et moi auflî , je vous aflure. 

LACOMTESSE. 
J'en augure très-bien. 

ANGELIQ^UE.. 
Vous êtes ici, Monfieur &c Mcfdames, pour 
porter un jugement fut mon cfprit î 

LE PRESIDENT. 
Oui, nous nous y fommes engagés. 

ANGELICLUE. 
L'entreprife cft un peu hardie. Monfieur le Prc- 
iîdeut, vous dont la piofeflion cft de juger, ne 

fcn- 
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fentez-voiis pas qu'elle eft bien fcabreul'e , Se qu'el- 
le expofe à d'étranges bévues? 

LE PRESIDENT à /<î Comteffe. 
Voilà une queftion qui m'embarrafle ôc me fuj- 
prend. 

A N G E L I Q_U E. 

Et vous , Mesdames , vous qui voulez auffi ju- 
ger des autres 5 parlez en conscience , pouriici- 
vous bien juger de vous-mêmes î 

LAPKESlDENTE/î/rt Comtcfft. 
i ^ Quelle innocente 1 Qii'en dites- vous , Madame î 
LA COMTESSE. 
Qtie jamais idiote ne fit une pareille apoftrophe. 

.ANGEL1Q_UE. 
Vous voulez juger de moi ! Mais pour juger fai- 
nemtnt , il faut une grande étendue de coiinoif- 
lanccsj encore eft-il bien douteux qu'il y en ait 
de certaines. 

LE PRESIDENT k U Comtefe. 
Je tombe de mon haut! 

jLA COMTESSE. 
Et moi des nues î 

ANGELIQ^UE. 
Avant donc que vous entrepreniez de pronon- 
cer fur mon fnjet , je demande préalablement que 
vous examiniez avec moi nos connoillanccs eu 
général , les degrés de ces connoiffances , leur 
étendue, leur realité: Que nous convenions de 
,«€ que c'eft que la vérité , ôc lî la vérité fe trou- 
ve effeftivement. Après quoi nous traiterons des 
propofitiojis univerlelles , des maximes, des pro- 
pohtions frivoles , & de la foiblefle ou de la lo- 
lidité de nos lumières. 

LE PRESIDENT. 
Je ne fais plus où j'enfuis 1 Eft- ce que je rêve î 

LA PRESIDENTE. 
Te fuis effrayée de fùn efprit ! 
: - L A C O M T E S S E. 

C'eft un prodige ! 

A N G E L 1 Q.U E. 
Quelques perfonnes tiennent f our vérité , que 

rhora- 
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J'homme naît avec certains pjincipts innés . cer- 
taines notions primitives , certains caradtéres qui 
font comme gravés dans l'on eiput liès le pre- 
mier inttant de Ion exiitence. Pom moi , j'.ii long- 
tcms examiné ce feiitimrnt , 6c j catr^prens de 
le combattre, de le rétuicr , de l'ancantii, li 
vous avez la patience de m'ecouter. 

LE PRESlDiiNT. 

Mademoifc] le , dilpeniez vous de cette difcuf- 
fion. Nous (onnmes conv^iincus de la foiblcHjde 
nos connoillances , & . cj.i prelque perfuades de 
l'etL-nduc des vôtres. Tout le réduit à un point 
fort limple : lavoir, fi vous avez de l'elptic, ou 
û vous n';n avez pas. 

ANGELIQ^UE. 

Hc ! comment iC connoitrez-vous î Definîffez- 
moi l'elptit premièrement i &c û je fuis contente 
de votre dctinition , ic v.rcai fi vous êtes capa- 
bles de juger fi j'ai de l'elpnt, ou û je n'eu ai 

fias. Car il ne luffit pas de dire des mots i il faut 
eur attacher des îdecs, & convenir de celles qui 
leur font propres : mais c'ell ce que la plupart 
des homiios négligent. Dï-là procède la téméri- 
té , la taiîlî'ctc de leurs jugcm^ns. Us apprennent 
les mots à -la -vérité, mais ignorant les vrayes 
idées av'c lefquelles ces mots ont leur Jiaifon , 
ils form:nt des fous viiid^s de fens , ôc parlent 
comme des perroquets. Qiioi ! vous me regardez 
tous trois laai liea diic? . . . Qu'avez vous à me 
lépondie ? 

LE PRESIDENT. 
Qu'il faut que Monfieur des M azurés ait perdu 
l'clprit , puifqu'il Ole dire que vous êtes unebétc. 
LA COMTESSE. 
Je le croyois un grand liomiiic , mais mc voilà 
bien defabiifée. 

L A r R E S I D E N T E. 
Pour moi, je fuis fi faille d'ctonncmcnt , que 
peu s'en faut que je ne m'cvanouifle encore. 

LE PRESIDENT. 
Je vous fuiviai de près , ma che'ie Epoufe, tut 
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i'avoue que je fuis Ci fiappc , que je ne me pof« 
fede plus. 

ANGELICIUE. 
Peu de chofc vous étonne, à ce quejevois. .. 
Mais fi je vous difois . . 

LA ÎRESIDENTE. 
Ma belle Demoifdle , paffbns fur ces matie'iej 
fublimes, & ditçs-nous tout fiiiiplement. . . 
A N G E L 1 Q^U E. 
Que voulez-vous que je vous diiè ? Me laifTerai- 
•je )ugei par des gens qui n'ont point de Logi- 
que; qui ne peuvent laire la diflinttion des idée» 
léelles 8c chimériques , des idées complettes Se 
incomplettes , des vra)es Se des faulles idées, de 
la liaifon des idées L . , . 

LE PRESIDENT. 
Ayez la bonté de confïdérer. . . 

ANGELIQ^UE, 
Oui, ie le veux bien, conlideions d'abord ce 
gue c'eft que l'elprlt : cela pourra nous conduire 
à des raifonnemejis iuftes (ur la treinoire, fur ie 
jngfment St fur la rai(on. Enfuite nous nous 
convaincrons par des applications judicieules , & 
par des exemples célèbres , que les uns ont beau- 
coup de mémoire. Se n'ont point dï jugement i 
que les autres ont du jugement, 8t n'ont point 
de mcmoirej 8c qu'une troiliéme efpéce, tiès- 
commune de nos jours , brille infiiiimcnt par l'ef~' 
prit, fans avoir une once de railbn , ni de )uge- 
mcnt. Je connois des Auteurs très - fameux quî 
font de cette efpéce, 8c qui le prouvent tous 1' s 
jours par leurs Ouvrages , Ôc encore mieux par 
leurs aûions, 

LEPRESIDENT. 
11 ne s'agit pas. . . 

A N G E L I Q_ir E. 
^ Je vous recufe pour mes Juges, à-moîns que vous 
n'entriez dans tous ces détails. 

LE PRESIDENT, 
lis ne font point néceflaires pour le fait dont 
il cft qucftion j 6c je prononce , fans aller aux 

voix > 
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voix , que vous avez infiniment d'cfprit , & que 
Vous êtes tics-favantc. 

LA PRESIDENTE. 
Je prononce de-même. 

LACOMTESSE. 
Et moi, je le foutiendrai contre toute la Terre. 

ANGELIQ_UE. 
Vous m'accordez l'efprit, vous m'accordez la 
fcience ! c'eft me faire bien de l'honneur. Mais 
je fetois bien plus flattée lî vous m'accordiez le 
jugement ôc la railbn j heureufcs & rares qualités l 
LA PRESIDENTE. 
Vous les avez atidî , nous n'en doutons pas. 

A N G E L I Q^U E. 
Dites qne je les avois , mais que je les ai per- 
dues. 

LA COMTESSE. 
Cela ne nous paroi t point. 

A N G E L I C^U E. 

Vous ne vous en appcrcevrez peut - être que 
trop tôt. Si vous me voyiez dans mes noires va- 
peurs. . . . 

(Elle fe met à rcvir.) 

LA COMTESSE. 
- Oh! oh*, la voilà tombée dans une profonde rê- 
verie. Fouiroit on favoir , Mademoifclle, k quoi 
vous penfez li férieufement î 

ANGELIQUE fcigntint de fortïr ie fa rèvtrie. 

Ne pourrois-je point , tandis que je fuis feule, 
me fixer à l'un de ces deux différens fyftêmcs de 
la Pliyfiquc moderne î 

LA PRESIDENTE. 
Tandis qu'elle, eft. feule ! 

j LA C O M T E S S E.. 

Il y a du dérangement dans cet efprit-là. 
ANGELIÇtUE. 

J'aime les tourbillons, mais j'ai peineà réfiftcr 
\ l'attraftion. Defcaites me lavit , & Ntwton 
m'entraîne. 

L A 
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LA COMTESSE. 
Mademoifelle , laiflez ces matières abfliaîtes, Se 
fongez que nous fommes avec vous. 

A N G E L 1 Q__U E feignant de la fi'.rpri'ft. 
Ah! c'eft vous. Madame, la Comtefl'e : vous 
Venez à propos pour me déterminer , 6c je fui- 
vrai votre avis. Le fyftême des tourbillons vous 
paroît-il préférable à celui de l'attraftionî 
LACOMTESSE. 
Oh î ie fuis furieufemeiit pour l'attracliout J'ai- 
me tout ce qui attire. 

A N G E L I C^U E. 
Tem'en étois doute'e. Et M-jdnme laTrefidenteî 

LA PRESIDENTE. 
Pour moi, je me jette à corps perdu dans Jes 
tourbillons, {^u, Préjîdent.) Je ne fais ce que jç 
dis , mais il faut lui repondre. 

LA COMTESSE. 
Vous faites bien. Je me trompe fort fi cette ai- 
mable Fille n'extiavague pas de tems en tems. 
LA PRESIDENTE. 
Je crois qu'à force d'étudier elle s'eft brouillé 
la cervelle, 

A N G £ L I Q_U E après avoir rivé. 
Non, je ne reviens poin^ de ma furpritè 
mon indignation. 

LE PRESIDENT à. la Comefe. ^' . 
Voici quelqu' autre ide'e qui lui parte par la tête.' 

ANGELIQ^UE. 
La bile me domine, j'entre en fureur. 

LA PRESIDENTE. 
Ah! bon Dieu, prenons garde à hous ! 

A N G E L I q^U E. ' ' ■ 
Oui, je deviens furieufe, lorlque je pcnfc qu'en 
original comme des Mazures, ofe (e flatter d'ef- 
facer de mon cœur le digne objet de mon eftime 
8c de mon amour. Ecoutez tous le ferment que je 
fais. Je jure par le Styx , que s'il ne fe dtififtç 
pas de fa prétention , il ne mourra jamais que 
de ma main. 

L A 
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LA COMTESSE. 
Sa cervelle s'échauffe. Je ciois qu'U cft teras de 
nous xetiiex. 

A N G £ L I Q^U E. 
Me traiter d'iJIotc , d';mbécile , d'ignorante! 
Ah, ah, ah, cela me fuit rire. (Elie rit a gorgt 
déploytc.) 

L E P R E S I D E N T i /rt Prtfidcntt, 
Voici uue autre ttanfitioii. 

LA COMTESSE. 
Je vois bien «qu'elle a des accès de folie. 

ANGELIQ^UE. 
Il dit que je fuis gauche. Frétiez garde \ ces 
révérences. (Elit fait dts révérentit de irè$-bo>mt 
fr:!ct.) Que je marche mal. Vo)*"' de quel air 
f'entre dans une chambre i avec quelle grâce je 
m'y prens (Elle chante & Jan^e Jenle.) Allons, 
Monlicur le Fréfident,un petit menuet avec moL 
LE PRESIDENT. 
Excufcz-moi , Mademoifelle , ie ne danfe jamais. 

A N G E L I Q^U E. 
Vous ne daafez jamais l Oh parbleu ! nous dan- 
ferons enlembie. 

LA PRESIDENTE au Pr^fident. 
Danfez , bien ou mal j il ne faut pas l'irriter. 
: AN G E L I Q^U E chnntt , cr de lems en lems 
f*i'iterrompt pour parler au Prefident. 
"Al'ons g:»i , Monfieur le Prefident j tenez- vous 
droit . Moiifieur le Prclîdent. Tournez doiic En 
cadence . Monlieur !€ Prélident , en cadence. Ahl 
que la Juilice a mauvaife grâce! 

SCENE XIII. 

LE PRESIDENT, LA PRESIDEN- 
TE,ANGEHQ^l)E.LA COMTES- 
SE, 1.A BARONNE, Mr. DES 
M A Z U R E S. 

LA BARONNE. 

QUe vois -je? Monûcui le Picfident qui danfe 
- avec ma fille ! 

L E 
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LE PRESIDENT. 
Au-moins c'eft elle qui l'a voulu. 

LA BARONNE. 
Etcs-vous folle, ma Fille, de faire danfer ur 
grave Magiflrat ; 

Mr. DES M AZURE S. 
Il ne nous manque plus ici qu'un Médecin. La 
fêce l'eroit complette. 

LA BARONNE. 
Angélique '. Que veut tlire ceci î 

LA PRESIDENTE. 
Ne la tourmentez point, Madame. 

LA BARONNE. 
Comment I que je ne la tourmente point i 

LA COMTESSE. 
Non vraimeut. Ne voyez - vous pas qu'elle cft 
dans les vapeurs ? 

LA BARONNE. 
Dans Tes vapeurs i Je ne lui connols point cette 
maladic-là. 

L E r:R ESIDENT À la Baronne. 
II n'eft plus poflible de le cacherjcela eft trop fort^ 
LA BARONNE. 
Vous moquez-vous de moi? 

Mr. DES M AZURE S. 
Mademoifelle a des vapeurs i Voilà cnc nou- 
▼elle perfection dont Je ne m'étois pas apperçu. 
LA BARONNE. 
Finiflbns ce badinage , je vous prie j Se venons 
au fait. Avez-vous entretenu mapjUe, &cla trou- 
vez- vous une idiote î 

LE PRESIDENT. 
Une Idiote ! Demandez à Madamcla CoratclTc 

LA COMTESSE. 
Interrogez Madame la Préfidente. 

LA PRESIDENTE. 
C'eft à mon cher Epoux à parler le premier. 

LABARONNE. 
Tes cérémonies me tuent. Faut- il taiit de fafoas 
pour dire un oui ou un non ? 

Mx. DES M AZURE S. 
Ne voyez-vous pas, Madame, qu'on n'ofevous 
T»we II. Ail faire 
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faire rougit, en vous avouant \a vérité î 
LE rR.ESIDENT. 
Si no 13 difons la vérité , Monficur des Mazurcs, 
ce fera vous qui rougirez, aflurénient. 

Mr. DESMAZURES. 

Moi ! je rougirai ? 

LE PRESIDENT. 
Oui , vous de/tlez faite amende honorable à M. \- 
demoifcUe Angélique, car je prononce qu'elle a 
tout l'cfprit qu'on peut avoir. 

LA PRESIDENTE. 
C'eft un proJigc de Icicnce. 

LÀ C O .MT ES SE. 
Sa fcicnce 8c fonefptit font ornés «ie toutes les 
grâces qa'on aJjnire d.ins les perfonnes les p'us 
chatitiantes. Paiis & la Cour ne peuvent rien offrit 
de plus parfait. 

LABARONNE. 
Eh bien, Monlieur des Mazures? 

Mr. DES MAZURES. 
Bon' bon! uc voyez-vous pas qu'on fe moque 
de vous ? 

LE PRESIDENT. 
Nous mo iuitdc Madame 1 nous avons trop de 
lefpeit pour elle. 

Mr. DES MAZURES. 
Vous la flatter donc? 

LA COMTESSE. 
Nous d Tons la pute vcricé ; fie il cft étonnant, 
Monfieuc des Maz.ures , qa'avec tout refprit que 
vous aver , vous ayez, pris le change à ce point-là. 
Maie nîi'elle cft une Fille accomplie. 

Mr. DES MAZURES. 
Oh '. vous me feriez devenir fou. Je fais bien ce 
que )'ai vu, je fais bien ce q\ic j'ai entendu ; je ne 
revois point, fit je ne rêve point encore, 
LABARONNE. 
Voil^ une opiniâtteté que ie ne puis plus fou- 
tenir. Allez , Mon û:,k , vous ne méritez pas l'efti- 
m: que l'avois pour vous , Se je commence à m: 
tepentlr. . . 

Mr. DES MAZURES. 
Oui, oui ,fâch:2 vous , tâchez-vous , jeneTuis 

point 
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point duf e , je voi s en aveitisj \cus avfz Itau 
vous entendre tous t?.rt que vols êtes , en ne ni'cn 
donne point à garder. 

LA BARONNE. 
Oh! c'eft potjfler ma patience à bout. 

Mr. DES M AZURE S. 
3'en fuis fâché... Mais la petite Babet, ., 

LA BARONNE. 
Quoi hi petite Babet? 

Mr. DES MAZURES. 
Ah , ah , ceci vous e'tonne ! La petite Babet n'eft 
pas une idiotte , elle. Je vous la donne poui la plus 
fine pefle qu'il y ait au monde. 

LA BARONNE. 
Qu'a de commun Babet avec Ange'liqueî 

Mr. DES MAZURES. 
Vous feignez de ne me pas entendre. Mais il ne 
falloit pas parler devant Babet. 11 n'y a plus d'en- 
fans , je vous en avertis. 

LA BARONNE. 
Je veux mourir, fi je fais ce qu'il me veut due; 
ma s puisque vous ne voulez croire niMonfieurle 
Préfident, ni ces Dames, ni moi, nous avens ici 
le moyen de vous confondre- iipprochez Angé- 
lique i il n'eft plus queftion de garder le filençc, 
voyons ii vous êtes une bête. 

ANGELIQ^UE. 
Helas, je ne fais plus ce que je fuis. 

LA BARONNE. 
Comment donc! Parlez, parle?, faut -il tant 
prelTer une Fille de parler ? 

ANGELIQ^UE. 
Que vous dirai - je ? Tout ce que je puis vous 
dire, c'eft que je fuis au défefpoir. 

LA BARONNE. 
Au défefpoir ! Et pourquoi î 

ANGELIQUE. 
Je fuis dans une triftefle, d;i3is une me'lancolic 
qui m'arrache des larmes, {l'Ile j /tun.) 

LA BARONNE. 
Ih mon Dieu, qu'a-r-dle dci c? 

LE IRESIDENT. 
JElIc leijtre d. ns fes vai:(urs. 

A a 2 LA 
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LA UARONNE. 
Vous-vous moquez de moi, avec vos vapeurJ. 

A N G t L 1 CLU E. 
Oui, quand je vols ce jMi. des Mazuics , je le 
trouve fi pliufani , ii original , li comique , que 
le ne puis m'empêther de me , ah , ah. (£//< n't 
demifurémint, 

LA BARONNE. 
Oh Ciel! Eft-cc que l'amoui lui auroit tourne 
l'efprit ? 

A N G E L l Q_U E prenant Monjieur des 
Mi:z.i'.res par la main. 
Ne vous défeipérez pas , mon cher Léandie, 

Ml. DES MAZURLS. 
Aloî, Léundre! 

ANGELICLUE. 
Ne vous defelpérez pas , vous dis-fe. lUe've les 
yeux au Ciel 1 La lage eft peinte fur fon vilage! 
Queva-t-il faive : 11 tue Ion c^ee: Il veut le per- 
çai le coeur. Ah cruel ! Ah barbare! ïerce donc 
]e mien, avant que de te pilvei du joui. Oui, je 
veux expirei fous tes coups. 

^Mon/îtiir des ^Inz.:ires fuit d''un autre cSte\ 
cir elle court après lui.) 
Mais l'ingrat me fuit, il m'échappe , pour cxe'-" 
Cuter fon dcfftin tragiq.ic. Non, non, je ne t'en 
donnerai pas le loiiir , je te luivtai p.ir-tout. J'ar- 
icterai ton bras, ou ton bras nous alTaffinera l'un 
Ce l'autre. Veux-tu que je vive après toi , pour 
aiie livrer à des Mazuies? Non, donne-moi cette 
«pée dont tu veux te lervir, pour me priver de ce 
«jue j'aime. (£//ir arrache l'e'pe'e de Monjieur des 
Maz.ures.) ]'en vcux faire un meilleur ufage. Se 
je vais percer le cœur de ton Rival. (£//« cturt 
ttprès le Préjideiit , tjui fuit devant elle.") 

LE PRESIDENT. 
Arrêtez, MadcnioifcUe , vous me prenez pour 
un autre; je ne fuis point le Rival de Lcandrej 
je fuis un grave Magiftrât , un l'i^fident de Tli- 
lésion. 

(^nze'liquê le laife y & va fe jtittr dans 
It famiuil, toHlt i)ert d'haltint.) 

T. A 
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LAPRESIDi-NTh. 
Ah! mon cher Epoux, êtes-vous moit ? 

LE tRESlDLNT. 
Je crois que non , ma chère Epoufe. Mais je 
n*cn vaux guéres mieux. 

Mr. DES MAZURES. 
Parbleu , j'allois faire un beau mari;'ge ! Epou- 
fer une bête enragée. Je vous baile les uiaii.s , Ma- 
dame la Baronne. 

LA BARONNE. - 
Hélas , mon Coufin , attentiez un moment, que 
nous voyions ce que ceci deviendra. 

Mr. DES MAZURES. 
Te fuis votre vaiet. Si elle m'alloit reccrnoîtrc. 

LA BARONNE. 
Eh bien, tâchez de lui ôter votre e'pe'e. 

Mr. D E S M A Z U R E S. 
Dieu m'en pielerve. Je lui en fais préfent du 
meilleur de mon cœur. 

LA BARONNE. 
Ma Fille, ma chère Angélique, rappeliez vos 
fcns , reconnoiflcz-moi. 

A N G E L I Q_U E jette l'e'pée, tjue Monjlcu.r 
des Maz.Kres prend an plus vite, ir elle [tint 
« de revenir à elle-même : 

Ah , mon cher Pérc , mon cher Pére ! 

L A B A R G N N E. 
Hélas, elle me prend pour Monflcur le Baron. 
ANGELIQUE fe matant aux gin<inx de Ja M.rc. 

En quel état me réduifez-vous 1 Ayez piiie de 
ma foiblefle. Je ne vous l'ai point cachée. Mts 
larmes & mes fowpiis vous en avoient infljuit , 
avant que ma bouche vous l'eût confirmée i mais 
vous m'avez abandonnées l'autorité d'une NJeie 
inflexible , qui veut que Ja volonté régie les niou- 
vemens démon coeur, & qui m'anache au plus 
a'mtiblc de tous les hommes , pour me lacrifier à 
l'objet de mon averfion. {Elle Je levé.) Je ne puis 
vous toucher, vous voulez tous deux ma mojtj 
il faut vous fatisfaire. Allons . raarchr. à moi. A 
la guerre, morbleu, à la guerre! Fa ra pa f on, 
brr brr pon. Au.k armes ! aux aimes ! {Elle chante,^ 
Aux aimes! camarades. 

Ai) LA 
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LA BARONNE P arrêtant. 
Ah, quel egareiucnî ! ma chère Fille , ouvre leî 
yeux , reconnois ta Merc. L'état où je te vois ra- 
nime toute la tendrcfïe que j'ai eus pour toi. Mal- 
h^ureule que je fuis l c'eft moi qui ai caufé l'oa. 
cxtrav-agïncc. 

Mr. DES M AZURE S. 
Dîtes-moi , Madame , ces acces-là lui prcnnent- 
Us fouvent ? 

LEPRESIDENT. 
Nous nous étions apperçus de fa maladie. 

LABAKONNE. 
Pour-moi, je vous jure, que voilà la première 
fois que je l'ai vue en cet état. Apparemment que 
c'eft l'avetfion dont elle s'eft prile pour mon Cou- 
fin, qui lui a tourné la ceiveile. 

SCENE XIV. 

lE PRESIDENT, LA PRESIDEN- 
TE, LA BARONNE, Mr. DES M A- 
ZURES, LA COMTESSE, A N- 
G EL1Q,UE, L'OLIVE. 

L'O L I V E. 
>JE pourrez- vous point me dire par avanture, 
oii je pourrai trouver l'original que je chexche î 
Mr. DES MAZURES. 
£t qui cft cet original , mon Ami î 

L'O L I V E. 
Targue' c'eft vous-même. 

Mr. DES MAZURES. 
Infolcnt, fans le relpeft que j'ai pour la com- 
pagnie, je t'apprendrois à parler j je t'en dois 
aufll biea qu'à ton camarade. 

L* O L I V E. 
Ih, morgue ne vous tSchez pas, je vous ap- 
çonc un petit billet doux qui vous divartira peut- 
être. 

Mr. DES MAZURES. 
Un billet doux, & de qui eft-ilî 

L'O L 1 V E. 
D'un biau Mnnficur tout galonné , q le je ne 
c«naois point, Se qui cft entré par lapetite port* 
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du jardin. Il s'en eft veau tout fin droit à moi. 
Bonjour mon ami , ce m'a- t- il dit, connois-tu 
bien Monficur des Mazures ? Eh pargué oui, ce 
l'y ai-je fait , je ne le connois que nop. £ft-il 
•encore au châtiau, ce m'a t-il ditr Oui, ce iy 
ai-je fait, dont Mademoifelle Angélique eft bien 
fâchée. Oh j'en fuis bian aife, moi, ce m'a-t-il 
fait, & je l'en délivrerai. Tian , porte-ly de ma 
part ce billet, & vlà de quoi boire. Par la ven- 
trebille , je n'ai été ni. fou ni étourdi , j'ai pris 
bravement deux louis d'or qu'il a boutés dans ma 
main, 5< vlà fon billet que je boute dans la vôtre. 
LA BARONNE. 
Je foupçonne d'où il vient. Lifez haut, je vous 
prie. 

Mr. DES MAZURES lit en îTemllanr. 
%Avant ijue vous époKjtez. ^ngélicjuc , je fuis cu- 
ricKX de f avoir fi vous la méritez, mieux q::c moi . Je 
■VOHS attens dans le petit bois poitr décider celte ajj'aire. 
Venez, m'y trouver au plus vile j finon y irai vous 
ehercLer y fujjiezrvoy.s au fond des Enfers, 

L E A N D R E, 

LA COMTESSE. 

Voilà une affaire férieufe , & je me perfuadc 
que vous- vous en tirerez galamment. 

Mr. DES MAZURES. 
Très-galamment, je vous jure. Mon ami, va- 
t-en dire à celui que t'a chargé de ce billet, que 
nous ne nous battrons point pour lavoir à qui An- 
gélique demeurera, & que je la lui cède de tout 
mon cœur. {L^ Olive fort.) Moi, m' aller battre pour 
Une folle ! Je n'ai point de gorge à couper pour elle. 
LA BARONNE. 
Si bien donc, Monlleur , que vous rompez les 
engagemejis que nous avions enfemble î 
Mr. DES MAZURES. 
Très-folemncllemcat. Ce Monfieur & ces Da- 
mes feront témoins , que je vous rends votre pa- 
rolft Rendez-moi la mienne. 

LA BARONNE. 
Volontiers , je vous jure , & je voudrois ne l'avoir 
jamais ie$ue. 

Aa4 AN- 
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A N G £ L I Q_U E fe levant brufquement , ce qui 
effraye Mr. des MazAtres ir le Irefident, 
Parlez-vous férieufement , Madame î 

LA BARONNE. 
Ah, ell: me reconnoit ! Oui, ma cheie Fille, 
du plus profond de mon cœui. 

ANGE LICLUE. 
Me promettez-vous aufli devant la compagnie, 
de ue plus vous oppoier à mon mariage avecLé- 
aadie ? 

LA BARONNE. 

Que le Ciel me puniflc, C j'y apporte le moin- 
dre obllacle. 

A N G E L 1 Q.U E. 
J'cmbrafle vos genoux pour vous remercier de 
cette grâce. Se pour vous demander mille pardons 
des ullarmes que je vous ai caufees. Grâces au Ciel , 
je ne fuis ni bête , ni folle. 

L E r R E S I D E N T. 
Oh, oh, voici bien un autre incident ! 

A N G E L I CLU E. 
Mais j'ai affeflé de le paioitre, pour de'goûtef 
de moi Mr. des M^zures. Pardonnez à l'amour 
l'arcilice qu'il m'a fuggére , & dont je me luis 
feivic avec tant de fuccès. 

Mr. DES M AZURE S. 
Ce n'eft plus une bête qui parle. 

LA PRESIDENTE. 
Ni une folle non plus , fur ma parole. 

Mr. DES M A Z U R E S, 
Je crois , Dieu me le pardonne , qu'elle a dc 
rcfprit par excès. 

LA BARONNE. 
Quoi, ma Fille! eft - il bien poflîble que vous 
ayez pu vous contrefaire à a point î 
ANGELIQ^UE. 
Je n'en rougis que par rapport U vous. Quelque 
légitime que loit mon objet , je fuis coupable , 
puifque je vous ai trompée. Ce ii';i pas cté fans 
répugnance, m-.tis il falloit m'y refondre , ou per- 
dre Lé.indre. Ma p.iflîon pour lui, & mon aver- 
fîon pour iMonlieut, l'ont emporté fur le refpeîl 
que )e vous dois. Blâmcz-aioi , puaillcz-moi , je 

fouf. 
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fouffrirai tout fans me plaindre. Trop henreule II 
ma loumilTion vous touche , &c vous engage à 
combler mes vœux î 

LA BARONNE. 
Et moi , trop heureule de n'avoir eu qu'une 
fauffe aJlarme fur votre fujet î Je vous confiiire la 
parole que je vous ai donnée, de ne plus m'oppo- 
fer à vos inclinations. (<t Monfeur dts Masures.) 
Vous voj'ez à-prefcm, Monlicur , lî ma fille cft 
une lotte. 

Jilr. DES M AZURE S. 
J'enrage de l'avoir ciu. C'eftmoi qui fuislcfot 
préfcntement. 

LA BARONNE. ; 
Oïl cft ce Léandre dont il s'agit? 

ANGEL1Q.UE. 
Je croîs qu'il eft allé fe jetter aux genoux de 
mon rc'xe. 

SCENE XV. 

I:E PRESIDENT, LA PRESIDENTE, 
LA COMTESSE, ANGELIQUE, 
LA B A R O N N E , Mr. DES M A- 
ZURES, LE BARON, ir 
LE COMTE yvre. 

L E C O M T E. 

JE fuis très-content de ce garçon -li, ;c veux 
qu'il foit ton Gendre. 

L E B A R O N. 
Oui , coibleu , il le fera , puisque je lui ai donné 
ma parole. 

L E C O M T E. 
C'eft le Fils d'un de mes meilleurs Amis , jeté 
le recommande. . 

LE BARON. 
C'eft une affaire faite: Monfieur des Mazures, 
votre ferviteur. Je luis bien - aile de vous voir. 
Quand vous en reiourncTez-vous ? 

Mr. DES MAZURES. 
l Tout au-plutôt, je vons jure. 

L E C O M T E. 
Et vous feiez bienj car nous venons de voînm 

jeune 
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jcaiie Gentilhomme, à qui votre prélence al'hon- 
neui de déplaire autant qu'à moi. Je vous con- 
l'eille de lui céder la place de bonne grâce j flnoa 
il vous prépare ua Impromptu qui ne vous plaira 
pas , je vous en avertis. 

Mr. DES M A Z U R E S. 
Je vous promets que nous n'aurons point de 
diéércnd. 

LE BARON. 
Ma Fille, écoutez bien ce que je vais vous dire. 
Je vous défîns d'époufer Mr. des Mazurcs} Ôc 
point de réplique , s'il vous plaît. 

A N G E L 1 Q^U E, 
Je ne répondrai que pour vous aflurer que j'ob- 
fervctai votre défenfe. 

LE BARON. 
Bien répondu. Je vous ai choifi un autre Mari, 
que je vous commande d'époufer dès ce foir. 
ANGELIQ^UE. 
Hélas , tout ce qu'il vous plaira, mon cher Pc'rf, 

LA BARONNE. 
Ofcroit-on vous demander qui eft cet autre Mari, 
dont vous avez fait choix pour elle? 

LE BARON. 
C'eft un girçon fort noble , fort riche , bien 
b.î:i , de bonne mine , de beaucoup d'elprit. . , qui 
s'appellé Nicolas. 

LA BARONNE. 
Nicolas 1 mon garçon jardinier? Voilà un beau 
projet î 

L E C O M T E. 
C'eft pourtant lui-même. Oui, Madame, Ni- 
colas j autrement dit Léandie. 

LA BARONNE. 
Nicolas , autrement dit Léandre ! Ils font cn- 
- coïc Cl yvies qu'ils ne iavent ce qu'ils difent. 
L E B A R O N. 
Mon Dieu , nous nous entendons fort bien , Ma- 
dame la Baronne. Léandre & Nicolas , c'eft com- 
me qui diroit blanc bonnet 8c bonnet blanc. 
LABARONNE. 
J:ne compreas lien à louc ce galimathias. 

L £ 
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LE COMTE. 
Tenez, voici un jeune-hornme qui va vous l'ex- 
pliquer. 

SCENE DERNIERE. 

LE PRESIDENT, LA PRE SIDENTE 
LE COMTE, LA COMTESSE, AN- 
GE L I Q_U E, LE BARON, LA BA- 
RONNE, Mr. DES MAZURES, LE- 
ANDRE en habit Cavalier , L'O L 1 V E en 
hdbit de Valet-de- chambre , B A B E T. 

A LEBARON. 

■Approchez, mon Gendre, approchez. 

LABARONNE, 
Que vois-jeî En effet, li je ne me trompe, c'cft 
Nicolas en habit Cavalier. 

L'O L I V E, 
Et voici Maître Pierre en habit de Valet -de- 
chambre, fort à votre feivice. 

LA BARONNE à part. 
Je cre've de honte 8c de dépit , mais je n'ofe- 
lois le témoigner. 

L E A N D R E. 
Vous voyez, Mndame , que l'amour caufe ici 
bien des métamorphofes. 11 a transformé Ange'- 
l.que en idiote , il a fait de moi un garçon jar- 
dinier, & il nous rend nos formes naturelles. 
LA BARONNE. 
Comme ils m'ont trompée ! 

LE BARON. 
Je leur pardonne pour l'invention.' 

LA BARONNE. 
Je ne m'étonne plus , Monfieur Nicolas , fi vou> 
étiez li prévenu contre mon Coufin. 

L E A N D R E. 
Daignez excufermon déguifement , Madame, Se 
confirmer la ceflîon que me fait Mr. des Mazures. 
LA BARONNE. 
Je l'ai confirmée avec ferment j ainfi je ne puis 
plus m'en dédire , quand même je le voudrois. 
Soyez mon Gendre, puifqu'il faut que j'en pafle 
par-là. 

LE 
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LEBARON. 
Eh bien , ma Fille , vous voyez que je fuis le 
miîrie , & i: vous ordonne d'accepter Le'.mdre 
pour votre Mari , fous peine de mn malédidion. 
A N G E L I Ci.U E. 
Je vous protefte , mon Pere , que je fuis trop 
fcrupuleutc pour m'expofer à ce malheur. J'obe'i- 
lai quand il vous plaira. 

LE COMTE. 
Allons , mes enfans , de par Monfieur k Baron 
de Vieiixbois , il vous cft enjoint de vous donner 
la main. 

LA COMTESSE. 
11 ont employé taat d'adrcffe 8c d'efptit pour 
îtrc heureux , qu'cn-verite' ils mcritcut de rèuc. 
LA PRESIDENTE. 
Je fuis de votre avis. 

LE PRESIDENT. 
. Xt je leur fais mon très-fjnccre compliment. 
B A B E T. 
MonCejt des MJzures , jiS vous prie de vous 
fouvenir que vous m'avez promis oe m'epoufec 
ëaus deux ans. 

Mr. D ES M AÉURES. 
Ah! petite raafque , vous m'en avez auflî doa- 
nc à gLirdcr. 

B A n E T. 

Trouvez-vous que j'ayc «fiez d'efptit pour être 
votre Feaiine.' 

Mr. DES M AZURE S. 
Morbleu l vous n'en avez que trop. 

Je ftrs lie mon erreur extrême^ 
Ce <Jtti rn' arrive ici me tient lieu de Cermtni 

Et je fouilensy en chitngeant de [yflcmt, 
Stj*« Feramc bti-tffritt cft pire qu'un dsmvi^ 

fin du fécond Volume* 



